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PRÉFACE. 


Jusqu'à  nos  jours  on  avait  rarement  songé  a  mettre  en 
doute  le  pouvoir  de  la  charité.  La  plupart  révéraient  en 
elle  une  vertu  céleste,  aussi  efficace  qu'admirable  dans 
sa  spontanéité,  et  qui,  partout  où  elle  était  pratiquée 
avec  zèle  et  discernement ,  contribuait  puissamment  au 
soulagement  de  la  misère.  Quelques  -  uns  même  crai- 
gnaient qu'elle  n'allât  trop  loin  à  cet  égard.  Préoccu- 
pés de  certaines  maximes  absolues  de  l'économie  politi- 
que anglaise,  ils  accusaient  la  bienfaisance,  en  émoussant 
l'aiguillon  salutaire  du  besoin ,  de  tendre  a  ralentir  les 
efforts  du  pauvre,  a  détruire  en  lui  l'esprit  de  pré- 
voyance ,  a  accroître  la  population  au  delà  des  moyens 
de  subsistance,  et  a  étendre  ainsi  le  fléau  par  trop  d'ar- 
deur à  le  soulager.  Toute  aumône,  toute  institution 
charitable ,  leur  paraissait  plus  ou  moins  dangereuse 
sous  ce  rapport;  tout  au  plus  faisaient-ils  grâce  à  quel- 
ques établissements  indispensables  pour  la  guérison  des 
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maux  qu'il  est  impossible  de  prévoir;  ils  auraient  volon- 
tiers réduit  la  charité  h  ouvrir  au  pauvre  des  écoles 
gratuites  où  lui  seraient  inculqués  les  principes  de  Mal- 
thus  (1). 

Aujourd'hui  l'on  semble  s'être  calmé  sur  de  semblables 
craintes,  et  c'est  un  reproche  tout  contraire  qu'on  adresse 
à  la  charité.  On  ne  la  taxe  plus  d'imprudence,  d'indis- 
crétion ,  mais  d'impuissance  ;  on  ne  l'accuse  plus  de  faire 
trop,  mais  de  ne  point  faire  assez;  on  prétend  que, 
même  dans  ses  plus  ingénieux,  dans  ses  plus  héroïques 
dévouements,  elle  ne  peut  absolument  rien  pour  dimi- 
nuer la  misère.  «  Pour  subvenir,  dit-on  ,  à  des  besoins  si 
multipliés  et  si  pressants,  pour  combler  un  pareil  gouffre, 
qu'est-ce  de  quelques  miettes  tombées  de  la  table  du  riche? 
Qu'est-ce  de  quelques  gouttes  d'eau  pour  calmer  une  soif 
dévorante?  Tant  qu'on  fera  dépendre  le  soulagement  du 
pauvre  du  caprice  de  l'homme  opulent,  on  n'aura  rien 
fait  pour  le  bien-être  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 
C'est  à  un  remède  plus  efficace  et  moins  précaire  qu'il 
faut  avoir  recours.  Il  ne  s'agit  plus  d'un  bienfait  à  oc- 
troyer, mais  d'un  droit  à  reconnaître.  Tout  être  humain 
qui  naît  a  le  droit  de  vivre;  la  société  lui  doit,   ou  le 


(1)  Reconnaissons  ,  pour  être  justes,  que  ce  sont  là  moins  les  idées  de 
Malthus  lui-même  que  celles  de  ses  disciples  les  plus  exclusifs.  Voyez 
principalement  :  Westminster-Review  An  1824.  Art.  Charitable  insti- 
tutions. —  Extracts  of  Reports  on  poor-laws.  London.  1837,  p.  leo,  283 
eisuiv.,  etc. 
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travail  s'il  en  manque ,  ou  la  subsistance  s'il  ne  peut 
se  la  procurer  par  son  travail.  Il  faut  que  l'État  lui 
assure  l'un  ou  l'autre;  ou,  mieux  encore,  il  faut  que 
toutes  les  ressources  sociales,  mises  en  commun,  et  con- 
centrées en  ses  mains ,  soient  distribuées  a  chacun  selon 
ses  besoins.  Alors  nul  ne  souffrira.  On  ne  verra  plus 
la  richesse  de  quelques-uns  insulter  à  la  misère  du  plus 
grand  nombre  ;  nul  n'aura  le  superflu ,  mais  tous  auront 
le  nécessaire-,  le  malheureux  ne  sera  plus  réduit  à  at- 
tendre qu'un  regard  de  dédaigneuse  compassion  tombe 
sur  lui,  qu'une  aumône  humiliante  et  chélive  lui  soit 
jetée  par  quelqu'un  des  heureux  de  ce  monde  (1)  ». 

Pourapprécier  la  justesse  dece  nouveau  reproche  adressé 
à  la  bienfaisance,  et  la  valeur  du  remède  qu'on  prétend  lui 
substituer,  d'excellentes  raisons  peuvent  être  et  ont  été  in- 
voquées,Mais  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  pensons,  que  dans 
les  sciences  morales,  aussi  bien  que  dans  les  sciences  phy- 
siques, la  méthode  d'observation  soit  à  la  fois  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  (2),  si  l'expérience  est  la  véritable  pierre  de 
touche  de  tous  les  systèmes  sociaux,  on  ne  peut  mieux  faire 


(1)  «e  La  charité,  dit  M.  de  Melun,  n'a  pas  été  seulement  dépréciée, 
»  elle  a  été  calomniée.  On  s'est  défié  de  ses  œuvres ,  on  a  soupçonné  ses 
»  sacrifices.  On  a  rejeté  comme  une  humiliation  et  une  honte  le  mouve- 
»  ment  qui  pousse  le  fort  à  secourir  le  faible.  »  (Annal,  de  la  Charité. 
Mars  1851,  p.  137). 

(2)  Thiers.  De  la  propriété,  liv.  1,  c.  2.  —  «  C'est  surtout  dans  l'étude 
»  du  passé,  dit  de  Gérando,  que  nous  avons  cherché  les  règles  pour  l'a- 
»  venir.  »  (Bienfais.  publ.  Introd.,  p.  79.) 
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pour  juger  l'assertion  dont  il  s'agit  que  de  la  soumettre  à 
cette  épreuve.  Vous  accusez  d'impuissance  la  charité 
volontaire  :  eh  hien.  sans  nous  jeter  à  cet  égard  dans 
des  discussions  abstraites,  où  l'on  risque  toujours  de  n'a- 
percevoir à  la  fois  qu'une  des  faces  de  la  question,  sans 
nous  mêler  de  divinations  sur  l'avenir,  interrogeons  le 
passé,  examinons  ce  qu'a  produit  la  charité,  partout  où 
elle  a  agi  sans  contrainte  et  par  le  seul  mobile  de  la 
persuasion  religieuse;  puis  faisant,  comme  il  est  tou- 
jours nécessaire  en  pareil  cas,  la  part  de  la  diversité 
des  temps  et  des  circonstances  (1),  jugeons,  d'après  les 
effets  qii'elle  a  produits,  de  ceux  qu'elle  peut  produire 
encore  sous  la  même  impulsion. 

Ce  sont  ces  utiles  et  concluantes  recherches  sur  les 
temps  passés  que  l'Académie  française  a  eu  pour  but  de 
provoquer  dans  son  programme  de  18i0;  et  c'est  pour 
les  rendre  plus  concluantes  encore  qu'elle  les  a  dirigées 
spécialement  sur  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  La 
charité  chrétienne,  alors  dans  toute  sa  ferveur,  se  déployait 
dans  un  empire  dont  la  civilisation  offre  avec  la  nôtre  plus 
d'analogie  que  celle  d'aucun  des  anciens  États,  Quelle  in- 
fluence exerça-t-elle  sur  cet  empire?  Quelles  institutions  y 
fonda-t-elle?  De  quel  espritnouveau  le  pénétra-t-elle?  Quels 
soulagements,  quels  remèdes  apporta-t-elle  h  ses  maux? 


(1)  «  Les  sociétés  marchent  et  se  transforment ,  dit  M.  Passy,  et  le  passé 
»  ne  contient  pas  tonjoiirsla  véritable  mesure  des  possibilités  do  l'avenir. » 
(Journal  des  Économ.,  t.  XII,  p.  h,i: 
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Telle  est  la  question ,  toute  scienlifique  en  apparence , 
mais  au  fond  pleine  d'actualité,  qu'a  proposée  l'Académie. 
Elle  a  voulu  qu'on  évoquât,  pour  l'instruction  de  la  gé- 
nération présente,  les  souvenirs  trop  oubliés  de  la  cha- 
rité des  premiers  temps ,  et  que ,  tout  en  rappelant  les 
caractères  essentiels  qui  distinguaient  alors  cette  vertu, 
le  principe  d'où  elle  découlait,  l'esprit  qui  l'animait, 
on  racontât  ses  effets  sur  la  société  romaine. 

Nous  n'avons  point  cru  dépasser  les  limites  fixées  par 
ce  programme,  en  étendant  nos  recherches  un  peu  au 
delà  de  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Outre  que  l'em- 
pire de  Byzance,  au  siècle  de  Justinien,  nous  offre, 
sous  le  point  de  vue  de  l'influence  de  la  charité,  plus 
d'un  exemple  mémorable  et  instructif;  outre  que  les 
conquêtes  de  ce  prince  firent  rentrer  momentanément 
sous  le  gouvernement  romain  plusieurs  des  provinces 
d'Occident  déjà  conquises  par  les  Barbares  ;  on  sait  que, 
même  sous  la  domination  de  ces  derniers ,  les  institu- 
tions civiles  et  ecclésiastiques  du  monde  romain  eurent 
encore  une  certaine  durée ,  que  les  Goths ,  les  Bourgui- 
gnons ,  et  même  les  Vandales  et  les  Francs ,  se  firent  un 
point  d'honneur  de  maintenir,  en  grande  partie,  le  ré- 
gime des  peuples  civilisés  qu'ils  avaient  soumis,  et  que 
ce  ne  fut  guère  que  depuis  le  commencement  du  VIP 
siècle ,  que  la  société  civile  et  religieuse ,  en  Occident , 
revêtit  décidément  une  empreinte  barbare. 

Notre  étude ,  pour  être  complète ,  doit  donc  embrasser 
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les  six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Elle  com- 
prendra dès  lors  deux  périodes  d'égale  étendue,  mais 
parfaitement  distinctes ,  et  séparées  l'une  de  l'autre  par 
la  conversion  de  Constantin. 

Non -seulement,  en  effet,  c'est  du  prédécesseur  de 
ce  prince  que  l'on  fait  dater  la  décadence  de  l'empire 
et,  par  suite,  le  redoublement  des  maux  auxquels  la 
charité  avait  à  remédier,  mais  encore  c'est  depuis  Con- 
stantin que,  le  christianisme  étant  adopté  et  soutenu  par 
l'État,  les  principes  de  la  charité  commencèrent  à  péné- 
trer plus  directement  dans  la  législation  romaine  :  en 
sorte  que  l'époque  oii  cette  vertu  devenait  le  plus  néces- 
saire, fut  aussi  celle  où  elle  acquit,  au  moins  légale- 
ment, le  plus  d'influence. 

Après  avoir  raconté  les  efforts  et  l'action  de  la  charité 
dans  chacune  de  ces  deux  périodes,  il  nous  sera  permis 
sans  doute  d'en  tirer  quelques  inductions  générales ,  re- 
lativement au  rôle  qu'elle  est  appelée  k  remplir  dans  les 
temps  modernes.  Il  nous  serait  impossible,  nous  l'a- 
vouons, de  nous  taire  sur  un  semblable  sujet.  Mais  le 
vif  et  puissant  intérêt  qu'il  nous  offre  ,  ne  nous  fera  pas 
perdre  de  vue  un  seul  instant  celui  de  la  vérité  historique. 
Nous  savons  que,  si  le  passé  jette  du  jour  sur  le  pré- 
sent, ce  n'est  qu'à  la  condition  d'être  étudié  avec  im- 
partialité et  en  dehors  de  tout  esprit  de  système.  C'est 
un  ouvrage  historique  qu'a  demandé  l'Académie ,  et  c'est 
aussi  ce  que  nous  avons  eu  dessein  de  lui   présenter 
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avant  tout.  Recueillir  dans  les  monuments  originaux  des 
premiers  siècles,  tous  les  faits  de  quelque  importance  qui 
se  rattachent  à  l'influence  de  la  charité .  nous  élever  à 
l'esprit  général  qui  les  domine ,  nous  rendre  ainsi  un 
compte  exact  des  effets  de  cette  vertu  dans  le  monde 
romain  ;  tel  est  l'objet  essentiel  que  nous  nous  sommes 
proposé  dans  ce  travail.  De  plus  habiles  que  nous  y  pui- 
seront sans  doute  des  leçons  qui  nous  auront  échappé,  en 
tireront  des  conséquences  que  nous  n'aurons  point  aper- 
çues. Le  principal  mérite  que  nous  ambitionnons,  c'est  de 
rassembler  sur  cette  époque  ,  avec  quelque  abondance  et 
surtout  avec  une  entière  fidélité ,  les  matériaux  histo- 
riques nécessaires  pour  la  solution  d'un  des  plus  grands 
problèmes  de  notre  temps ,  les  remèdes  à  apporter  à 
la  misère. 


ETUDES  HISTORIQUES 


SDR 


L'INFLUENCE  DE  LA  CHARITÉ. 


I]\TRODUCTIOI\f. 

CODP   D'(ffiIL  SUR   LES  TEMPS  ANTÉRIEOKS  AD   CHRISTIANISME. 


En  formant  le  cœur  de  l'homme,  Dieu  a  mis 
en  lui,  à  côté  de  l'instinct  qui  lui  fait  rechercher 
sa  conservation  et  son  hien-ètre,  un  instinct  de 
sympathie  qui  l'intéresse  aussi  au  bonheur  de 
ses  semblables.  Tandis  que  l'un  le  porterait  à 
vivre  exclusivement  en  lui-même,  à  se  prendre 
pour  l'objet  unique  de  ses  affections,  l'autre 
l'attire  hors  de  lui,  et  le  force  à  vivre,  à  sentir, 
à  souffrir  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  au- 
tres hommes.  Il  y  a  entre  ces  deux  instincts  le 
même  rapport  qu'entre  les  deux  forces  dont  le 
concours  entretient  l'harmonie  dans  l'univers  : 
du  juste  équilibre  qu'ils  se  font  l'un  à  l'autre 
dépend  le  bien   de  la  société,    l'harmonie  du 
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monde  moral.  Quel  homme  n'a  entendu  au  fond 
de  son  cœur  la  voix,  parfois  importune,  de  la 
pitié?  Lequel  n'y  a  cédé  quelquefois  aux  dépens 
de  son  intérêt  propre?  Les  plus  égoïstes  eux- 
mêmes  sont  attristés  par  la  vue  de  la  souffrance  ; 
les  plus  cruels  ont  des  éclairs  involontaires  de 
sensibilité  et  de  compassion. 

Aussi  apprenons-nous  sans  surprise  et  sans 
incrédulité  les  traits  d'humanité  que  l'histoire 
nous  raconte  de  la  part  des  anciens  peuples. 
Lorsqu'elle  nous  parle  du  généreux  empresse- 
ment avec  lequel  l'hospitalité  était  pratiquée  chez 
eux,  lorsqu'elle  nousmonti^e,  dans  File  de  Crète, 
à  Athènes,  à  Argos,  à  Corinthe,  des  salles  publi- 
ques destinées  à  recevoir  les  voyageurs  (I  ),  lors- 
qu'elle nous  vante  les  libéralités  d'un  Cimon, 
<run  Pélopidas,  lorsqu'elle  nous  montre  les  Ro- 
mains eux-mêmes,  si  inférieurs  aux  Grecs  sous 
ce  rapport  (2),  recueillant  et  soignant  chez  eux 
les  soldats  de  Fabius  (5)  et  les  blessés  de  Fi- 
dènes  (4),  nous  ne  mettons  point  notre  esprit  à 
la  torture  pour  inventer  à  ces  actes  généreux  des 
motifs  intéressés,  nous  ne  traitons  point  tout 
cela  de  ùrillanls  péchés,  et  si  nous  en  rappor- 
tons avant  tout  la  gloire  à  Dieu,  qui  parlait  dans 


(1)  Barthélémy,  Voyage  en  Grèce ,  ch.  34  ;  de  Gérando,  de  (a 
Jiienfaisance  publique,  t.  IV,  p.  27û  et  siiiv. 

(2)  De  Gérando,  ub.  sup.,  t.  IV,  p.  1x68. 

(3)  Tite-Live,  Décacl.  I,  liv,  2,  c.  i7. 

(4)  Tacit.,  Annal.,  IV,  63. 
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le  cœur  de  ces  païens,  nous  savons  gré  à  ceux-ci 
d'avoir  ol)éi  à  sa  voix,  même  sans  la  connaî- 
tre (^). 

Mais  il  en  était  chez  eux  de  ces  sentiments 
d'bumanité  comme  de  tant  d'autres  instincts  na- 
turels et  relevés,  que  leurs  religions,  loin  de 
fortifier,  tendaient  plutôt  à  étouffer  et  à  dé- 
truire (2).  Sans  parler  de  ces  cultes  barbares 
qui,  même  encore  de  nos  jours,  commandent 
l'oubli  des  plus  légitimes  affections,  forcent  la 
mère  à  tuer  elle-même  son  enfant  ou  à  le  livrer 
pour  d'affreux  sacrifices,  déifient  la  cruauté, 
consacrent  jusqu'à  l'anthropophagie ,  toute  forme 
de  polythéisme,  même  chez  les  peuples  les  plus 
civilisés,  était  peu  favorable  au  développement 
des  sentiments  de  fraternité.  A  quel  amour,  à 
quels  services  réciproques  pouvaient  se  croire 
tenus  des  hommes  qui  n'adoraient  point  le  même 
dieu,  qui  ne  reconnaissaient  point  au  ciel  le 
même  maître?  Lorsqu'il  y  avait  pour  chacune 
des  fractions  de  Fespèce  humaine  des  dieux,  des 
protecteurs  différents,  quel  lien  religieux  pouvait 
exister  entre  elles,  ou  plutôt  quelle  libre  car- 
rière n'était  pas  ouverte  à  l'égoïsme  national?  A 
peine  les  lois  de  la  justice  étaient-elles  reconnues 


(1)  Au  reste,  saint  Augustin  lui-même  a  reconnu  chez  les  païens 
rinfluence  de  ces  sentiments  naturels  de  bienveillance.  Ep.  CLV, 
ad  Maccclon.,  c.  16- 

(2)  Moiners,  Gcacli.  dcr  Pwligioncn ,  i.  I,  p.  77. 
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do  peuple  à  peuple;  comment  eussent  pu  l'être 
celles  de  la  charité?  Chaque  nation  se  croyait 
permis  de  rechercher  son  intérêt  aux  dépens  de 
celui  des  autres  ;  lo  droit  du  plus  fort  était  la 
commune  loi.  Un  peuple  s'était-il  enrichi  par 
ses  travaux,  ses  voisins,  comme  d'avides  frelons, 
ne  tardaient  pas  à  lui  en  disputer  le  prix.  Les 
{juerres  colorées  des  plus  honorables  prétextes 
n'avaient  le  plus  souvent  d'autre  motif  que  le 
pillage.  Point  d'équité  pour  les  faibles,  point  de 
pitié  pour  les  vaincus.  Quand  le  vainqueur  atten- 
dri aurait  voulu  faire  grâce,  la  religion  s'y 
opposait  :  «  Qu'as-tu  de  commun  avec  ce  peuple? 
Ses  lois,  ses  dieux  ne  sont  point  les  tiens.  Il  a 
succombé;  qu'il  meure  ou  qu'il  te  serve  !  »  Et  le 
pauvre  captif,  réputé  sans  patrie,  sans  dieu, 
exclu  des  temples,  des  fêtes  et  des  sacrifices  (I), 
était,  ainsi  que  sa  postérité,  voué  an  mépris  et  à 
la  barbarie  de  ses  maîtres.  Combien  y  avait-il  de 
citoyens  à  Rome  et  à  Sparte  qui  parussent  se 
douter  que  l'esclave  était  un  homme  comme 
eux  (2)?  L'esclave,  selon  la  classilication  de 
Yarron,  était  un  instrument  agricole  ou  indus- 
triel, qui  ne  différait  du  bétail  que  par  la  parole. 
C'était  un  être  vil,  qu'aucune  loi  ne  protégeait, 
qu'on  achetait,  vendait  selon  le  besoin  ou  le  ca- 
price, qu'on  vouait,  selon  son  aptitude,  aux  mé- 


(l)  Vico,  Philos,  de  riiisl.,  IV,  i  ,  i^  312. 

(2,1  Juvenul,  sat.  VI.  «  0  démenti!  itàser  vus  homo  est  1  »> 
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tiers,  aux  arts,  à  ragriciilture,  ;i  îa  raendicité  ou 
à  la  prostitution  ;  qu'on  onchainait  la  nuit  dans 
ïergastule  comme  le  bœuf  dans  son  étable,  qu'on 
ne  ménageait  qu'autant  qu'on  pouvait  en  tirer 
quelque  service,  qu'on  faisait  marquer,  fouetter, 
mettre  en  croix  pour  la  moindre  offense,  qu'on 
jetait  dans  la  fosse  aux  animaux  lorsqu'il  venait 
à  périr,  mais  qu'on  préférait,  en  général,  lors- 
qu'il se  faisait  vieux,  vendre,  selon  le  conseil  de 
Caton,  «  avec  ses  vieux  bœufs  et  sa  vieille  fer- 
raille, »  ou  envoyer  dans  l'ile  d'Esculape  finir 
comme  il  pourrait  (1). 

Avait-on  beaucoup  plus  d'égards  pour  les 
étrangers,  qu'on  souffrait  à  la  vérité  chez  soi, 
pour  profiter  de  leur  richesse  ou  de  leur  indus- 
trie, mais  qu'on  vouait  avec  mépris  aux  fonctions 
serviles,  qu'on  accablait  de  taxes  exorbitantes  (2), 
et  qu'à  la  moindre  crainte  de  disette,  au  moindre 
symptôme  de  troubles,  on  chassait  par  mil- 
liers (5)?  En  général,  dans  les  républiques  an- 
ciennes, l'homme  n'était  rien  en  tant  qu'homme; 
il  n'avait  de  valeur  que  comme  citoyen  (4).  La 


(1)  Wallon ,  Histoire  de  C esclavage ,  t.  I  et  II  ;  Dezobry,  Borne 
sous  Auguste,  lett.  X ,  XXVI ,  1. 1 ,  p.  100,  271,  etc.;  Dureau  de  la 
Malle ,  Ècon.  pol.  des  Boni.,  1. 1 ,  p.  ZilO,  etc. 

(2)  Blanqui,  Hist.  de  Cécon.  pol.,  t.  I,  p.  25;  Bœck h ,  Écon. 
pol.  des  Atlién.,  trad.,  t.  I,  p.  7i ,  237. 

(3)  Sueton. ,  in  Aug. ,  c.  Zi2  ;  Dio  Cass.,  LV,  26  ;  Dureau  de  la 
Malle,  ub.  sup.,  t.  Il ,  p.  2i6. 

(4)  Blanqui ,  Hist.  de  Cécon.  pol.,  1. 1 ,  p.  Zi8-69  ;  de  Champa- 
gny,  les  Cr'sars,  t.  IV,  p.  264  et  suiv. 
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relijjion,  née  avec  l'Klal,  unie  à  sa  lonstitutioii, 
«'alculéo  sur  ses  intérêts,  sur  ses  besoins,  se  bor- 
nait à  in(Mib]ner  l'amour  du  pays,  l'obéissance 
aux  lois,  la  valeur  dans  les  combats,  le  respect 
pour  les  obligations  civiles  (1).  Ce  n'était  pas  elle 
qui  pacifiait  les  peuples,  qui  réunissait  les  tribus, 
c'était  plutôt  le  rapprochement  des  peuples  et 
des  tribus  qui  délerminait  celui  des  cultes.  Ce 
n'était  pas  la  religion  qui  adoucissait  les  mœurs, 
c'étaient  les  mœurs  qui,  en  se  poliçaut,  forçaient 
la  religion  à  s'adoucir.  Jupiter  n'était,  dans  l'o- 
rigine, ni  hospitalier,  ni  protecteur  des  sup- 
pliants (2);  ce  furent  des  attributs  qu'il  dut  à  la 
civilisation  naissante  des  Crées,  bien  plus  que 
des  vertus  que  lui-même  leur  inculqua  (5). 

Même  entre  les  concitoyens,  qu'aurait  dû 
lier  étroitement  le  sentiment  de  leur  commune 
nationalité,  la  religion  éle\  ait  encore  d'étranges 
barrières.  Chaque  classe,  chaque  famille,  chaque 
gens  a\ait,  en  souvenir  de  son  origine  dis- 
tincte, ses  dieux,  ses  génies  domestiques,  ses 
rites  particuliers  (4),  qui  se  transmettaient  dans 
son  sein  de  génération  en  génération,  et  la  sé- 


(1)  Briegleh,  Co7ninent.  de  moment,  moralibus  rel.  gr.  etrom., 
C.œtting.,  1799,  p.  17;  de  Rhœr,  Dissert,  de  effect.  rel.  chr,  in 
jurispr.  roni.,  Groning.,  1776,  p.  5-7, 10/|. 

(2)  npd?£vo;,  lyETTriatoç. 

(5)  Aussi  Home  avait-elle  un  temple  eu  l'honneur  lie  Jupiter 
Déprédateur, 
^li)  Sacra  yentilia. 
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paraient  de  toutes  les  autres  (i).  L«-8  patriciens 
de  Rome,  par  exemple,  avaient  des  cérémonies 
mystérieuses  auxquelles  le  peuple  ne  pouvait 
prendre  part  ;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  se  rap- 
procher des  plébéiens  par  des  alliances,  ils 
alléguaient  ces  antiques  cérémonies  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  profaner.  Aussi,  quelle 
séparation  profonde  et  quel  perpétuel  conflit 
d'intérêts  entre  ces  deux  classes  !  Quels  efforts 
acharnés  pour  se  ravir  l'une  à  l'autre  les  droits, 
les  honneurs,  les  richesses,  les  dignités  !  Quelles 
luttes  incessantes  entre  des  créanciers  inhu- 
mains qui  exploitaient  la  misère  de  leurs  débi- 
teurs, et  des  débiteurs  injustes  qui  se  coalisaient 
pour  frustrer  leurs  créanciers  [2],  entre  des 
riches  s'appropriant  par  la  fraude  les  biens  de 
l'État,  et  des  pauvres  toujours  prêts  à  envahir 
de  vive  force  les  propriétés  privées!  Pendant 
que  quelques  patriciens  faisaient  valoir  les  do- 
maines immenses  qu'ils  avaient  usurpés,  des 
milliers  de  familles,  ruinées  par  la  guerre  ou 
par  l'usure,  traînaient  de  province  en  province 
une  misère  que  personne  ne  songeait  à  soula- 
ger. Les  plaintes  de  la  souffrance  étaient  négli- 
gées, le  cri  de  la  révolte  parvenait  seul  de  temps 


(1)  Lebas,  Hist.  rom.,  t.  I,  p.  123  ;  Moreau-Christopbe ,  Du 
probl.  de  la  mis<:re,  t.  I ,  p,  12  et  suiv. 

(2)  Nauclet,rf7<  Pr/'t  àintérfJt  chez  les  Romains  (Acacl.  deslnscr,, 
séance  annriello  de  18Zi9,  p.  75  et  suiv.). 
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en  temps  à  se  l'aire  écouter.  On  faisait  alors  à  la 
hâte  quelques  concessions,  on  abolissait  les 
dettes,  on  envoyait  des  colonies  de  prolé- 
taires (I),  on  partafjeait  les  terres  conquises,  on 
distribuait  des  vivres  aux  pauvres  citoyens,  on 
allait  même  jusqu'à  proclamer  la  loi  aj^raire. 
Mais,  le  danger  passé,  toutes  les  concessions 
étaient  retirées,  l'ancien  égoïsme,  l'ancienne 
barbarie  reprenaient  le  dessus  (2). 

Homo  homini  ignoto  lupus  est. 

Ces  mots  d'un  personnage  de  Plaute  peignent , 
mieux  qu'on  ne  l'a  jamais  fait  peut-être,  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  dans  l'ancienne 
société  romaine. 

Sans  doute,  à  mesure  que  des  intérêts  com- 
muns rapprochaient  les  unes  des  autres  les  di- 
verses classes,  à  mesure  que  le  commerce,  les 
migrations,  les  conquêtes,  mêlaient  ensemble 
les  populations,  quelques  préventions  se  dis- 
sipaient, quelques  préjugés  s'effaçaient;  les 
hommes,  mis  en  contact  par  des  rapports  plus 
journaliers,  commençaient  à  s'envisager  d'un 
œil  moins  farouche.  Quelques-uns  même,  au 
travers  des  barrières  élevées  par  les  mœurs,  les 
cultes,  les  institutions,  commençaient  à  entre- 


(1)  Dureau  delà  Malle,  ttb.  stip.,t.  I,  p.  23Zi. 

(2)  Naudet ,  des  Secours  publics  chez  les  Romains  (Acad.  des 
Inscr.,  t.  XIII,  nouvelle  série,  p.  88). 
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voir,  à  soupçonner  du  moins  les  liens  primitifs 
de  parenté  qui  les  unissaient;  et  la  philosophie, 
dépositaire  de  ces  nouvelles  lumières,  organe 
de  ces  nouvelles  dispositions,  essayait  d'accré- 
diter des  maximes  plus  humaines.  Socrate,  qui 
ne  fut  un  si  grand  philosophe  que  parce  que, 
mieux  que  tous  les  autres,  il  sut  écouter  la  na- 
ture et  lire  ce  qu'elle  avait  gravé  dans  son  cœur, 
comparait  les  hommes  aux  membres  du  corps 
qui,  loin  de  se  nuire,  sont  faits  pour  se  prêter 
un  mutuel  appui  (]).  Platon,  dans  son  livre  des 
Lois,  s'élevait  contre  cette  maxime  des  Lacédé- 
moniens,  que  chaque  État  étant  naturellement 
ennemi  de  ses  voisins,  toutes  ses  institutions 
devaient  être  calculées  en  vue  de  la  guerre  (2). 
Cicéron,  parlant  des  attributs  distinctifs  de  la 
Divinité,  s'écriait  :  «  Quoi  de  meilleur,  quoi 
))  de  plus  excellent  que  la  bonté  et  la  bienfai- 
1)  sance?  N'est-ce  pas  une  grave  erreur  d'im- 

»  puter  à  faiblesse  de    si   nobles   vertus? 

«  N'y  a-t-il  pas  entre  les  bons  une  sorte  de 
»  charité  naturelle?  Le  nom  même  d'amour, 
»  d'où  vient  celui  d'amitié,  indique  une  ten- 
»  dresse  désintéressée  ;  car  aimer  les  autres  pour 
»  soi-même,  comme  on  aime  les  prés,  les 
»  champs,  les  troupeaux,  d'où  l'on  tire  quelque 
»  profit,  c'est  trafic  et  non  amour Le  propre 


(1)  Xenoph.,  Memor.  Sacral.,  liv.  II,  3,  18. 

(2)  Platon,  des  Lois,  liv.  I,trad.  Cousin,  t.  VII,  p.  5, 13. 
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))  lie  la  iliarité,  ainsi  (|uo  «le  Tamitié,  c'est  d'être 

»  (gratuite  (I) »  Qui  ne  connaît  encore  ces 

belles  paroles  du  même  philosophe  :  «  Parmi  les 
»  vertus  humaines,  rien  n'est  plus  beau  que  l'u- 
»  nion  entre  les  hommes,  que  cette  association, 
»  cette  mise  en  commun  de  leurs  inténMs,  cet 
»  amour  du  genre  humain  (2)  qui,  commençant 
»  par  la  famille,  se  répand  progressivement  au 
»  dehors  sur  les  parents,  les  proches,  les  amis, 
»  les  voisins,  les  concitoyens,  les  alliés,  enfin 
n  sur  l'espèce  humaine  tout  entière  (5).  » 

Mais  tant  s'en  fallait  que  toutes  les  écoles  de 
philosophie  professassent  d'aussi  nobles  maximes. 
Lactance  leur  reproche  en  général  d'avoir  mé- 
connu le  principe  de  sociabilité  inné  dans  le 
cœur  de  l'homme,  en  attribuant  la  fondation  des 
sociétés  humaines  à  un  simple  et  froid  calcid  d'uti- 
lité (4).  On  sait  que  les  stoïciens  et  les  épicuriens 
érigeaient  en  système,  les  uns  l'insensibilité,  les 
autres  l'égoïsme,  et  flétrissaient  la  pitié,  les  uns 
comme  une  faiblesse  indigne  du  sage,  les  autres 
comme  une  atfection  de  l'àme  nuisible  à  son 
repos.  Aristote  lui-même  n'avait  pas  su  à  cet 
égard  élever  bien  haut  les  sentiments  des  Grecs; 
à  ses  yeux  la  colère,  la  vengeance,  étaient  des 


(1)  Cicer. ,  De  nat.  dcor,  I ,  hU. 

(2)  Caritas  geiieris  humani. 

(3)  Cicer.,  De  finih.  honor.  cf  mal.,  V,  23. 
(U)  Lactant,  Inst.  dio.,  VI,  10,  p.  532,  seq. 
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passions  légitimes  et  sans  lesquelles  le  cœur 
humain  manquait  d'un  de  ses  plus  puissants 
ressorts  (■\).  Quant  à  la  bienfaisance^  il  n'y 
voyait  guère  qu'un  moyen  de  popularité  pour 
ceux  qui  Texerçaient,  et  pour  l'État  un  gage  de 
tranquillité,  un  moyen  de  prévenir  les  sédi- 
tions et  les  troubles  (2).  Pour  lui,  comme  pour 
la  plupart  des  anciens,  le  citoyen  dominait 
l'homme;  l'intérêt  de  l'État  prévalait  sur  celui  de 
l'humanité.  «  On  est  confondu,  dit  M.  Cousin  (5), 
»  de  voir  l'imperturbable  sang-froid  avec  lequel 
»  Aristote  analyse  la  nature  de  cette  propriété 
»  spéciale  qu'on  nomme  l'esclave,  comme  il 

»  ferait  tel  ou  tel  objet  d'histoire  naturelle 

»  sans  qu'aucun  scrupule  d'humanité  trouble  un 
»  moment  sa  triste  analyse  et  arrête  ses  impi- 
»  toyables  déductions.  L'esclave  est  en  quelque 

»  sorte  une  propriété  animée  ; il  ne  participe 

»  à  la  raison  que  dans  le  degré  nécessaire  pour 
»  modifier  sa  sensibilité,  mais  pas  assez  pour 

»  qu'on  puisse  dire  qu  il  possède  la  raison 

»  Ainsi,  selon  lui,  la  nature  fait  des  hommes 
»  libres  et  des  esclaves,  comme  elle  fait  des  ani- 
»  maux  et  des  hommes,  des  âmes  et  des  corps.  » 
Les  philosophes  même  les  plus  spiritualistes, 
ceux  dont  nous  citions  tout  à  l'heure  les  admi- 


(1)  Senec. ,  De  ira,  HI ,  3. 

(2)  Aristot,  Ethir.,î\',  2. 

(3)  Co\i?.\n ,  Œuvres  de  Platon,  t.  VU;  préf.,  p.  83  etsuiv. 
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rables  maximes,  no  savaient  pas  toujours  s'abs- 
traire cntièromoni  dos  idôos  ot  du  génie  de  leur 
siècle.  Platon^  qui  reconnaît  la  dignité  humaine 
jusque  dans  resclavo,  et  qui  veut  qu'on  le  traite 
avec  plus  de  justice  encore  que  ses  propres 
égaux,  ne  dissimule  pas  cependant  que,  s'il  con- 
seille d'en  user  ainsi,  c'est  avant  tout  pour  l'in- 
térêt du  maître  lui-même,  et  taxe  plutôt  d'im- 
prudence que  de  dureté  ceux  qui  menaient  leurs 
esclaves  à  coups  de  fouet  (]).  Si,  pour  éviter  le 
reproche  d'insociahilité,  il  consent  à  admettre 
dans  VÉtat  les  étrangers  qu'il  excluait  de  sa  Ré- 
piiùln/ue  (2),  il  défend,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
leur  naturalisation,  et  vont  qu'on  chasse  du 
territoire  tout  mendiant,  même  de  condition 
libre-  (5).  Cicéron,  oubliant  ses  propres  principes 
sur  le  désintéressement  qui  doit  guider  la  cha- 
rité, insiste  sur  les  avantages  civils  de  cette 
vertu  bien  plus  que  sur  son  excellence  intrin- 
sèque. C'est  à  ce  titre  seul  qu'il  préfère  aux 
dépenses  pour  les  jeux  publics  le  rachat  des 
prisonniers  ou  le  soulagement  des  citoyens  pau- 
vres (i).  Si,  à  l'exemple  de  Théophraste,  il  loue 
l'hospitalité,  c'est  que  rien  n'est  plus  honorable, 
selon  lui,  que  de  voir  la  maison  d'un  citoyen 


(1)  Platon ,  des  Lois ,  liv.  VI  ;  trad.  Cousin,  t.  VU,  p.  361  et  suiv. 

(2)  Ilnd,  liv.  Xn,  t.  Vni,  p.  356. 

(3)  IhidJW.  XI,  t.  Vm,  p.  331. 
(U)  Cicer.,  De  offic,  n,15. 


TEMPS   AMÉFxIELRS   AU   CHRISTIANISME  13 

ou\erte  à  des  hôtes  illustres,  le  renom  de  sa 
richesse  et  de  sa  libéralité  répandu  au  loin  chez 
les  autres  peuples,  et  ses  propres  compatriotes 
unis  à  lui  par  les  liens  de  la  reconnaissance  (i). 
Du  reste,  par  cette  raison  même,  il  conseille  à 
chacun  de  bien  choisir  les  objets  de  ses  dons,  et 
en  général  d'user  de  beaucoup  de  prudence  et 
de  discrétion  dans  les  largesses  pécuniaires; 
«  car,  ajoute-t-il,  l'inconvénient  attaché  à  ces 
»  sortes  de  bienfaits,  c'est  de  tarir  les  sources  de 
»  la  bienfaisance  elle-même,  en  sorte  que  plus 
»  on  les  prodigue,  plus  on  s'ôte  les  moyens  d'en 
»  répandre  à  l'avenir  (2).  »  C'était  bien  de  la 
prévoyance  pour  une  vertu  qui  demande  avant 
tout  de  Tabaudon  et  de  l'élan. 

Quand  les  philosophes  auraient  apporté  moins 
de  réserve  dans  la  prédication  de  la  bienfaisance, 
quand  ils  auraient  mieux  reconnu  les  liens  de  dé- 
vouement mutuel  qui  doivent  unir  les  hommes, 
ils  n'eussent,  sur  ce  point,  pas  mieux  que  sur 
bien  d'autres,  réussi  à  vaincre  l'égoïsme,  à  dé- 
truire les  préjugés  de  leurs  contemporains. 
Voués,  comme  on  l'a  dit  (5),  trop  exclusivement 
à  la  spéculation,  ils  connaissaient  peu  l'art  de 
populariser  leurs  maximes;  à  peine  même  en 


(1)  Cicer,  De  oflic,  H,  15,  18. 

(2)  Ihid.,  c.  15. 

(3)  Troploug,  Influence  du  Gliristianismc  sur  le  droit  romain, 
p.  56,  57. 
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éprouvaient-ils  k;  besoin;  ils  n'avaient  point 
cette  ardeur  qui  fait  (ju'à  tout  prix  on  veut  ré- 
pandre autour  do  soi  la  vérité  qu'on  possède;  le 
tiède  loyer  de  leurs  affections  généreuses  ré- 
chaull'ait  à  peine  autour  d'eux  leurs  disciples  les 
plus  assidus,  et  ils  ne  pouvaient  enseigner  à 
d'autres  à  se  donner,  quand  ils  savaient,  pour  la 
plupart,  si  peu  se  donner  eux-mêmes (I). 

La  philosophie  n'eut  donc,  chez  les  anciens, 
qu'une  faible  inlluence  pour  l'amélioration  des 
rapports  sociaux.  Elle  élargit  sans  doute  les  sen- 
timents, elle  agrandit  les  affections  de  quelques 
hommes,  elle  inspira  peut-être  àl'érence,  à  Vir- 
gile ces  beaux  vers  où  l'on  sent  vibrer  le  pur 
accent  de  l'humanité  (2);  mais  son  action  se  fit 
peu  sentir  chez  le  plus  grand  nombre.  Le  sort 
des  esclaves,  si  malheureux  dans  les  derniers 
temps  de  la  république  romaine,  continua  d'em- 
pirer jusque  vers  la  fin  du  premier  siècle.  La 
foule  se  porta  aussi  ardente  que  jamais  aux  jeux 
cruels  de  l'amphithéâtre;  la  vie  de  l'homme  ne 
fut  pas  plus  respectée;  le  grand  nombre  continua 
d'être  victime  et  jouet  du  plus  petit  (5j.  Le  peu- 
ple de  Rome,  il  est  vrai,  recevait  ses  distribu- 
tions régulières  de  vivres,  la  sportule  était  déli- 


(1)  Lactant.,  îiist.  div.,  II,  3,  p.  126,  seq. 

('2)         «  Homo  suni  :  hutnani  nil  à  me  alienum  puto.  » 

K  Sunt  lacrynia>  reruni,  ctmentein  mortalia  tangunt. 
(3)  «  l^aucis  nascitur  geuus  humauum,  »  disait  Jules  César. 
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vrée  chaque  jour  à  la  porte  des  grands;  les 
repas  sacrés  des  épulons,  les  profusions  des 
généraux  et  des  consuls  répandaient  de  temps 
en  temps  la  joie  et  l'ivresse  parmi  le  menu  peu- 
ple ;  mais  la  bienfaisance  avait  peu  de  part  à  ces 
dons  ;  c'étaient  plutôt  des  sacrifices  arrachés  à 
la  vanité,  à  l'ambition,  à  la  politique  ou  à  la 
peur  (I),  une  rançon  que  la  richesse  payait  à  la 
pauvreté  pour  n'en  être  point  inquiétée. 

Dans  toute  l'antiquité,  nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  peuple  dont  les  institutions  civiles  et 
religieuses  fussent  réellement-  empreintes  d'un 
esprit  de  fraternité  :  c'est  celui  dont  Jéhova  était 
l'unique  Dieu.  Ce  Dieu,  protecteur  de  Juda, 
l'était  aussi  d'Éphraïm  et  de  Manassé;  chaque 
membre  de  chaque  tribu  trouvait  en  lui,  non- 
seulement  un  ferme  gardien  de  ses  droits,  mais 
encore  un  fidèle  appui  de  ses  intérêts,  un  bien- 
veillant intercesseur  auprès  de  ses  frères.  Dans 
le  pays  de  Chanaan,  tous  les  Hébreux  devaient 
être  également  partagés.  Tous  les  cinquante  ans, 
chaque  famille  devait  rentrer  en  possession  des 
domaines  dont  les  événements  l'avaient  dé- 
pouillée (2).  Tous  les  sept  ans,  la  terre  devait 


(1)  Naudet,  des  Secours  publics ,  p.  36 ,  37,  88.  Il  en  était  de 
même  des  distributions  publiques  au  peuple  d'Athènes.  Bceckh  . 
Économie  politiriuc  des  Atlicniens,  trad. ,  t.  I,  p.  351  et  suiv.,  359. 

(2)  Lévitiq.,  c.  XXV,  v.  10,  23-24. 


16  INTHODUGTION. 

demeurer  sans  culture,  et  les  récoltes  qu'elle 
portait  spontanément  durant  cette  année  de 
relâche  étaient  communes  à  tous  (]).  Chaque 
septième  jour,  tout  travail  devait  cesser,  afin 
que  l'esclave,  le  journalier  et  même  l'animal 
domestique  eussent  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine (2).  Chaque  juif,  en  faisant  ses  moissons 
ou  ses  vendanges,  devait  laisser  l'épi  du  glaneur 
et  la  grappe  de  l'indigent  (5).  Les  esclaves  ne 
devaient  être  recrutés  que  chez  les  nations  étran- 
gères (4),  et,  si  quelque  juif  avait  été  forcé  par 
le  besoin  d'engager  ses  services,  il  n'était  point 
soumis  au  même  traitement  que  les  autres  es- 
claves; il  redevenait,  de  plein  droit,  libre  à  la 
septième  année,  à  moins  qu'il  n'aimât  mieux 
continuer  à  servir  (5).  Comme  membre  de  la 
famille,  il  était  admis  à  célébrer  la  pàque  avec 
elle.  L'étranger  môme,  que  sa  qualité  d' incir- 
concis excluait  de  ce  droit,  était  recommandé 
de  la  manière  la  plus  vive  à  l'humanité  de  ses 
hôtes.  «  Tu  ne  fouleras  point,  disait  Moïse,  l'é- 
»  tranger  qui  vit  chez  toi;  car  tu  sais  ce  que  c'est 
»  que  d'être  étranger,  l'ayant  été  toi-même  en 
»  Egypte  (6).  »  Le  prêt  à  intérêt,  permis  envers 


(1)  Lévitiq.,  WV,  6,  12. 

(2)  Exod.,  XX,  8-10. 

(3)  Deutér,  XXIV,  19-21. 
lU)  Lévit.,  XXV,  hU-lid. 

(5)  LéviL.  XXV,  39.  Exod.  \XI,  12,  5-6. 

(6)  Exod.,  XXII,  21;  XXIII,  9. 


TEMPS  ANTÉRIEURS   AU   CHRISTIANISME.  17 

l'étranger,  était  défendu  envers  le  juif  (^);  le 
gage  livré  par  celui-ci  devait  lui  être  restitué 
avant  le  coucher  du  soleil.  Toute  dette  s'étei- 
gnait à  Tannée  sabbatique,  et  néanmoins  chacun 
devait  être  en  tout  temps  disposé  à  prêter  à 
l'indigent  (2).  Ces  préceptes  et  quelques  autres 
semblables,  qu'on  peut  critiquer  au  point  de  vue 
de  l'économie  sociale,  et  qui,  de  nos  jours,  nui- 
raient gravement  au  crédit  (5),  avaient  moins 
d'inconvénients  chez  un  peuple  isolé,  exclusive- 
ment voué  à  l'agriculture;  et,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  du  législateur,  on  ne  peut  refuser 
son  admiration  à  l'esprit  d'humanité  dont  ils 
sont  empreints.  Quelle  solennité  dans  ses  re- 
commandations en  faveur  de  l'orphelin  et  de  la 
veuve  !  Quel  accent  pénétrant  dans  ces  paroles  : 
«  Si  ton  frère,  devenu  pauvre,  tend  vers  toi  des 
»  mains  tremblantes,  tu  le  soutiendras.  Lorsqu'il 
»  y  aura  parmi  vous  quelques-uns  de  vos  frères 
»  dans  l'indigence,  vous  n'endurcirez  point  votre 


(1)  Exod.,XXU,  25;  Lévit,  XXV,  36;  Deutér.,  XXm,  19,  20, 

(2)  Lévit.,  XXV,  36-37. 

(3)  M.  Moreau-Christophe  suppose  que  telle  était  en  effet  l'in- 
tention du  législateur  hébreu ,  et  que ,  l'emprunt  étant  toujours 
une  source  de  misère ,  Moïse  avait  voulu  l'empêcher  en  découra- 
geant le  prêt  ((/m  P;'o6/f)»tc  c/e /«  m«A7~??'e  ,  t.  n,  p.  39-40).  Cette 
hypothèse  nous  paraît  plus  ingénieuse  que  solide.  Elle  est  contre- 
dite par  les  passages  mêmes  que  cite  l'auteur  au  même  lieu. 
Moïse  avait  un  moyen  très-  simple  d'empêcher  le  prêt ,  c'était  de 
le  défendre,  tandis  qu'il  le  recommando  au  contraire  formelle- 
ment. Deutér.,  XV,  9;  XX.llf ,  20  ;  [/;vit.,  X.XV,  36-37. 

■1 


\>>  IMRODUCTION. 

»  cœur  et  ne  leriiierez  point  votre  main.  Il  y 
»  aura  toujours  dos  pauvres  dans  le  pays,  mais 
')  qu'il  ne  s'«3n  trouve  aucun  réduit  à  mendier, 
»  afin  que  rÉternel  vous  bénisse  sur  cette  terre 
»  que  vous  habiterez  (-1)!  »  L'aumône  était  comme 
un  sacrifice  d'actions  de  grâces  offert  à  Dieu 
pour  ses  bienfaits  (2).  (/était  une  des  œuvres 
d'expiation  auxquelles  la  rémission  des  péchés 
était  promise.  «  Rachetez,  disait  Daniel,  vos 
»  transgressions  par  des  œuvres  de  miséricorde.  » 
«  L'iniquité,  disait  Salomon,  sera  rachetée  par  la 
»  bonté  (5).  »  Ces  exhortations  avaient  pénétré 
profondément  dans  l'esprit  du  peuple  juif.  Le 
vieux  Tobie,  au  lit  de  mort,  les  répétait  à  son 
fils  (4).  Le  fils  de  Sirach  les  inculquait  aux  Juifs 
de  la  dispersion  (5).  Job,  dans  ses  malheurs,  se 
reudait  le  témoignage  d'avoir  été  toujours  le 
père  des  pauvres,  le  nourricier  des  orphelins  (6). 
L'empereur  Julien  remarquait  qu'on  ne  voyait 
aucun  mendiant  parmi  les  Juifs  de  son  temps; 
aujourd'hui  encore  l'Israélite  a  toujours  une 
offrande  prête  pour  ses  frères  indigents,  et 
l'appui  mutuel  que  se  prêtent  les  membres  de 


(1)  Lévit.,  XXV,  35;  Ueutér.,  XV,  U,  7 ,  11. 

(2)  «  0  Éternel  !  disait  David,  le  bien  que  je  fais  ne  peut  raon- 
>»  ter  jusqu'à  toi,  mais  il  se  répandsur  les  justes,  etc.  » 

(3)  Dan.,  IV,  27;  Prov.,  XVI,  6. 
(Il)  Tob.,IV,  7-11,  18;  XIV,  11-12. 

(5)  Eccl.,lV,  1-9,  etc. 

(6)  Job,  XXIX ,  13-17. 
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cette  Dation  Ta  presque  coiistaiiiment  préservée 
jusqu'ici  des  atteintes  de  la  misère. 

Remarquons  cependant  que  la  charité  du  peu- 
ple hébreu  était  loin  d'être  entièrement  libre  et 
volontaire.  Outre  les  aumônes  que  le  Juif  était 
exhorté  à  faire  de  son  plein  gré^  il  y  avait  une 
dîme  triennale,  levée  sur  les  biens  de  chaque  fa- 
mille au  profit  des  étrangers,  des  veuves  et  des 
orphelins,  et  cette  dime  était  obligatoire.  Il  en 
était  de  même  des  prémices  des  récoltes  (I  ),  il  en 
était  encore  de  même,  comme  on  l'a  vu,  des  pré- 
ceptes relatifs  à  l'année  sabbatique,  à  l'année  ju- 
bilaire, au  prêtgratuit;  c'était  une  conséquence  du 
caractère  théocratique  de  la  constitution  juive. 
Jéhova,  chef  et  législateur  de  la  nation,  se  décla- 
rait aussi  propriétaire  unique  de  tous  ses  biens  (2), 
et  ne  les  concédait  à  loyer  aux  Israélites  que 
moyennant  certaines  obligations,  certaines  re- 
devances fixées  et  garanties  par  la  loi.  Même  après 
que  les  Juifs  eurent  passé  sous  la  domination 
étrangère,  la  bienfaisance,  ainsi  que  la  piété,  con- 
serva chez  eux  ce  caractère  plus  ou  moins  coac- 
tif.  La  loi  ecclésiastique,  au  défaut  de  la  loi 
civile,  exigeait  l'offrande,  en  déterminait  la  quo- 
tité, en  faisait  une  prescription  cérémonielle  à 
laquelle  le  Juif,  à  moins  d'abjurer,  ne  pouvait  se 


(1)  Deutér.,  XIV,  28,  29;  XXVI,  2,  12;  Lévit,  XIX,  9,  10. 

(2)  Lévit.,  XXV,  23.  «  On  ne  vendra  pas  la  terre  à  perpétuité, 
>)  car  elle  est  à  moi  et  vous  êtes  mes  colons.  »> 
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soustraire.  Aussi  observait-il  le  précepte  littéral, 
plutôt  qu'il  n'en  revêtait  l'esprit  ;  sa  charité  pro- 
céflait  souvent  de  la  main  plutôt  que  du  cœur,  et 
Jésus  put  reprocher  aux  pharisiens,  tandis  qu'ils 
payaient  si  exactement  la  dîme  des  moindres 
herbes,  d'avoir  l'àme  vide  de  tous  sentiments  de 
justice  et  de  charité  (]). 

Ce  n'était  pas  seulement  la  liberté,  la  sponta- 
néité qui  manquait  à  la  charité  juive,  c'était  sur- 
tout la  largeur,  l'étendue  ;  elle  ne  dépassait  pas 
les  limites  du  peuple  élu.  Pour  y  avoir  droit,  il 
fallait  ou  appartenir  soi-même  à  la  postérité 
d'Abraham,  ou  être  admis  à  résider  sur  son  hé- 
ritage. L'Éternel,  quoique  créateur  de  l'univers 
et  roi  de  toutes  les  nations,  ne  protégeait  que  celle 
avec  laquelle  il  avait  solennellement  conclu  al- 
liance. «  Tu  aimeras  ton  prochain,  tu  haïras  ton 
»  ennemi  (2),  »  tu  aideras  ceux  de  ta  nation,  tu 
courberas  les  autres  sous  ton  joug  :  tel  était  le 
dernier  mot  de  la  loi  juive.  David,  sur  ce  point, 
n'était  guère  plus  avancé  que  Moïse;  les  pro- 
phètes, guère  plus  avancés  que  David  (5),  et,  plus 
tard,  si  la  dispersion  adoucit  un  peu  les  préven- 
tions nationales,  si  le  commerce  de  l'esprit  juif 


(1)  Mattli.,X\ni,  23. 

(2)  Lévit.,  XL\,  18;  Deutér.,  VII,  1-24,  XXIU,  6  ;  Matth.,  V,  û3. 

(5)  Le  beau  précepte  de  Salomon,  quia  mérité  d'être  repro- 
duit par  saint  Paul  :  «  Quand  ton  ennemi  a  faim ,  donne-lui  à 
»  manger,  etc.  »  (Prov.,  XXV,  21),  s'appliquait  aux  ennemis  per- 
sonnels plutôt  qu'à  ceux  delà  nation. 
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avec  l'esprit  grec,  à  Alexandrie,  inspira  à  Philon 
des  maximes  plus  libérales  envers  l'étranger  (1), 
si,  de  temps  en  temps,  cet  auteur  reconnaît  l'é- 
galité primitive  des  hommes  entre  eux  et  leur 
parenté  par  la  nature,  leur  commune  mère  (2), 
il  ne  laisse  pas  de  relever  à  l'excès  les  préroga- 
tives de  sa  nation,  et  n'est  pas  exempt  non  plus 
de  toute  passion  de  vengeance  (5).  De  même  le 
fils  de  Sirach,  à  côté  de  préceptes  touchants  de 
charité  envers  le  peuple  juif,  manifeste  une  haine 
profonde  contre  les  gentils  (4). 

Toutefois,  le  dogme  d'où  devait  procéder  la 
charité  la  plus  large,  la  plus  désintéressée,  le 
dogme  de  l'unité  divine,  était  proclamé  en  Is- 
raël. Le  Dieu  de  l'univers  ne  pouvait  restreindre 
éternellement  sa  sollicitude  à  un  seul  peuple  ;  un 
jour  il  devait  enseigner  à  ses  adorateurs  à  aimer 
en  lui  tous  ses  enfants.  Moïse  avait  posé  le  prin- 
cipe :  Jésus  devait  en  tirer  la  conséquence ,  et 
donner  ainsi  le  signal  de  la  plus  grande,  de  la 
plus  bienfaisante  des  révolutions. 


(1)  De  Wette,  Christ l.  Sittenlehr.,  t.  II,  part.  1,  p.  90  et  suiv., 
100  et  suiv. 

(2)  Philo,  De  Decatog.,  p.  749  seq.  Ed.  Hœschel,  fol. 

(3)  Philo,  De  execr.,  p.  937,  seq. 

(/i)  Eccl.,  XXXin,  9, 10  ;  L,  25 ,  26;  De  Wette,  ub.  sup. 
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liVFLUENCE  DE  LA  CHARITÉ  DAIMS  LES  TROIS  PREMIERS 
SIÈCLES  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENKE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRE   PRÉDICATION   DE   LA  CHARITÉ   PAR  JÉSUS'CHRIST. 


Il  est  impossible  de  bien  comprendre  les  pré- 
ceptes de  Jésus  relatifs  à  la  charité,  si  l'on  ne  se 
rend  compte,  avant  tout,  du  but  dans  lequel  il 
Fa  prêchée. 

Ce  but,  selon  quelques  auteurs,  était  exclusive- 
lïient  temporel  et  terrestre.  Jésus  était  un  réfor- 
mateur social,  qui  s'était  donné  pour  mission  de 
relever  les  classes  souffrantes  et  de  détruire  ici- 
bas  le  fléau  de  la  pauvreté.  Quelques-uns  même 
lui  ont  prêté  sous  ce  rapport  des  vues  égalitaires 
ou  socialistes.  Le  nivellement  des  conditions,  la 
communauté  ou  l'égal  partage  des  biens,  l'abo- 
lition de  toute  distinction  de  rang  et  de  fortune, 
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tel  est,  selon  eux,  le  royaume  de  Dieu  que  Jésus 
est  \enu  foiuler  sur  la  terre. 

Si  tel  esl,  en  elVet,  le  but  que  Jésus  s'est  pro- 
posé, il  faut  convenir  qu'il  s'y  est  pris  de  la  ma- 
nière la  plus  bizarre  et  la  plus  inconséquente  pour 
l'atteindre. 

Venu,  dit-on,  pour  changer  l'organisation  so- 
ciale du  monde  présent,  il  déclare  lui-môme  que 
son  règne  n'est  point  de  ce  monde,  il  affecte  de 
l'appeler  «  le  royaume  des  cieux.  »  Il  affirme  ne 
point  vouloir  touchera  l'ordre  établi;  il  ordonne 
de  «  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  (i).  »  Venu 
pour  détruire  la  misère,  l'esclavage,  pour  appe- 
ler les  hommes  à  un  bien-être  universel ,  au  lieu 
de  leur  faire  envier  ce  bien-être,  au  lieu  de 
renchérir  sur  le  tableau  des  maux  de  la  pau- 
vreté ,  il  débute  par  proclamer  «  heureux  lespau- 
»  ^res,  heureux  ceux  qui  souffrent,  heureux 
»  ceux  qui  ont  faim,  heureux  le  pauvre  Lazare , 
))  qui  git  couvert  de  plaies  à  la  porte  du  riche  (2).  » 
Heureux!  Et  pourquoi?  Parce  qu'ils  seront  dé- 
dommagés, rassasiés  sur  la  terre,  parce  que  les 
dépouilles  des  riches,  des  puissants  vont  leur 
échoir?  Non;  mais  parce  que  Lazare,  après  sa 
mort,  sera  «  transporté  dans  le  sein  d'Abraham,» 
et  ((  parce  qu'une  grande  récompense  les  attend 
»  tous  dans  le  ciel.  »  C'est  dans  le  ciel  qu'il  leur 


(1)  ISIatth.,  IV,  i7,  V,  6;  Jean,  XVHI,  36;  Alatth.,  XXH,  '21. 

(2)  Matth  ,  V,  3  et  suiv.  ;  Luc ,  VI ,  20  et  suiv. 
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promet  leurs  dédommagements;  c/est  là  qu'il  les 
invite  à  chercher  «  des  trésors  que  les  vers  et  la 
»  rouille  ne  rongent  points  que  les  voleurs  ne 
»  percent  ni  ne  dérobent.  »  Du  reste^  «  qu'ils  ne 
»  s'inquiètent  ni  de  ce  qu'ils  mangeront  ni  de  ce 
»  qu'ils  boiront,  car  ce  sont  les  païens  qui  s'in- 
»  quiètent  de  ces  choses;  mais  qu'ils  cherchent 
»  avant  tout  le  royaume  des  cieux  (I).  » 

Enfin  ce  Jésus,  venu,  dit-on,  pour  faire  une 
plus  juste  distribution  des  biens  terrestres,  pour 
rétablir  l'égalité  primitive  et  naturelle,  pour  faire 
rendre  aux  pauvres  les  biens  qui  leur  appar- 
tenaient, il  prêche  la  charité  au  lieu  de  prêcher 
la  justice;  il  sollicite  ce  qu'il  devrait  exiger,  il  de- 
mande comme  un  bienfait  ce  qu'il  devrait  récla- 
mer comme  une  dette,  et,  généreux  à  l'excès,  il 
promet  de  récompenser  la  restitution  de  trésors 
usurpés.  Bien  plus,  la  première  fois  qu'il  est  re- 
quis de  faire  un  partage,  il  se  récuse,  et,  au  lieu 
de  l'arbitrage  qu'on  attend  de  lui,  il  donne  une 
leçon  de  contentement  d'esprit  et  s'élève  contre 
l'amour  des  richesses  (2). 

Mais  ce  qui  achève  de  détruire  par  la  base  l'o- 
pinion que  nous  examinons  en  ce  moment,  ce 
sont  les  déclarations  de  Jésus  sur  la  ruine  immi- 
nente qui  attendait  sa  nation  (3).  Quoi  !   Jésus 


(1)  Matth.  et  Luc,  ib.,  Luc,  XVI,22;  Matth.,VI,  19, 25 et  suiv. ,  33. 

(2)  Luc,  XIl,  13-15. 

(3)  Matth.,  XXIV. 
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est  persuadé  que  Jérusalem  va  périr,  que  sa  fin 
approche,  que  la  j>énératioii  à  laquelle  il  s'a- 
(liesse  verra  cette  [jraiule  catastrophe,  et  c'est  ce 
moment  qu'il  choisit  pour  chanf^er  chez  elle 
l'ordre  social  !  Sinjrulier  révolutionnaire,  qui 
prend  la  peine  de  réformer  ce  qui  va  être  dé- 
truit, et  meurt  pour  redresser  des  abus  dont  un 
houleversement  inévitable  allait  bientôt  faire 
justice  ! 

Non;  Jésus  n'a  pas  été  ce  réformateur  social 
dans  lequel  maint  humanitaire  de  nos  jours  se 
mire  complaisamment  et  prétend  se  recon- 
naître [\).  11  a  si  peu  songé  à  changer  ici-bas 
Tordre  établi,  à  fonder  un  nouveau  royaume 
temporel,  que  c'est  précisément  pour  s'y  être 
refusé  qu'il  a  été  abandonné,  sacrifié  par  sa  na- 
tion. Qu'il  se  proclamât  roi,  libérateur  terrestre, 
et  tout  le  peuple  était  à  ses  pieds.  Mais  son  but 
était  plus  relevé.  C'était  un  salut  spirituel  qu'il 
apportait    au   monde.    11   venait    prêcher   aux 


(1)  Devons-nous ,  au  reste ,  prendre  au  sérieux  radmiration  que 
les  écrivains  do  ce  parti  allîchent  de  nos  jours  pour  le  christia- 
nisme, ou  les  citations  qu'ils  lui  empruntent  ne  sont- elles  sous 
leur  plume  que  des  arguments  ad  hominein?  Ils  laissent  trop 
percer  sur  ce  point  le  fond  de  leur  pensée.  Ils  ont  trop  l'air  de 
dire  à  leurs  contemporains  :  «  Pour  nous,  il  y  a  longtemps  que 
nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ces  traditions  vieillies  ;  mais 
vous,  qui  y  croyez  encore ,  vous  pour  qui  l'Évangile  est  encore 
une  loi  et  Jésus-Christ  un  Dieu ,  écoutez  leur  témoignage  en 
faveur  de  nos  doctrines.  »  —  Or  je  doute  qu'en  parlant  de  la 
sorte,  on  ait  jamais  persuadé  qui  que  ce  soit. 
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hommes  la  conversion  qui  doit  les  introduire 
dans  le  céleste  royaume.  Il  venait  faire  luire  à 
leurs  yeux  la  vie  éternelle  et  leur  montrer  le 
chemin  qu'ils  doivent  suivre ,  les  conditions 
qu'ils  doivent  remplir  pour  y  entrer  (\). 

Ces  conditions  quelles  sont-elles?  La  première, 
c'est  la  piété.  Pour  vivre  avec  Dieu  dans  le  ciel, 
il  faut  avoir  vécu  avec  lui  sur  la  terre,  il  faut 
l'aimer,  lui,  l'être  parfait,  «  de  tout  son  cœur, 
»  de  toute  son  àme,  de  tout  son  esprit.  »  Mais 
comment  aimer  Dieu  sans  chercher  à  l'imiter,  et 
si  Dieu  est  amour,  comment  ne  pas  l'imiter 
dans  son  amour  et  sa  bonté  pour  ses  créatures? 
Comment  aimer  le  Père  et  ne  pas  aimer  les  en- 
fants? Il  y  a  donc  un  second  commandement 
semblable  au  premier,  une  seconde  condition 
inséparable  de  la  première  :  «  Tu  aimeras  ton 
»  prochain  comme  toi-même.  Là  se  réduisent, 
»  dit  Jésus,  toute  la  loi  et  les  Prophètes.  Fais  cela 
)>  et  tu  vivras  (2).  » 

Tel  est  Tesprit  dans  lequel  Jésus  prêche  la  cha- 
rité, tel  est  le  rôle  qu'il  lui  assigne.  Ce  n'est  point 


(1)  Mattb.,  IV,  17;  Marc,  1,  IZi,  38:  Luc,  I,  76-79;  X,  25. 

(2)  Luc,  X,  25-28;  Marc,  xn,  33;  Matth.,  XXII,  37-38.  Ces 
préceptes  se  trouvaient  littéralement  inscrits  dans  l'ancienne 
loi  ;  mais  Jésus,  en  les  lui  empruntant ,  leur  donne  une  acception 
beaucoup  plus  relevée.  La  piété  n'est  plus  seulement  la  régula- 
rité des  offrandes  et  des  sacrifices,  c'est  le  don  entier  du  cœur 
à  Dieu.  La  charité  n'est  plus  seulement  l'exactitudo  et  l'abon- 
dance des  aumônes  ;  c'est  l'affection  sincère  et  cordiale  pour  le 
prochain.  Matth.,  XXHI,  23. 
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une  \ei'tu  politique  qu'il  vient  inaugurer  parmi 
les  hommes;  c'est  un  sentiment  reli{Tieux  qu'il 
vient  leur  inculquer  ;  encore  le  fait-il  bien  moins 
pour  le  bonheur  présent  de  ceux  qui  en  seront 
les  objets,  que  pour  la  félicité  éternelle  de  ceux 
qui  sont  appelés  à  le  revêtir.  C'est,  avec  la  piété, 
le  premier  fruit  de  cette  nouvelle  naissance,  qui, 
seule,  peut  les  rendre  di^jnes  du  royaume  céleste, 
c'est  la-  robe  dont  ils  doivent  se  parer  pour  être 
admis  «  aux  noces  de  l'époux.  »  Aussi  quelle 
pureté ,  quelle  perfection  ne  lui  demande-t-ilpas  ! 
Image  de  celle  de  Dieu  même,  qui  embrasse  dans 
un  égal  amour  toutes  ses  créatures  intelligentes, 
et  «  fait  briller  son  soleil  sur  les  méchants 
»  comme  sur  les  gens  de  bien  » ,  la  charité  doit 
élever  le  chrétien  au-dessus  de  toute  différence 
d'origine,  de  condition,  au-dessus  de  tout 
égoisme  et  de  tout  calcul,  au-dessus  de  toute  op- 
position de  passions  et  d'intérêts.  »  Qui  est  mon 
»  prochain  ?  demande  à  Jésus  un  docteur  de  la 
»  loi. — C'est  ce  Samaritain,  que  les  traditions  de 
»  ton  peuple  t'enseignent  à  maudire,  aussi  bien 
)>  que  ce  Juif  que  ta  loi  te  commande  d'aimer  (I  ).  » 
«  Quand  tu  feras  un  festin,  convies-y  les  pauvres, 
»  les  boiteux,  les  estropiés,  les  aveugles,  et  tu  se- 
»  ras  heureux  de  ce  qu'ils  ne  pourront  te  leren- 
»  dre  (2).  »  «  Combien  de  fois,  demande  saint 


(1)  Luc ,  X  ,  29-37. 

(2)  Luc,  XIV,  13,  14. 
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Pierre,  pardonnerai-je  à  mon  frère? — Je  ne  dis 
pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante  fois 
)  sept  fois.  — ^Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux 
)  anciens  :  Tu  aimeras  ton  prochain  et  tu  haïras 
ton  ennemi.  Mais  moi,  je  vous  dis  :  Aimez  vos 
ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent, 
faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez 
pour  ceux  qui  vous  maltraitent  et  vous  persé- 
cutent. Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  ai- 
ment, quel  gré  vous  en  saura-t-on,  puisque  les 
pécheurs  aiment  aussi  ceux  qui  les  aiment?  Si 
vous  ne  faites  accueil  qu'à  vos  frères,  que  faites- 
vous  d'extraordinaire?  Les  païens  mêmes  n'en 
font-ils  pas  autant?  Pour  vous,  aimez  vos  en- 
nemis, faites  du  bien,  prêtez  sans  rien  espérer, 
et  vous  serez  les  enfants  du  Très-Haut,  qui  fait 
du  bien,  même  aux  méchants  et  aux  ingrats. 
Soyez  donc  miséricordieux  comme  votre  Père 
»  est  miséricordieux,  parfaits  comme  votre  Père 
»  est  parfait  (i).  »  Quel  idéal  pur  et  sublime!  Quel 
autre  avait  le  droit  de  parler  ainsi  aux  hommes, 
que  celui  qui  se  donnait  à  eux  sans  réserve,  et 
qui  allait  sur  le  Calvaire  s'immoler  pour  le  salut 
de  tous? 

Mais  si  l'horizon  de  la  charité,  tel  que  Jésus  l'a 
tracé,  est  infiniment  plus  étendu  que  celui  de  la 
bienfaisance,  il  y  a  bienfaisance  partout  où  il  y  a 


(1)  Matth.,  V.  i3-û8;  Luc,  VI,  27  et  suiv. 
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charité.  Tout  seiitiineiit  vrai  se  produit  au  dehors 
par  des  actes.  Comment  aimer  sincèrement  ses 
lrèr(>s  comme  soi-même  et  ne  pas  leur  l'aire,  soit 
pour  le  corps,  soit  pour  l'àme,  tout  le  bien  qui 
est  en  son  pouvoir  (I)? L'amour  du  prochain  une 
fois  empreint  dans  le  cœur,  la  bienfaisance  en 
découle  naturellement,  comme  le  ruisseau  dé- 
coule de  sa  source.  C'est  parce  que  Jésus  aimait 
que,  tout  en  publiant  la  nouvelle  du  royaume  des 
Cieux,  il  guérissait,  dit  l'historien ,  les  maladies 
et  les  lan{jueurs  du  peuple  (2).  Cette  même  com- 
passion qui  le  saisissait  à  la  vue  de  la  foule  er- 
rante et  sans  guide  (5),  l'attendrissait  aussi  sur 
d'autres  souffrances  ;  il  allait  de  lieu  en  lieu  fai- 
sant du  bien,  et  laissant  partout  des  marques  de 
son  inépuisable  sympathie  (4).  Chez  ses  disciples, 
le  même  sentiment  doit  inspirer  les  mêmes  œu- 
vres. De  là  les  récompenses  qu'il  promet  à  l'au- 
mône, non  sans  doute  à  celle  qui  «  s'annonce  à 
»  son  de  trompe  et  ne  cherche  que  les  regards  des 
»  hommes,  »  non  à  ces  dîmes  fastueuses  sur  les- 
quelles les  Pharisiens  comptaient  pour  blanchir 
leurs  péchés  et  se  dispenser  de  la  miséricorde, 
non  aux  bienfaits  intéressés  qui  appellent  d'au- 
tres bienfaits;  mais  à  l'aumône  modeste,  faite 


(1)  Matth.,VJl,  12. 

(2)  Matth.,  IV,  23-2Ù. 

(3)  Matth.,  IX,  36. 

{li)  Act.,  X  ,  38  ;  Matth.,  1\  ,  35  ;  Marc  .  i ,  39.  etc. 
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pour  les  regards  de  Dieu  seul  et  procédant  d'un 
cœur  plein  d'amour.  «  Allez  et  faites  de  même,  » 
dit  Jésus  en  racontant  le  trait  du  bon  samari- 
tain. «  Donnez  et  l'on  vous  donnera ,  et  Ton  se 
»  servira  envers  vous  d'une  bonne  mesure,  pres- 
»  sée,  secouée  et  qui  débordera.  Faites-vous  avec 
»  vos  richesses  trompeuses  des  amis  qui  vous 
»  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  »  Mais 
malheur  à  l'égoïste  qui  ne  place  point  ses  ri- 
chesses en  Dieu,  «  et  n'amasse  que  pour  lui- 
»  même  !  »  Malheur  au  mauvais  riche  qui  ferme 
ses  entrailles  à  l'indigent  (I)! 

La  bienfaisance,  prescrite  par  Jésus  comme  un 
gage,  comme  un  fruit  naturel  de  la  charité,  l'était 
encore  à  un  autre  titre.  De. cruels  traitements 
attendaient  les  disciples  du  Sauveur  ;  les  persé- 
cutions qui  Tassaillaient  allaient  bientôt  les  as- 
saillir aussi.  «  Envoyés  dans  le  monde  comme  des 
»  brebis  au  milieu  des  loups,  ils  devaient  être 
»  saisis,  livrés  aux  synagogues,  emprisonnés, 
»  traînés  devant  les  rois  et  les  gouverneurs,  haïs, 
»  maudits  de  tous  à  cause  de  son  nom,  livrés 
»  même  par  leurs  parents  et  leurs  amis  (2).  » 
Quelles  épreuves  pour  leur  foi  !  Comment  y  résis-  |i 

terait-elle,  s'ils  ne  pouvaient  au  moins  compter 
sur  l'appui  de  leurs  frères?  C'est  cet  appui  que 
Jésus  ne  cesse  de  solliciter  pour  eux.  A  ce  point 


(1)  Matth. ,  VI ,  1-Zi;  XXV,  23  ;  Luc  ,  VF,  38  ;  Xil,  21  ;  XVI,  9. 

(2)  Jean,  XVII,  l/i;  Luc,  XXI,  12  et  suiv. 
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do  vue,  la  bienfaisaiico,  devoir  envers  tous  les 
hommes,  devenait  d'une  obligation  plus  stricte 
encore  entre  ses  disciples.  Les  aider,  les  secourir, 
lesdélendre,  faire  du  bien  à  l'un  quelconque  de 
ceux  qui  croyaient  en  lui,  c'était  concourir  à  son 
(euvre  de  salut,  «  Qui  \ous  reçoit  me  reçoit,  » 
disait-il. . .  «  Qui  reçoit  un  juste  en  qualité  de  juste, 
»  a  part  à  la  récompense  de  ce  juste,  et  si  quel- 
»  qu'un  donne  seulement  un  verre  d'eau  froide 
»  à  l'un  de  ces  petits  parce  qu'il  est  mon  disciple, 
»  il  ne  perdra  point  son  salaire  (^).  Au  dernier 
»  jour,  le  roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  : 
»  Venez,  vous  que  mon  père  a  bénis,  prendre 
»  possession  de  son  royaume,  car  j'ai  eu  faim  et 
»  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif  et 
»  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'étais  étranger  et 
))  vous  m'avez  recueilli...;  j'étais  malade  et  en 
»  prison  et  vous  m'êtes  venu  voir.  Ne  vous  éton- 
»  nez  point...  Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait 
»  ces  choses  à  l'un  des  plus  petits  d'entre  mes 
»  frères,  vous  les  avez  faites  à  moi-même  {'2).  » 
C'est  dans  la  même  pensée  qu'au  moment  de  les 
quitter,  il  revient  avec  tant  d'instances  sur  son 
commandement  nouveau  de  «  s'aimer  les  uns  les 
»  autres.  »  Cet  amour  mutuel  qui  devait  les  faire 
«  reconnaître  à  tous  pour  ses  disciples,  »  qui  de- 
vait les  marquer  aux  yeux  du  monde  d'un  sceau 


(1)  ]Matth.,X,  /|0-Zi2. 

(2)  Matth.,XXV,  Sûetsuiv. 
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distinctif  et  inimitable^  devait  être  aussi  leur  plus 
ferme  appui  contre  les  persécutions.  «  Le  monde 
»  vous  hait  parce  que  vous  n'êtes  point  du  monde. 
»  Aimez-vous  donc  comme  je  vous  ai  aimés.  Il 
»  n'y  a  point  de  plus  grand  amour  que  de  don- 
»  ner  sa  vie  pour  ses  amis.  C'est  ainsi  que  je 
»  vous  commande  de  vous  aimer  les  uns  les 
»  autres  (\).  » 

Mais  dans  ces  circonstances  critiques,  la  bien- 
faisance n'était  pas  utile  seulement  à  ceux  qu'elle 
soutenait;  elle  l'était  encore  à  ceux  qui  s'impo- 
saient ce  sacrifice. 

L'opulence  a  ses  écueils  ainsi  que  l'adversité. 
Ces  mille  liens  par  lesquels  elle  nous  attache  au 
monde,  ces  besoins  factices  auxquels  elle  nous 
asservit,  ces  fantasques  désirs  dont  elle  remplit 
l'ame,  cette  mollesse  où  elle  la  berce,  ce  vain 
prestige  dont  elle  l'éblouit,  ce  besoin  de  jouir  qui 
s'accroît  par  la  facilité  qu'on  trouve  à  le  satisfaire, 
cette  soif  d'acquérir,  cette  crainte  de  perdre,  qui 
augmentent  avec  la  possession,  étaient  autant 
d'obstacles  qui  fermaient  à  Jésus  lésâmes  même 
les  mieux  disposées.  Combien  de  riches  qui, 
«  après  avoir  mi  s  la  main  à  la  charrue,  regard  aient 
»  derrière  eux!  »  Combien,  possédés  de  cette  ido- 
lâtrie, «  s'écartaient  delà  foi  !  »  Combien  chez  qui 
»  la  bonne  semence,  à  peine  levée,  était  étouffée 


(1)  Saint  Jean,  Émng.  XV,  li!-J9. 
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»  par  les  soucis  du  siècle,  les  iuquiéludos  de  I'm- 
»  varice,  les  attraits,  les  séductions  du  plaisir!  » 
«  Qu'il  est  diiïicile  aux  riches,  disait  Jésus,  qu'il 
»  est  difficile  du  moins  à  ceux  qui  se  confient  en 
»  leurs  richesses,  d'entrer  dans  le  royaume  de 
»  hieu(^)!  »  Pour  confesser  un  maitre  pauvre, 
errant,  haï,  persécuté,  qui  n'avait  pas  même  un 
lieu  où  reposer  sa  tète,  et  dont  le  lit  de  mort  de- 
vait être  une  croix,  poursuivre  ce  maître  au  tra- 
vers des  opprobres,  pour  se  vouer  sur  ses  traces 
au  plus  pénible  des  apostolats,  de  même  qu'il 
tallait  d'avance  «  se  charger  de  cette  croix,  » 
être  prêt  à  abandonner  son  père,  sa  mère,  sa 
femme,  ses  enfants,  et  même  sa  propre  vie,  à 
plus  forte  raison  fallait-il  renoncer  à  ses  biens 
s'ils  étaient  un  obstacle  dans  la  voie  du  salut, 
tout  vendre,  s'il  était  nécessaire,  pour  acheter 
la  perle  de  grand  prix  (2);  et  quel  meilleur  usage 
à  faire  de  ces  biens,  en  y  renonçant,  que  de  les 
employer  à  arracher  d'autres  âmes  aux  préoccu- 
pations du  besoin,  aux  tentations  de  la  misère? 
C'est  ce  que  Jésus  conseillait  au  jeune  riche: 
«  Si  tu  veux  être  parfait,  vends  tes  biens,  donne- 
»  les  aux  pauvres,  et  tu  auras  un  trésor  dans  le 
»  Ciel.  Après  cela,  viens  et  suis-moi  (5).  »   Évi- 


(1)  Luc,  VllI,  l/i;  IX,  62,  1.  Tim.,  VI,  10;  Marc,  IV,  18,  19; 
Luc,  xvni,  2û. 

(2)  Luc,  XIV,  26;  Matth.,  XIX,  12. 

(3)  Matth.,  XIX,  21. 
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demment  ici^  ce  que  Jésus  avait  en  vue,  c'était 
bien  moins  le  soulagement  des  pauvres  que  le 
salut  du  riche;  la  bienfaisance  était  ici  à  ses 
yeux  l'auxiliaire  du  renoncement.  Aussi  était-il 
loin  de  réclamer  toujours  le  même  sacrifice. 
Quand  Zachée  s'était  présenté  devant  lui,  disant  : 
«  Je  donne  la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres,  et 
»  si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un  je  lui  rends  le  qua- 
»  druple,  »  Jésus  s'était  montré  satisfait  (I );  il 
voyait  le  publicain  guéri  de  son  avarice,  et  le  sa- 
lut par  cela  même  entré  dans  sa  maison  (2).  Mais 
le  jeune  riche,  encore  esclave  de  ses  biens,  ne  pou- 
vait trouver  que  dans  leur  entier  abandon  le  cou- 
rage de  suivre  Jésus.  De  là  le  conseil  que  Jésus 
lui  donne  (5),  et  c'est  dans  le  même  esprit  que 
s' adressant  à  ses  apôtres,  il  leur  dit  (4)  :  «  Pour 
»  vous  qui  avez  tout  quitté  pour  me  suivre,  vous 
»  serez  assis  sur  douze  trônes  et  jugerez  les  douze 
»  tribus  d'Israël.  Et  quiconque  aura  quitté,  pour 
»  l'amour  de  moi,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou 
»  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses 
»  enfants,  ou  ses  terres,  recevra  le  centuple,  et 


(1)  Luc ,  XIX  ,  1-10. 

(2)  C'est  le  sujet  d'une  observation  judicieuse  de  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Qiiis  (Ui\  sdiv.  c.  13,  (opp.  fol.  Oxon.,  1715,  p.  9/j2). 

(3)  De  Kl  aussi  ces  déclarations:  «  Malheur  à  vous,  riches, 
»  paive  que  vous  avez  reçu  votre  consolation ,-  malheur  à  vous 
»  qui  êtes  rassasiés,  parce  que  vous  aurez  faim,  etc.  !  »  Luc  ,  \  l, 
24  et  suiv- 

(i)  Matth.,  Xl\,  28,  29;  Luc,  XVJII  ,  28-30. 
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»  héritera  la  vie  élernelio  ,  »  Ce  n'est  pas  non 
plus  le  don  qu'il  promet  ici  de  récompenser, 
c'est  le  dévouement,  la  fidélité  à  le  suivre. 

C'est  ce  qu'a  fort  ])ien  expliqué  saint  Augustin 
dans  son  sermon  sur  le  mépris  du  monde  :  «  J'ai 
»  donné  aux  pauvres,  me  dis-tu,  qu'ai-je  de  plus 
»  à  faire?  —  Donne-toi  encore  par-dessus.  Tu 
»  n'as  pas  encore  observé  le  conseil  du  maître 
»  qui  te  dit  :  Vends  tes  biens,  après  cela  Aiens  et 
»  suis-moi. — Où  le  suivre?  diras-tu.  Partout  où  il 
»  te  conduira,  à  travers  les  tourments,  les  affronts, 
»  les  opprobres  (I).»  Ainsi  encore  l'entendait 
saint  Paulin  lorsque,  après  avoir  vendu  tous  ses 
biens  et  ceux  de  sa  femme,  ouvert  ses  greniers 
aux  pauvres,  libéré  ses  débiteurs,  il  dit  à  ceux 
qui  le  félicitaient  d'avoir  atteint  le  faîte  de  la  per- 
fection chrétienne  :  «  Hélas  !  je  n'en  suis  encore 
»  qu'au  commencement.  Comme  le  lutteur,  je 
»  me  suis  dépouillé  pour  le  combat,  mais  il  me 
»  reste  à  combattre  et  à  vaincre.  J'ai  quitté  ce 
»  qui  m'eut  empêché  de  suivre  mon  maître, 
»  mais  il  me  reste  à  le  suivre  jusqu'à  la  mort. 
»  J'ai  renoncé  à  mes  biens,  mais  il  me  reste  à 


(1)  Augustin.,  Serm.,  31x5,  De  contempt.  mund.,  c.  6,  Opp.  8", 
t.  XXI,  p.  269.  Voyez  de  même,  Ep.  157,  c.  25,  t.  XL,  p.  264. 
«  Jésus  ne  dit  pas  :  Si  tu  veux  entrer  dans  la  vie ,  vends  tes  ri- 
»  chesses ,  mais  sin)plemcnt  :  Observe  les  commandements.  C'est 
»  pour  se  rendre  parfait  qu'il  lui  dit  de  vendre  ses  richesses  et 
»  de  le  suivre,  en  mai'quanL  qu'il  ne  lui  servira  de  rien  de  vendre 
»  ses  biens,  s'il  ne  le  suit  après  cela.  » 
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»  vaincre  mes  passions,  à  puriiier  mon  cieur  (i  ).  » 
En  résumé,  il  est  difficile  de  trouver  une  seule 
déclaration  de  Jésus  où  la  bienfaisance  soit  pré- 
sentée comme  ayant  pour  but  principal  l'amélio- 
ration du  sort  temporel  des  hommes.  Lorsqu'il 
loue,  lorsqu'il  prescrit  cette  vertu,  c'est  tantôt 
comme  un  gage  des  sentiments  de  charité  frater- 
nelle d'où  il  fait  dépendre  le  salut,  tantôt  comme 
le  lien  de  la  communauté  des  fidèles,  l'appui  de 
chacun  d'eux  contre  le  reniement  et  l'apostasie, 
tantôt  enfin  comme  un  moyen  d'aider  le  riche 
dans  la  carrière  du  renoncement. 

Mais,  en  se  proposant  ce  but  tout  spirituel,  Jé- 
sus devait  atteindre  d'autant  plus  sûrement  le 
but  temporel  qu'on  lui  attribue ,  et,  par  un  con- 
traste paradoxal  en  apparence,  mais  qu'il  nous 
sera  plus  tard  aisé  d'expliquer,  le  l)ien  terrestre 
des  individus  et  des  nations,  ce  bien  que  pour- 
suivent vainement  ceux  qui  en  font  l'objet  uni- 
que de  leurs  recherches,  devait  sortir  abondam- 
ment d'une  prédication  qui  avait  pour  premier 
et  principal  objet  la  régénération  et  le  salut  des 
âmes. 


(1)  Paulin.,  Ep.  2h,  ad  Sever.  c.  7.  Vit.  Paulin,  p.  17;  Éd.  Mu- 
rat.  ,  1736 ,  fol. 
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CHAPITRE  11. 


LA  CHARITK    AU    SIÈCLK   DES  APÔTRES. 


Les  disciples  de  Jésus  se  montrent  après  lui  de 
dignes  hérauts  de  sa  charité.  Bientôt  ce  n'est  plus 
à  Jérusalem  seulement  qu'ils  la  prêchent.  Disper- 
sés par  la  persécution  dans  les  diverses  villes  de 
la  Palestine,  conduits  ensuite  par  leur  zèle  dans 
des  pays  plus  lointains,  en  Syrie,  en  Phénicie, 
en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  en  Italie,  partout  où 
ils  portent  le  message  de  Christ,  ils  puhlient  en 
même  temps  sa  loi  d'amour.  Chaque  apùtre,  cha- 
que évangéliste,  en  fondant  de  nouvelles  églises, 
s'efforce  de  leur  imprimer  cette  marque  divine. 
Chacun,  avec  l'accent  qui  lui  est  propre,  se  fait 
dans  sa  prédication,  dans  ses  épîtres,  l'écho  du 
commandement  nouveau  que  Jésus  a  laissé  pour 
adieu. 
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En  s'adressant  aux  fidèles  dispersés  dans  l'Asie 
Mineure,  saint  Pierre  leur  recommande  «  de 
»  s'aimer  fortement  d'un  cœur  pur  et  sans  hypo- 
»  crisie,  d'être  miséricordieux,  affables,  compatis- 
»  sauts.»  «Ayez,  leur  dit-il,  une  grande  charité  les 
»  uns  pour  les  autres,  car  la  charité  couvrira  un 
»  grand  nombre  de  péchés.  Exercez  entre  vous 
»  l'hospitalité  sans  murmure  ;  rendez-vous  cha- 
)>  cun  des  services  réciproques,  selon  le  don  que 
»  vous  avez  reçu  et  comme  de  bons  dispensateurs 
»  des  grâces  de  Dieu  (I).  »  Saint  Jacques  appelle  la 
charité  la  loi  royale.  «  La  religion  pure  et  sans 
»  taches,  »  écrit-il  aux  fidèles  des  douze  tribus 
dispersées,  «  c'est  de  visiter  les  veuves  et  les  or- 
»  phelins  dans  leurs  afflictions.  »  Il  réprimande 
ceux  qui,  «  contents  d'avoir  la  foi,  se  souciaient 
»  peu  de  la  montrer  par  leurs  œuvres,  et  se  bor- 
»  naient  à  dire  à  leurs  frères  dans  le  besoin  :  al- 
»  lez  en  paix,  sans  leur  donner  le  nécessaire.  » 
Il  craint  surtout  de  voir  l'égoïsme  païen  se  glis- 
ser dans  les  communautés  chrétiennes  ;  il  tonne, 
en  style  de  prophète,  contre  ces  riches  qui, 
oublieux  du  pauvre  ,  ne  songeaient  qu'à  se  ras- 
sasier comme  en  un  jour  de  sacrifice.  «  Pleurez 
»  et  vous  lamentez  !  s'écrie-t-il...  La  pourriture 
»  a  consumé  vos  richesses,  les  vers  ont  rongé  vos 
»  habits,  votre  or  et  votre  argent  se  sont  rouilles, 
»  et  leur  rouille  s'élèvera  en  témoignage  contre 

(1)  1  Pierre ,  l ,  22,  HI,  8  H  suiv.;  IV,  8-10,  etc. 


60  l,l\.   I.    Di;  Ji.SUS   A  CONSTANTIN. 

»  voiisel  dévorera  votre  chair  comme  un  feu  []).  » 
Saint  Jean  ,  plus  pacifique,  se  borne  à  répéter 
l'ordre  qu'il  a  n^cueilli  de  la  bouche  de  Jésus, 
et  que,  selon  la  tradition  (2) ,  il  ne  cessa ,  jus- 
qu'à la  iin,  d'avoir  sur  les  lèvres  :  «  Mes  bien- 
»  aimés,  aimez-vous  les  uns  les  autres  !  Celui  qui 
»  aime  ses  frères  prouve  ainsi  qu'il  est  dans  la 
»  lumière,  et  qu'il  est  passé  de  la  mort  à  la  vie. 
»  Celui  qui  hait  ses  frères  est  encore  dans  les  té- 
»  nèbres  et  dans  la  mort  ;  car  comment  aime- 
»  rait-il  Dieu  qu'il  ne  voit  point,  celui  qui  hait 
»  son  frère  qu'il  voit,  et  qui,  possédant  des  biens 
»  de  ce  monde  et  voyant  son  frère  dans  l'in- 
»  digence,  lui  ferme  ses  entrailles?  Si  nous  ai- 
»  mons  Dieu  et  croyons  en  Christ,  nous  devons 
»  nous  aimer  les  uns  les  autres,  nous  devons  être 
»  prêts  à  donner  notre  vie  pour  nos  frères, 
»  comme  Christ  a  donné  sa  vie  pour  nous  (5)  !  » 
Mais  c'est  dans  la  bouche,  c'est  sous  la  plume 
de  saint  Paul,  que  la  prédication  de  la  charité  ac- 
quiert toute  son  ampleur,  toute  sa  force.  Ce  grand 
apôtre  qui,  sans  avoir  connu  Jésus,  avait  si  bien 
pénétré  le  fond  de  sa  pensée,  insiste  sur  ce  devoir 
comme  aucun  autre  disciple  ne  l'avait  fait  encore, 
et  comme  aucun  ne  l'a  fait  après  lui.  Depuis  qu'il 


(1)  Jacq.,  1 ,  27  ;  II,  8  et  suiv.  ;  V,  1  et  suiv. 

(2)  Hieronym.  Comment.  hiGdl.,  c.  6.  Opp.  fol., Éd.  Ben.,  t.  IV, 
parsl,  p.  31Zi. 

(3)  1  Jean,  H,  9;  UI,  10  et  suiv.,   16  et  suiv.  23;  IV,  7  et 
suiv.,  16,  20;  2  Jean,  5. 
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s'était  dé\  oué  corps  et  àme  à  celui  qu'il  avait  com- 
mencé par  persécuter,  depuis  qu'il  avait  fait  à  la 
cause  de  Christ  l'entier  sacrifice  de  lui-même,  il 
ne  connaissait  plus  de  réserve  et,  si  je  puis  dire, 
de  mesure  dans  l'accomplissement  d'aucun  de- 
voir ;  il  s'élevait  sans  effort  aux  préceptes  les  plus 
sublimes  de  la  morale  chrétienne,  il  en  gravis- 
sait d'un  pas  gigantesque  les  sommets  les  plus 
ardus.  On  voit  des  hommes  qui,  par  la  vivacité 
de  leur  imagination,   conçoivent  fortement  et 
prêchent  avec  éloquence  des  vertus  qu'ils  sont 
incapables  de  revêtir  ;  on  en  voit  d'autres  qui, 
grâce  à  un  heureux  instinct,  pratiquent  la  vertu 
mieux  qu'ils  ne  l'enseignent.  Chez  saint  Paul  la 
puissance  de  l'idée  répond  à  l'énergie  du  senti- 
ment. Comme  Tor,  dans  la  fournaise,  se  purifie, 
s'afiîne,  et  répand  un  éclat  éblouissant,  de  même 
chez  notre  apôtre  c'est  de  l'ardeur  du  sentiment 
que  naît  la  vigueur  de  la  conception,  la  plénitude 
de  la  pensée.  Quelle  élévation,  quelle  nouveauté 
de  vues,  lorsqu'au  milieu  d'une  société  morcelée 
par  mille  distinctions  de  rang,  de  condition,  de 
nationalités,  il  montre  toutes  ces  distinctions  ef- 
facées et  comme  fondues  devant  Dieu  qui,  après 
avoir  créé  tous  les  hommes  dans  la  nature,  les  a 
tous  créés  de  nouveau  dans  la  grâce,  et  a  voulu 
faire  de  l'Église  «  un  seul  corps,  dont  Christ  est 
»  le  chef,  et  dont  le  lien  est  la  charité  (1)!  » 

(1)  Col.  ni ,  11-15  ;  1  cor.  xn ,  12  et  suiv.,  etc. 
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Avec  quelle  supériorité  il  définit  cette  vertu  , 
en  rappelle  les  principes,  en  retrace  les  carac- 
tères, en  presse  les  motifs,  en  déduit  les  applica- 
tions ! 

Comme  son  maître,  il  en  fait  avant  tout  un 
sentiment  dont  le  siège  est  dans  le  cœur,  et  dont 
aucune  œuvre  extérieure  ne  saurait  tenir  lieu. 
«  Quand  je  donnerais  tous  mes  biens  pour  la 
»  nourriture  des  pauvres,  quand  même  je  livre- 
»  rais  mon  corps  eu  sacrifice,  si  je  n'ai  pas  la  clia- 
»  rite,  cela  ne  me  sert  de  rien.  »  Or  point  de 
charité  sans  l'amour  de  Dieu  (4).  o  Une  foi  sin- 
»  cère ,  un  cœur  pur,  une  bonne  conscience,  » 
voilà  les  racines  d'où  elle  procède.  Quant  à  ses  ca- 
ractères, «  elle  est  patiente,  pleine  de  bonté,  point 
»  égoïste,  point  envieuse,  point  vaine  ni  inso- 
»  lente ,  point  irritable ,  point  soupçonneuse , 
»  point  disposée  à  se  réjouir  de  l'injustice;  mais 
»  se  complaisant  dans  la  droiture,  prête  à  tout 
»  excuser,  à  tout  croire,  à  tout  espérer,  à  tout 
»  supporter (2).  »  Comme  son  plus  mortel  poison, 
c'est  l'orgueil,  son  appui  indispensable  c'est  l'hu- 
milité. C'est  dans  \o  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de 
ses  imperfections  que  le  chrétien  trouve  la  force 
de  dompter  le  ressentiment  et  la  haine.  Autant 


(1)  C'est  pour  unir  intimement  entre  eux  ces  deux  sentiments, 
c'est  pour  que  l'amour  du  prochain  se  retrempe  sans  cesse  dans 
l'amour  de  Dieu ,  que  saint  Paul  ne  cesse  d'exhorter  les  chrétiens 
•h.  prier  les  uns  pour  les  autres.  1  Tim.  Il ,  1,8. 

(2)  lCor.,XlIl,  3-7. 
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son  Père  céleste  lui  a  pardonné,  autant  il  a  besoin 
chaque  jour  de  la  clémence  céleste,  autant  il  doit 
lui-même  pardonner ,  supporter  de  la  part  de 
ses  frères ,  afin  que  miséricorde  lui  soit  faite  à 
son  tour.  A  l'exemple  de  Christ,  qui  s'est  anéanti 
en  prenant  la  forme  de  serviteur,  il  doit  être 
toujours  disposé  «  à  regarder  les  autres  comme 
X  au-dessus  de  lui-même,  à  se  subordonner  à  eux 
»  dans  la  crainte  de  Dieu.  »  Alors  il  n'a  plus  en 
vue  «  seulement  ses  propres  intérêts,  mais  aussi 
»  ceux  des  autres  (I).  » 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  charité  et  les  senti- 
ments d'où  elle  procède,  avec  quelle  philosophie 
et  quelle  éloquence  à  la  fois  saint  Paul  en  fait 
lessortir  le  prix  !  «  Quand  je  parlerais  toutes  les 
»  langues  des  hommes,  quand  je  parlerais  même 
»  celles  des  anges...  quand  j'aurais  le  don  de 
)»  prophétie  et  la  science  de  toutes  choses... 
>»  quand  j'aurais  toute  la  foi,  jusqu'à  transporter 
»  les  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la  charité  je  ne 
»  suis  rien  (2).  «  Il  l'élève  ainsi  au-dessus  de 
tous  les  dons  qui  conféraient  alors  le  plus  d'au- 
torité dans  l'Église.  C'est  la  charité  qui,  les  fai- 
sant ser\ir  au  bien  commun  des  fidèles  et  à  la 
gloire  de  Dieu  plutôt  qu'à  l'honneur  particulier 
de  celui  qui  les  possède,  ajoute  infiniment  au 
prix  de  tous  ces  dons.  Elle  ne  leur  est  pas  moins 


(1)  Col.,  ni,  11;  Philip.,  il,  3-7. 

(2)  1  Cor.,  xni,  1-2. 
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supériourc  par  sa  durée.  Tous  les  autres  doivent 
preudi'e  tin;  le  don  des  langues  eessera,  la  toi 
elle-niênie  et  Tespérance  passeront,  puisqu'elles 
seront  changées  en  vue;  la  charité  seule  subsis- 
tera, et,  fortitiée  par  l'éternelle  contemplation 
de  celui  qui  est  amour,  loin  de  passer  ou  de  se 
transformer,  elle  ne  fera  que  prendre  un  plus 
vif  essor  (I). 

De  ces  vues  générales  sur  la  charité,  saint 
Paul,  descendant  aux  applications  pratiques, 
presse  tour  à  tour  les  nombreux  devoirs  qu'elle 
embrasse,  le  maintien  de  la  paix,  l'union,  le 
support  mutuel,  la  compassion  pour  les  faibles, 
la  bonté  pour  les  inférieurs,  l'humanité  pour  les 
esclaves,  les  services  réciproques  entre  égaux, 
l'hospitalité,  l'aumône,  enfin  la  bienfaisance 
sous  toutes  ses  formes  (2).  C'est  «  la  livrée  que 
»  doivent  revêtir  dès  cette  terre  les  saints  et  les 
»  élus  de  Dieu.  »  C'est  la  preuve  la  moins  équi- 
voque de  la  sincérité  de  leur  amour.  C'est  une 
dette  sacrée  contractée  envers- Jésus,  qui,  étant 
riche,  s'est  fait  pauvre  pour  eux  (5).  Seraient-ils 
retenus  par  l'amour  des  biens  périssables?  Crain- 
draient-ils, en  en  faisant  part  au  prochain,  de 
manquer  du  nécessaire?  «  Que  ne  mettent-ils 


(1)  1  Cor.,  XIll,  8-13. 

(2)  Rom.,  Xn,  10-13;  XV,  5;  Gai.,  VI,  9-10;  Col.,  I,  10;  UI, 
12-13;  Eph.,  IV.  28,31,32;  lléb.,  XHI,  1-3,  16;  Philem.,  16,  etc. 

(3)  Eph.,  V,  2;  2  Cor.,  VUl,  8-9;  Héb.,  Xlll,  16. 
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»  plutôt  leur  confiance  dans  celui  qui  a  dit  :  Je 
»  ne  te  laisserai  points  je  ne  t'abandonnerai 
»  point.  C'est  en  bonnes  œuvres  qu'ils  doivent 
))  songer  à  s'enrichir.  »  Entre  les  mains  de  l'é- 
goïste, «  les  richesses  passent  et  s'écoulent  comme 
»  Tonde;  »  employées  pour  les  pauvres,  elles 
forment  un  trésor  «  placé  sur  un  fonds  solide  et 
»  dont  le  bénéfice  est  la  vie  éternelle ,  une  se- 
»  mence  dont  la  moisson  se  récoltera  dans  les 
»  cieux.  1)  Certains  donc  de  recueillir  en  son 
temps  le  fruit  de  leurs  bonnes  œuvres,  qu'ils  ne 
se  relâchent  point,  conclut  saint  Paul,  qu'ils 
fassent  du  bien  à  tous,  principalement  à  leurs 
frères  dans  la  foi.  Puis  déployant  avec  enthou- 
siasme la  bannière  de  son  maître,  élevant  au 
milieu  d'eux  lu  croix  où  il  expira  :  «  Marchez 
»  dans  la  charité,  s'écrie-t-il,  à  l'exemple  de 
»  Christ  qui  nous  a  aimés,  et  s'est  donné  lui- 
»  même  pour  nous  (I  )  !  » 

A  ces  vives  et  ferventes  exhortations  des  apô- 
tres, se  mêle-t-il  jamais,  comme  dans  l'ancienne 
loi,  l'apparence  d'une  contrainte,  l'ombre  d'un 
précepte  obligatoire?  Non;  la  loi  nouv^ile,  en 
faisant  valoir  comme  Tancienne,  les  droits  sou- 
verains de  Dieu ,  à  qui  toute  la  terre  appar- 
tient (2),  ne  veut  toutefois  agir  que  par  la  per- 


(1)  1  Tira.,  VI,  17-19;  Héb.,Xin,  5;Gal.,  VI,  9-10;  1  Thess.,  III, 
12;  Eph.,  V,  2. 

(2)  1  Cor.,  X,  26. 
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suasion.  Ce  n'est  point  «  une  loi  que  je  vous 
»  impose,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens...  c'est 
»  une  exhorlation,  un  comdl  que  je  vous  donne, 
»  à  vous  qui  dès  l'an  passé  aviez  déjà  projeté 
»  cette  œuvre  de  charité,  et  qui  avez  commencé 
»  à  l'accomplir.  Achevez-la  donc  maintenant, 
')  afin  qu'à  votre  bonne  volonté  réponde  l'exécu- 
»  ûow  selon  vos  moyens  ;  car,  pourvu  qu'on  donne 
»  de  bon  cœur,  on  est  agréable  à  Dieu,  qui  ne 
»  demande  point  ce  qu'on  n'a  pas...  Que  cha- 
»  cun  donc  donne  sans  chagrin  et  sans  contrainte 
»  ce  f/uil  a  jugé  (  n  lui-même  devoir  donner, 
»  car  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie.  »  Et  à 
Philémon  :  «  Bien  que  j'aie  en  Christ  le  pouvoir 
»  de  te  commander  ce  que  tu  dois  faire,  j'aime 
»  mieux  te  le  demander  au  nom  de  la  charité... 
»  C'est  pourquoi,  bien  que  j'eusse  souhaité  rete- 
»  nir  auprès  de  moi  ton  esclave  Onésime,  je  n'ai 
»  rien  voulu  faire  sans  ton  avis,  afin  que  le  bien 
»  que  tu  feras  ne  soit  point  forcé ,  mais  volon- 
»  taire  (I).  » 

Ainsi  prêchaient  les  apôtres;  ils  laissaient 
chacun  libre,  et  quant  à  la  quotité  de  ses  dons, 
et  quant  aux  dons  eux-mêmes.  Ils  n'ordonnaient 
point,  ils  conseillaient,  ils  exhortaient,  ils  sup- 
pliaient, et  cette  prédication,  toute  de  persua- 
sion, de  conseil,  d'exemple  surtout,  était  en- 

(1)  2  Cor.,  MU,  8-12;  [\,  7;  Philein.,  8.  9,  IS,  lu. 
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tendue  des  chrétiens  de  toute  nation  auxquels 
ils  s'adressaient.  Eux-mêmes  nous  vantent  les 
bienfaits  d'un  Caïus,  d'un  Philémon,  d'un  Sté- 
pbanas,  d'un  Épaphrodite ,  d'un  Onésiphore  et 
de  tant  d'autres  (I).  Ils  racontent  comment,  à 
Toppe,  lorsque  saint  Pierre  monta  dans  la  cham- 
bre de  Dorcas ,  les  veuves  lui  montrèrent  en 
pleurant  les  tuniques  et  les  habits  qu'elle  avait 
faits  pour  vêtir  les  pauvres  (2)  ;  comment  Marie, 
à  Rome,  Phébé,  diaconesse  à  Cenchrée,  avaient 
assisté  saint  Paul  et  avec  lui  plusieurs  frères; 
comment  Aquilas  et  Priscille  avaient  exposé  leur 
vie  pour  lui  (5). 

Ce  n'était  pas  seulement  la  charité  individuelle 
qui  se  montrait  ainsi  ingénieuse  et  dévouée. 
Toutes  les  églises  fondées  par  les  apôtres  se  consti- 
tuèrent dès  l'origine  en  véritables  associations 
de  bienfaisance,  et  la  plupart  d'entre  elles  furent 
admirables  dans  la  pratique  de  cette  vertu  (4). 

Jugeons-en  par  le  portrait  que  saint  Luc  nous 
trace  de  l'église  de  Jérusalem»  «  Tous  ceux  qui 
"  croyaient,  dit-il,  étaient  étroitement  unis,  et 
»  avaient  toutes  choses  communes  entre  eux. 


(1)  3  Jean,  6;  Philem.,5;  ICor.,  XVI,  17  ;  Philip.,  II,  25,  30; 
2  Tim. ,  1, 16. 

(2)  Act,  IX,  39. 

(3)  Rom.,  XVI,  l-U. 

{Il)  Voyez  les  éloges  que  donnent  les  apôtres  aux  églises  de  Co- 
rinthe,  dePhilippes,  de  Thyatire,  etc.  Rom  ,  XV.  26;  Philip.,  IV, 
10-18;  Apocal.,  II,  19;  Iléb.,  VI,  10-11. 
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»  Ils  vendaient  lenis  lioniaines  et  leurs  autres 
»  biens  (I),  et  les  distrii)uaieiit  à  tous,  selon  que 
»  chacun  en  avait  besoin.  »  Et  ailleurs  :  «  La 
»  multitude  de  ceux  qui  avaient  cru  n'était  qu'un 
»  cœur  et  qu'une  àme  ;  nul  ne  disait  que  quel- 
»  que  chose  de  ses  biens  fût  à  lui,  mais  tout 
»  était  commun  entre  eux  (2)...  Aucun,  parmi 
»  eux,  ne  manquait  du  nécessaire  ;  car  tous  ceux 
»  qui  possédaient  ou  des  fonds  de  terre  ou  des 
»  maisons,  les  vendaient  et  en  apportaient  le  prix 
»  et  le  plaçaient  aux  pieds  des  apùtres,  et  on  le 
»  distribuait  à  chacun  selon  le  besoin  qu'il  en 
»  avait  (5).  » 

Ces  paroles,  prises  au  pied  de  la  lettre,  ont 
fait  croire  à  plusieurs  que  l'église  de  Jérusalem 
formait,  à  sa  naissance,  une  communauté  sem- 
blable à  celle  des  Esséniens  ou  des  Thérapeutes, 
où  toute  propriété  individuelle  était  abolie,  et  où, 
selon  Josèphe  et  Philon,  nul  n'était  admis  s'il 
ne  donnait  en  entrant  tous  ses  biens  à  l'associa- 
tion, et  ne  versait  dans  la  caisse  commune  le 
produit  journalier  de  son  travail  (4). 

Mais  la  suite  du  récit  de  saint  Luc  dément  for- 
mellement cette  supposition. 


(1)  Kr/)[iaTa  xa\  ÛTidpÇeiç. 

(2)  liv  aÙTOiç  azavxa  xoivà. 

(3)  Act.  apost.,  II ,  U!i-lx5;  IV,  32-36,  35. 

(4)  Joseph.,  De  Bell,  jud.,  II,  8;  Anfiq.jnd.,  XVIIi,  1  (Opp. 
Oxon.,  1720);  Euseb.,  Pntpar.  rcung.,  VIII,  11-12  (Par.  1728}; 
Hist,  rccL,  H,  16. 
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En  effet,  lorsque  Ananias  et  Saphira  feignent 
d'apporter  aux  pieds  des  apôtres  le  prix  total  de 
la  vente  de  leur  fonds,  dont  ils  n'apportaient 
réellement  qu'une  partie,  saint  Pierre  ne  leur 
reproche  point  d'avoir  enfreint  les  règles  de  la 
communauté;  bien  loin  de  là,  il  déclare  «  qu'ils 
»  étaient  tes  maîtres  de  conserver  leur  fonds  ou 
»  d'en  garder  la  valeur  ;  »  il  ne  leur  reproche 
que  leur  mensonge  et  leur  hypocrisie  (I).  L'é- 
glise de  Jérusalem  ne  s'était  donc  point  consti- 
tuée en  communauté  absolue  ;  elle  n'avait  point 
remplacé  chez  elle  la  propriété  individuelle  par 
la  propriété  commune;  chacun,  en  y  entrant, 
était  libre  de  conserver  ce  qui  lui  appartenait. 
Nous  avons  même  lieu  de  croire  qu'un  assez 
grand  nombre  usaient  de  cette  liberté  ;  car  si, 
parmi  les  sept  ou  huit  mille  personnes  qui  com- 
posaient déjà  l'église  de  Jérusalem,  toutes  celles 
qui  possédaient  quelques  biens  les  eussent  ven- 
dus, l'auteur  sacré  eùt-il  pris  la  peine  de  citer 
un  seul  exemple  au  milieu  d'un  si  grand  nom- 
bre ;  bien  plus,  eùt-il  choisi  pour  unique  exem- 
ple celui  d'un  lévite  qui,  en  cette  qualité  même, 
appelé  à  vivre  de  l'autel,  pouvait,  sans  nuire 
gravement  à  ses  intérêts,  vendre  un  fonds  qu'il 
possédait  dans  l'Ile  de  Chypre  (2)  ?  Nous  voyons 


(1)  Act,  V,  i,  9.  Voyez  sur  ce  point  l'observation  de  saint  Jé- 
rôme. Ep.  ad  Hedib.  opp.  Éd.  Ben.,  t.  IV.  part.  1,  p.  171. 
(2j  Act.,  IV,  36. 
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(railleurs,  au  chaj)iti'e  ^2'  des  Actes,  que  Marie 
possédait  à  Jérusalem  une  maison  en  toute  pro- 
priété (I).  On  peut  encore  observer,  avec  Mos- 
heim,  cpie,  dans  l'hypothèse  d'une  communauté 
absolue  des  biens,  les  plaintes  des  Juifs  hellé- 
nistes sur  l'inégalité  des  distributions  quoti- 
diennes n'eussent  pas  concerné  leurs  veuves  seu- 
lement, mais  leurs  familles  tout  entières,  et  que 
saint  Jacques  n'eût  pas  reproché  à  l'église  de 
Jérusalem  de  mépriser  ou  de  négliger  les  indi- 
gents (2).  Quant  à  ces  mots  :  «  Tout  était  commun 
»  entre  eux,  »  dès  longtemps  on  a  montré  chez 
une  foule  d'auteurs,  soit  sacrés,  soit  profanes, 
des  expressions  analogues,  qui  ne  peuvent  s'en- 
tendre que  dans  le  sens  d'une  communauté  mo- 
rale ou  figurée  (5).  Telle  est,  entre  autres,  cette 
maxime  de  Socrate  :  «  Entre  amis  tout  est  com- 
»  mun  (4)  ;  »  maxime  répétée  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  par  Aristote,  qui  d'ailleurs  re- 
poussait très-vivement,  comme  chacun  sait,  la 
communauté  des  biens  prêchée  par  Pythagore  et 
Platon  (5).  C'est  dans  le  même  sens  que  les  pa- 
roles de  saint  Luc  sont  entendues  pai'  les  meil- 
leurs commentateurs  (6).   Ils    n'y   voient   que 


(1)  Act.  Xn,  J2. 

(2)  Act. .  VI ,  1  ;  Jaq. ,  II. 

(3)  Mosheira.  De  veni  nat.  commun,  bonor.   in  ecci.    Uieros 
(Dissert,  ad  hist.  ecc.  pertin.,  t.  II,  p.  22,  seqq.) 

(4)  IlavTa  TàT«ov  ïit^wv  xotvot. 

(5)  Aristot.,  Polit.,  H,  2. 

(6)  Mosheim(M6.  sup.,  \\   'j8-5Jj  montre  que  les  parole^i  de 
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l'expression  figurée  de  cet  esprit  d'union,  de  fra- 
ternité parfaite  qui  régnait  entre  les  chrétiens  de 
Jérusalem,  et  qui  faisait  que  chacun  d'eux,  au 
lieu  de  jouir  de  ses  biens  comme  d'un  avantage 
personnel  et  exclusif,  était  toujours  prêt  à  en 
faire  part  à  ses  frères  et  même  à  les  vendre,  si  cela 
était  nécessaire,  au  profit  des  indigents.  L'attente 
des  grands  événements  que  les  chrétiens  consi- 
déraient alors  comme  prochains,  leur  rendait  ce 
sacrifice  plus  facile.  Persuadés  que,  non-seule- 
ment Jérusalem,  mais  le  monde  entier  allait 
périr,  et  que  Jésus  était  sur  le  point  de  venir 
juger  les  hommes,  ils  ne  songeaient  qu'à  s'assu- 
rer, par  une  libérale  distribution  de  leurs  biens, 
les  récompenses  qu'il  destinait  à  ses  fidèles  dis- 
ciples (I). 

Au  reste,  les  auteurs  mêmes  qui  admettent  une 
communauté  réelle  des  biens  chez  les  premiers 
chrétiens  reconnaissent  qu'elle  cessa  au  bout  de 
peu  de  temps,  et  qu'il  n'en  demeura  d'autres  tra- 
ces que  les  repas  communs  (2)  dont  saint  Luc  fait 


saint  Luc  n'ont  commencé  à  être  interprétées  autrement  qu'au 
quatrième  siècle ,  lorsque  les  propagateurs  de  la  vie  monastique, 
pour  mettre  en  honneur  ce  genre  de  vie.  prétendirent  en  trouver 
le  type  chez  les  premiers  chrétiens. 

(1)  Paetz,  Comment,  de  vi  rel.  chr.  per  3  pr.  scËcula ,  Gœtting. , 
1799  ,  Zi°p.  27,  28.  Stickel  et  Bogenhard,  De  moral,  prim.  chr. 
condilionc.  iNeust.  1826,  p.  76  not.,  136. 

(2)  Le  témoignage  de  saint  Chrysostome  est  très-exprès  sur  ce 
point  :  <(  Lorsque  saint  Paul,  dit-il,  adressait  aux  Corinthiens 
»  ces  paroles  de  blâme  (1  Cor.,  XF) ,  la  communauté  primitive 
»  avait  déjà  déchu  ,  mais  il  en  restait  encore  quelques  traces, 
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mention  et  duiiL  Jioiis  allons  rappeler  l'orijjine. 
Les  Juifs  avaient  coutume  dans  leurs  jours  de 
l'ète,  quelquefois  même  dans  leurs  simples  jours 
de  sabbat,  d'inviter  à  leurs  repas  de  famille  dix 
ou  vingt  de  leurs  proches,  voisins  ou  amis.  Vers 
la  tin  du  repas  on  apportait  du  pain  préparé  avec 
plus  de  soin  qu'à  l'ordinaire.  Le  père  de  famille 
en  distribuait  des  morceaux  à  chaque  convive; 
puis,  portant  une  coupe  de  vin  à  ses  lèvres,  il  la 
faisait  circuler  en  prononçant  des  paroles  d'édi- 
lication  et  d'actions  de  grâces  (I).  Jésus,  en  célé- 
brant laveille  de  sa  mort,  avec  une  solennité  toute 
nouvelle,  un  repas  de  ce  genre,  voulut  qu'à  l'a- 
venir ses  disciples  le  célébrassent  constamment 
en  mémoire  de  lui.  C'est  ce  qu'ils  firent  en  effet 
dès  leur  première  réunion  à  Jérusalem  et  chaque 
fois  qu'ils  s'assemblaient  pour  leur  culte  (2).  C'é- 
tait pour  eux  une  commémoration  de  la  mort  et 
des  derniers  adieux  de  leur  maître  ;  mais  c'était 


»  Comme  il  commençait  ù  y  avoir  parmi  eux  des  riches  et  des 
»  pauvres,  ils  ne  mettaient  pas  tous  leurs  biens  en  commun 
»  (tx  \iïw  éauTwv  où  xaT£T(9£VTo  îtàvTa  èi;  uéaov),  mais  ils  préparaient, 
n  dans  certains  jours  déterminés,  des  repas  communs  auxquels 
»  les  riches  invitaient  les  pauvres  ;  puis  cette  coutume  elle-même 

»  s'altéra »  (Chrys.,    hom.  27,  in  1  Cor.,  c.  1:   0pp.,  t.  X, 

p.  2ZiO.  Éd.  Ben.) 

(1)  Mcerlin,  De  orig.  aya/j.  (Volbedin^'.  Thcsaur.  comm.,  t.  11, 
p.  18^). 

'1  «  Hompant  chaque  jour  lo  pain  dans  leurs  maisons,  et  pre- 
n  nant  ensemble  leurs  repas  avec  joie  et  simplicité  de  cœur.  » 
Act.,  H,  Û6. 
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aussi  un  eml)lème  de  leurs  sentiments  de  frater- 
nité mutuelle,  et  un  moyen  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  leurs  indigents.  De  là  vint  le  nom 
d'agapes,  sous  lequel  ces  repas  furent  de  bonne 
heure  désignés.  Tandis  qu'à  Lacédémone,  selon 
Aristote  (I  ],  les  citoyens  les  plus  pauvres,  hors 
d'état  de  fournir  leur  écot  mensuel,  étaient,  par 
cela  même,  exclus  des  repas  communs,  dans  les 
agapes  chrétiennes  les  pauvres  étaient  traités 
aux  frais  des  riches  ;  des  aumôniers  servaient  aux 
tables  et  distribuaient  ce  qui  restait,  soit  aux 
convives  pauvres  eux-mêmes,  soit  à  ceux  que  leur 
âge  ou  leurs  infirmités  avaient  empêchés  d'assis- 
ter au  repas  (2).  On  peut  juger  de  l'importance 
qu'acquirent  ces  distributions,  par  les  plaintes 
qu'élevèrent  les  Juifs  hellénistes  lorsqu'ils  cru- 
rent leurs  veuves  moins  bien  partagées,  plaintes 
auxquelles  on  eut  égard  en  élisant  sept  nou- 
veaux aumôniers  sous  le  nom  de  diacres  (5). 

De  l'église  de  Jérusalem  l'institution  des  agapes 
passa  facilement  dans  les  autres  églises.  Si  elle 
rappelait  les  repas  de  famille  usités  chez  les  Juifs, 


(Ij  Arist.,  De  Repiib.,  11,7,  U.  A  Athènes  cependant,  si  nous 
en  croyons  le  scoliaste  d'Aristophane  ,  il  y  avait  toujours  ,  dans 
les  sacrifices  d'Hécate ,  des  pains  et  d'autres  provisions  distri- 
buées aux  pauvres  par  les  sacrificateurs. 

(2)  Bœhmer,  De  coitionib.  christ,  ad  capicnd.  cibum  (in  dissert, 
jur.  eccles.  Lips,  1711,  p.  237).  Drescher,  De  agap.  vett.  christ. 
Giess.,  182Zi,  p.  6,  8,  10-12,  25. 

^3)  Act.  Apost,  VI,  1-6. 
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elle  rappelait  aussi  les  repas  de  fratrie  ou  de  tribu 
des  aiieiens  (Irecs  (I).  Aussi  lut-elle  admise  par 
les  Grecs  aussi  bien  ([ue  par  les  .luil's  convertis; 
mais  partout  elle  revêtit  la  même  destination. 
C'est  à  ce  but  charitable  que  saint  Chrysostome 
rapporte  principalement  l'origine  des   agapes. 
«  Les  lidèles,  dit-il^  après  les  saints  enseigne- 
1)  ments^  les  prières  et  la  participation  aux  mys- 
»  tères  sacrés,  ne  se  séparaient  pas  immédiate- 
))  ment;  mais  les  plus  riches  et  les  plus  aisés 
»  d'entre  eux,  faisant  apporter  de  chez  eux  des 
»  vivres,  invitaient  les  pauvres  à  un  repas  pré- 
»  paré  dans  le  lieu  môme  de  l'assemblée.  Ce 
»  repas  commun  et  la  sainteté  du  lieu  où  il  était 
»  célébré  resserraient  leur  union  mutuelle,  et  il 
»  en  résultait  pour  tous  une  grande  joie  et  un 
))  avantage  non  moins  grand  ;  les  pauvres  étaient 
))  soulagés,  et  les  riches,  objets  de  la  reconnais- 
•)  sanoe  de  ceux  qu'ils  nourrissaient  et  de  la 
»  bienveillance  de  Dieu  pour  qui  ils  le  faisaient, 
»  rapportaient  dans  leurs  maisons  une  abon- 
»  dante  mesure  de  grâces  (2).  » 

La  première  épitre  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens nous  apprend,  il  est  vrai,  qu'il  commen- 
çait à  se  glisser  dans  ces  réunions  des  abus  assez 
contraires  à  leur  esprit.  A  Timitation  de  ce  qui 


(1)  *paTp(a,  (pu>>£Tixà.  Moerlin ,  De  orig.  agap.  {tibi  sup.,  t.  U  , 
part.^1,  p.  185  seq.) 

(2)  Chrys.,  Ilom.  in  1  Cor.,  \1. 
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se  passai!  daus  certains  repas  des  Grecs  (J  ) ,  où 
chaque  convive  consommait  seul  les  mets  qu'il 
avait  apportés ,  les  ri-ches ,  aux  frais  desquels  se 
donnaient  les  agapes,  n'attendaient  pas  toujours 
ceux  de  leurs  frères  que  leurs  travaux  retenaient 
trop  tard;  ils  se  hâtaient  de  prendre  leur  repas 
en  particulier;  les  pauvres,  en  arrivant,  ne 
trouvaient  pas  toujours  de  quoi  apaiser  leur 
faim,  et  les  disciples  de  Christ  n'étaient  plus 
réunis  pour  rompre  le  pain  en  son  nom  (2). 
Mais  il  est  probable  que  cet  abus  et  ceux  auxquels 
Pierre  et  Jude  font  allusion  dans  leurs  épitres  (5), 
ne  furent  que  de  rares  exceptions,  qui  n'empé- 
clièrent  point  cette  institution  de  porter  d'heu- 
reux fruits  et  de  fleurir  pendant  plus  de  trois 
siècles. 

Celle  des  diacres,  à  laquelle  elle  avait  primi- 
tivement donné  lieu,  prit  encore  plus  d'exten- 
sion et  de  consistance.  Sans  doute  la  charité  de 
Jésus-Christ  devait  se  refléter  chez  tous  ses  mi- 
nistres ;  aussi  saint  Paul  veut-il  que  l' évoque  «  soit 
')  hospitalier  et  secourable  aux  gens  de  bien  (4).  » 
Mais  c'étaient  les  diacres  qui,  dans  chaque 
église,  étaient  spécialement  chargés  des  soins 
de  la  bienfaisance,  et  le  même  apôtre  montre 


(1)  Suimoata  «piXtxi. 

(2)  1  Cor.,  XI, 20-22,  33,36;  Schlegel,  De  agap.  œtat.   apost. 
(Volbeding,  1.  c.,p.  170.) 

3)  2Pier.,  U,  13;  Jud.,  12. 

[U)  Tit.,I,  8. 
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rimpoi'tance  qu'il  attache  au  diaconat,  par  Tin- 
sistaiice  avec  laquelle  il  eu  retrace  les  devoirs  (^). 

l\)ur  se  conformer  aux  exigences  des  mœurs 
de  l'Orient,  et  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  don- 
ner lieu  à  de  fâcheux  soupçons,  aux  diacres  on 
adjoignit  de  bonne  heure  des  diaconesses,  qui 
étaient  chargées,  auprès  des  femmes  pauvres  ou 
malades,  des  mêmes  soins  dont  les  diacres  étaient 
chargés  auprès  de  l'autre  sexe  (2) . 

Parmi  les  indigents  dont  les  églises  prenaient 
soin,  les  plus  dignes  de  compassion,  sans  doute, 
c'étaient  ceux  que  la  mort  avait  privés  de  leurs 
protecteurs  naturels  ;  c'étaient  aussi  ceux  que  les 
apôtres,  à  l'imitation  de  l'ancienne  loi,  recom- 
mandaient le  plus  vivement  à  la  charité  chré- 
tienne. Toute  veuve  âgée  de  plus  de  soixante  ans, 
et  qui  ne  trouvait  pas  d'appui  suffisant  dans  sa  fa- 
mille, était,  d'après  l'ordre  de  saint  Paul,  in- 
scrite sur  le  livre  des  pauvres  assistés  par  chaque 
église  (5),  liste  où  étaient  portés  également  les 


(1)  Rom.,  XII,  7-8;  1  Tim.,  III,  8-13. 

(2)  Rom.,  XVI.  1.  Neander,  Hist.  de  CÉgl.  apost.,  trad.,  t.  I, 
p.  128.  Lûcke,  Comment,  de  ceci,  apost.,  p.  100. —  Les  diaconesses 
se  confondent  plus  ou  moins,  à  cette  époque ,  avec  les  veuves 
assistées  (/7.p*i)  et  avec  les  -np eag'jTspai  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  lesépîtres  de  saint  Paul.  1  Tim.,  V,  2,  3  et  suiv.,  Tit.  II, 
3.  —  C'est  probablement  dans  les  églises  composées  de  païens 
convertis  que  la  charge  de  diaconesse  fut  primitivement  insti- 
tuée. Les  aumôniers  juifs  avaient  un  plus  libre  accès  auprès  des 
femmes  de  leur  nation,  que  ne  le  permettait  Tu.sage  grec.  (Au- 
gusti,  Lekrb.  d.  christl.  ArchctoL,  t.  I,  p.  251. > 

(3)  Act.,  VI,  1;  1  Tim.,V,  1-9. 
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orphelins,  les  vieillards  sans  appui,  les  infirmes 
et  ceux  qui  ne  pouvaient  subsister  du  produit  de 
leur  travail. 

Déjà  même  des  liens  de  charité  commen- 
çaient à  unir  entre  elles  les  églises  les  plus  éloi- 
gnées. 

L'an  44  de  Jésus-Christ,  lorsque  sévit  en  Pa- 
lestine cette  famine  qui  y  fit  mourir  tant  de  per- 
sonnes (\),  les  chrétiens  d'Antioche  firent  en  fa- 
veur de  ceux  de  Judée  une  collecte  abondante 
qu'ils  leur  envoyèrent  par  Paul  et  Barnabas(2). 
Ils  ne  furent  point  seuls,  je  Tavoue,  à  donner  cet 
exemple.  Hélène,  prosélyte  des  Juifs,  et  reine 
d' Adiabène  en  Syrie,  envoya  dans  ce  même  temps 
à  ses  coreligionnaires  des  blés  d'Alexandrie  et 
des  figues  de  Chypre,  et  fit  distribuer  ces  provi- 
sions aux  pauvres  de  Jérusalem  (5).  Mais  la  bien- 
faisance juive  se  lassa  plus  promptement  que  celle 
des  chrétiens.  Environ  quinze  ans  après,  lors- 
qu'une nouvelle  disette  affligea  la  Judée,  saint 
Paul,  qui  dans  ce  temps-là  fondait  des  églises  en 
Asie  Mineure  ,  en  Macédoine  et  en  Grèce,  résolut 
d'éprouver  la  charité  des  nouveaux  fidèles,  et  de 
la  tourner  au  profit  de  la  cause  qu'il  prêchait.  Si 
son  plan  réussit,  non-seulement  les  chrétiens  de 
Jérusalem  seront  délivrés  d'une  épreuve  cruelle. 


(1)  Sneton.,  Claud.,  c.  28. 

(2)  Act.,  XI,  27-30, 

(3)  Joseph.,  Antiq.jucl.,  XX,  2. 


58  LIV.   1.    DE   JÉSUS    A   CONSTANTIN. 

mais  encore,  secourus  par  les  païens  convertis, 
ils  se  réconcilieront  avec  ce  principe  de  la  voca- 
tion (les  ffentils  qui,  jusqu'alors,  était  demeuré 
pour  eux  un  mystère,  et  presque  un  scandale.  A 
la  sympathie  ^jénéreuse  dont  ils  se  verront  l'ob- 
jet, ils  reconnaîtront  chez  leurs  nouveaux  frères 
les  fruits  d'une  foi  vivante  et  digne  du  salut  (i). 
Saint  Paul  se  met  donc  à  l'œuvre.  Il  sollicite  les 
chrétiens  de  Galatie,  de  Macédoine,  d'Achaïe, 
»  de  faire  part  de  leurs  biens  temporels  à  ceux 
»  de  qui  ils  ont  reçu  des  biens  spirituels  d'un 
»  beaucoup  plus  grand  prix,  »  de  les  secourir 
cette  fois  dans  leur  disette,  afin  d'être  plus  tard 
secourus  à  leur  tour,  en  sorte  qu'il  y  ait  éga- 
lité (2).  Saint  Paul  sait  tout  ce  qu'on  peut  faire 
par  une  accumulation  de  petites  offrandes  ;  il  sait 
que  tel  sacrifice  qui,  demandé  tout  à  la  fois,  pa- 
raît coûteux,  même  à  la  richesse,  fait  successi- 
vement et  d  une  manière  insensible,  devient  fa- 
cile à  la  médiocrité.  Il  engage  donc  les  fidèles 
à  ne  point  attendre,  pour  recueillir  leurs  au- 
mônes, son  arrivée  ou  cdle  de  ses  délégués, 
mais  à  metti^e  ehiicun  à  part,  le  dimanche,  le  fruit 
de  leurs  épargnes  et  à  grossir  chaque  semaine  ce 
petit  trésor  jusqu'à  ce  que  le  moment  soit  venu 
de  le  livrer  (5).  Enfin,  pour  leur  laisser  une  li- 


(1)  Gai.,  11,  10  ;  2  Cor.,  IX,  12-14. 

(2)  Rom.,  XV,  26;  2  Cor.,  VUI. 

(3)  ICor.,  XVI,  1-2. 
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berté  entière,  en  même  temps  que  pour  mettre 
son  ministère  à  l'abri  de  tout  soupçon,  il  les  in- 
vite à  nommer  eux-mêmes  la  personne  qui  por- 
tera leurs  aumônes  à  Jérusalem  [i).  Ainsi,  tout  ce 
qui  peut  rendre  active  et  profitable  leur  libéra- 
lité, tout  ce  qui  peut  gagner  leur  confiance,  il  le 
met  en  œuvre  dans  cette  occasion,  et  donne  un 
exemple  de  zèle  et  de  prudence  que  les  apôtres 
de  la  charité  ne  sauraient  trop  imiter  dans  tous 
les  temps. 

Le  succès  dépassa  de  beaucoup  ses  espérances. 
Il  rend  ce  témoignage  aux  fidèles  de  Macédoine, 
que,  «  malgré  leurs  nombreuses  épreuves,  ils 
»  avaient  donné  de  bon  cœur,  selon  leur  pou- 
»  voir,  et  même  au  delà,  et  avaient  paru  riches 
»  par  leur  générosité.  »  Il  rend  le  même  témoi- 
gnage aux  fidèles  deFAchaïe  et  de  laGalatie ,  et  les 
éloges  qu'  il  donne  à  tous  ne  permettent  pas  d  e  d  ou- 
ter  que  son  but  n'ait  été  pleinement  atteint  (2). 

Qui  n'admirerait  ces  premiers  prodiges  de  la 
charité  chrétienne,  qui,  malgré  1  eloignement 
des  lieux,  la  difficulté  des  chemins,  conjurait  déjà 
le  plus  redouté  des  fléaux  ?  Pendant  l'une  des 
trois  famines  qui  avaient  désolé  Rome,  sous  le 
règne  d'Auguste,  ce  prince,  ne  voyant  plus  dans 
sa  capitale  de  vivres  que  pour  trois  jours,  avait 
résolu  de  s'empoisonner  plutôt  que  de  tomber 


(1)  1  Cor.,XVI,  S-h. 

(2)  2  Cor.,  Vin,  1-5;  IX,  2;  Rom.,  XV,  26. 


60  LIV.  I.    DK    JÉSUS    A    CONSTANTIN. 

victime  du  courroux  du  peuple  (1).  Na}j,uère  en- 
core, sous  Tibère,  le  retard  de  la  Hotte  qui  ame- 
nait les  {Trains  d'Alexandrie  avait  failli  occasion- 
ner une  violente  sédition.  Du  haut  de  son  rocher 
de  Caprée,  le  tyran  épiait  avec  anxiété  l'arrivée  du 
convoi  d'où  dépendait  sa  vie  ou  sa  couronne  (2). 
Claude  venait  de  courir  un  danger  plus  grave  en- 
core ;  enhn,  dans  les  temps  même  les  plus  pros- 
pères, le  sort  des  grandes  villes  était  sans  cesse, 
dit  Tacite,  à  la  merci  des  vents  et  des  flots  (5).  La 
charité  possédait  déjà  des  ressources  plus  sûres. 
Pour  nourrir  une  population  affamée,  elle  ne 
dépendait  ni  des  saisons  ni  des  récoltes  ;  ses  gre- 
niers, ses  trésors  étaient  partout  où  se  trou- 
vaient quelques  chrétiens  ;  une  prière ,  une 
parole  adressée  au  nom  de  Jésus  ramenait  l'a- 
bondance sur  le  théâtre  de  la  disette. 

Mais  c'était  peu ,  même  dans  l'intérêt  des  pau- 
vres, de  faire  remplir  aux  riches  le  devoir  de 
la  bienfaisance,  si  l'on  n'inculquait  au  pauvre 
lui-même  le  sentiment  de  ses  propres  obligations. 

L'esprit  d'inertie,  qu'un  déplorable  préjugé 
entretenait  chez  tant  de  populations  païennes, 
s'était,  par  d'autres  causes,  introduit  aussi  chez 
les  chrétiens.  L'attente  du  retour  prochain  de 
Jésus  sur  la  terre  entretenait  chez  plusieurs  d'en- 


(1)  Dezobry,  Rome  sous  Auguste,  t.  UI,  p.  93. 

(2)  Dureau  de  la  Malle,  Écon.  pol.  des  Roynains,  t.  H ,  p.  2/i8. 

(3)  Tacit. ,  Annal.,  HI,  bU.' 
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tre  eux  une  agitation  d'esprit  peu  favorable  à  un 
travail  régulier  et  paisible.  Croyant  sans  cesse 
voir  arriver  la  fin  des  temps^  entendre  le  son  de 
la  dernière  trompette,  et  ne  s'informant  plus  que 
des   signes  précurseurs  de  ce  grand  jour,  ils 
abandonnaient  leurs    occupations    ordinaires , 
superflues,  pensaient-ils,  pour  ceux  qui,  d'un 
moment  à  l'autre,  pouvaient  être  appelés  au-de- 
vant de  leur  Rédempteur  ;  leurs  jours  se  pas- 
saient dans  l'oisiveté,  quelquefois  dans  des  loisirs 
coupables,  et  quand  leurs  ressources  étaient  ta- 
ries, c'était  sur  la  charité  de  leurs  frères  qu'ils 
comptaient.   «  Nous  apprenons,  dit  saint  Paul 
')  aux  chrétiens  de  Thessalonique,  qu'il  en  est 
»  parmi  vous  qui,  se  mêlant  de  choses  qui  ne  les 
»  regardent  point,  \ivent  dans  le  dérèglement 
»  et  ne  s'appliquent  à  aucun  travail  (1).  »  Ainsi, 
quoique  l'on  fasse,  l'erreur  lapins  innocente  en 
apparence  a  toujours  des  suites  funestes.  Cette 
croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde,  qui,  chez 
quelques-uns,   favorisait  le  détachement,  chez 
d'autres  favorisait  la  paresse  ;  si  elle  multipliait 
les  aumônes  du  riche,  elle  augmentait  le  nom- 
bre des  pauvres  ;  si  elle  remplissait  le  trésor  de 
l'Église,  elle  le  vidait  d'une  manière  encore  plus 
prompte,  et  peu  à  peu  la  charité  se  serait  lassée 
d'avoir  à  nourrir  tant  de  pieux  fainéants.  C'est 
ce  que  saint  Paul  s'applique  à  prévenir.  Tout  en 

l)  •_>  ThCiiS.,Il,  1-2;  lU,  11. 
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calmant  l'attcnle  trop  vive  des  fidèles  (I),  il  leur 
rappelle  celte  oblijjatioii  étroite  d'un  travail  per- 
sévérant, qu'il  n'a  cessé  de  leur  prêcher  par  ses 
paroles  et  par  son  exemple  :  «  Jamais,  leur  dit- 

>  il  ('!),  nous  n'avons  mangé  notre  pain  aux  dé- 

>  pens  d'autrui  ;  nous  avons  préféré  travailler 

>  nuit  et  jour  afin  de  n'être  à  charge  à  personne, 

>  et,  bien  que  nous  eussions  le  droit  d'être 
)  nourris  par  vous,  nous  avons  voulu  à  cet  égard 
)  vous  servir  de  modèle.  Aussi  vous  disions-nous 
)  expressément,  lorsque  nous  étions  avec  vous, 
)  que  si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  il  ne 
)  doit  pas  non  plus  manger.  »  Il  les  exhorte 
donc  à  travailler  paisiblement,  non-seulement 
pour  avoir  de  quoi  vivre,  mais  avant  tout  par 
devoir,  «  en  considération  de  leur  Seigneur 
»  Jésus-Christ,  »  par  respect  pour  leur  dignité 
de  chrétiens,  afin  de  n'avoir  besoin  de  personne  ; 
enfin  par  charité  pour  leurs  frères,  afin  d'avoir 
de  quoi  donner  (5).  Il  va  plus  loin  :  il  veut  qu'on 
retranche  de  la  communion  de  l'Église  tous  ceux 
dont  la  conduite  à  cet  égard  sera  en  désaccord 
avec  ses  préceptes.  «  Si  quelqu'un  ne  veut  pas 
»  obéir  à  ce  que  nous  vous  mandons  par  cette 
»  lettre,  notez  cet  homme  et  n'ayez  point  de 
»  liaison  avec  lui,  afin  qu'il  en  ait  de  la  honte. 


(1)  2Thess.,  II,  1-3. 

(2)  2  Thess.,  111 ,  8-10  ;  C.onf.,  Act.,  XX  ,  34  35. 

(3)  2  Thess.,  III ,  12;  1  Thess.,  IV,  9-12;  Act.,  XX ,  36. 
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»  Nous  vous  ordonnons,  au  nom  de  Notre  Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ,  de  vous  séparer  de  tout 
»  frère  dont  la  conduite  est  déréglée  et  con- 
»  traire  aux  enseignements  qu'ils  ont  reçus  de 
»  nous  (I).  ))  Or  l'exclusion  de  l'Église  entraî- 
nait avant  tout  l'exclusion  de  la  sainte  cène, 
et  par  conséquent  celle  des  repas  de  charité  qui 
la  précédaient  (2).  Elle  entraînait  également  l'ex- 
clusion de  toute  part  régulière  aux  offrandes 
des  fidèles.  Tous  les  bénéfices  de  la  communion 
chrétienne  cessaient  pour  celui  qui  s'en  était 
lui-même  banni  par  ses  dérèglements.  On  pou- 
vait l'assister  dans  un  besoin  pressant,  comme 
on  eût  fait  pour  un  païen  ;  mais  il  perdait  tous 
ses  droits  à  des  secours  réguliers.  Les  veuves  que 
l'Église  assistait  étaient  de  même  astreintes  à  des 
travaux  bienfaisants  pour  la  communauté.  On 
exigeait  qu'elles  eussent  fait  de  bonnes  œuvres , 
exercé  l'hospitalité,  secouru  les  affligés,  recher- 
ché, en  un  mot,  toutes  les  occasions  de  faire  du 
bien  (5j. 

Le  pauvre  était,  d'une  manière  plus  solennelle 
encore,  sommé  de  respecter  les  droits  de  son 
prochain,  et  prémuni  contre  tous  les  penchants 
qui  auraient  pu  le  conduire  à  y  porter  atteinte. 


(1)  2Thess.,  III,  6,  IZi. 

(2)  1  Cor.,  V,  9-11.  Chez  les  Juifs ,  celui  qui  était  exclu  de  la 
.synagogue  l'était  aussi  des  repas  sacrés  usités  les  jours  de  fête  et 
de  sabbat.  (Drescher,  De  agapis,  p.  30seq.  ) 

f3)  1  Tim.,  V,  10. 
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Le  devoir  de  la  ehaiile  qui,  selon  saint  Paul, 
comprend  avant  (ont  ceux  de  la  justice  (I),  le 
devoir  du   détachement,   celui  du   mépris   du 
monde,  étaient  prescrits  au  pauvre  comme  au 
riche.  Loin  d'attiser  ses  désirs,  d'aijruiser  ses 
besoins,  loin  de  hriseï*  ou  d'exaspérer  son  àme 
par  un  tableau  lu{jubre  de  sa  position,  loin  de 
rai{>rir  ou  de  l'appauvrir  par  l'envie,  les  apôtres 
lui  prêchaient  ce  contentement  d'esprit  qui,  joint 
à  la  piété,  est  le  plus  grand  des  gains;  ils  lui 
peignaient    l'amour    des    richesses    comme  la 
source  d'une  foule  de  désirs  insensés  qui  pous- 
sent l'homme  à  sa  ruine,  l'exhortaient  à  se  mon- 
trer, à  leur  exemple ,  content  dans  la  pauvreté 
comme  dans  l'abondance ,  heureux  pourvu  qu'il 
eût  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  eniin  avide, 
avant  tout,  de  saisir  la  vie  éternelle  (2).  Saint 
Jacques  lui-même,  après  ces  vifs  reproches  qu'il 
adressait  aux  riches  de  son  temps,  n'adressait 
aux  pauvres  que  des  leçons  de  résignation  dans 
leurs  souffrances.  «  Mais  vous ,  mes  frères ,  leur 
»  disait-il ,  persévérez  dans  la  patience  en  atten- 
»  dant  Favénemeut  du  Seigneur;  ne  faites  point 
»  de  plaintes  les  uns  contre  les  autres ,  de  peur 
»  que  vous  ne  soyez  condamnés;  mais  apprenez 
))  des  prophètes  à  supporter  vos  afflictions  avec 
»  constance  (5).  » 

(Ij  Rom.,  XllI,  10. 

(2)  1  Tim.,  VI,  6-12  ;  l>hil.,  IV,  12. 

(3)  Jacques,  V,  7-li. 


CHAP.   H.    LA   CHARITÉ   AU    SIÈCLE    DES   APÔTRES.  65 

Toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  doctrine  reli- 
gieuse apparaît  dans  le  monde,  pour  peu  qu'elle 
semble  favorable  aux  classes  disgraciées,  elle  fait 
naître  chez  elles  des  espérances  qui  trop  souvent 
aboutissent  à  des  efforts  séditieux.  Qu'on  se 
rappelle  les  révoltes  des  paysans  et  les  excès  des 
anabaptistes  au  XVP  siècle.  Nul  doute  aussi  qu'à 
l'aurore  du  christianisme,  en  entendant  procla- 
mer la  liberté  et  l'égalité  des  enfants  de  Dieu , 
plus  d'un  esclave,  plus  d'un  opprimé  n'espérât 
rompre  ses  chaînes,  plus  d'un  pauvre  ne  rêvât 
une  meilleure  répartition  des  biens  d'ici-bas. 
Les  apôtres  se  hâtèrent  de  dissiper  ces  dange- 
reuses espérances.  Ce  n'était  point  l'égalité, 
c'était  la  charité  qu'ils  apportaient  au  monde. 
Ils  ne  venaient  abolir  aucun  droit,  mais  appren- 
dre à  chacun  à  bien  user  des  siens.  Ils  décla- 
raient, non  moins  expressément  que  leur  Maître, 
ne  rien  changer  ni  à  l'organisation  de  la  so- 
ciété ni  à  l'état  extérieur  des  personnes  (I). 
«  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puis- 
»  sauces  établies,  »  disait  saint  Paul  aux  chré- 
tiens courbés  sous  le  joug  de  iNéron.  «  Que  les 
»  esclaves,  disait-il  encore,  regardent  leur  maî- 
»  tre  comme  digne  de  toute  sorte  d'honneur,  et 
»  que  ceux  qui  ont  des  fidèles  pour  maîtres,  loin 
»  de  les  mépriser,  les  servent  encore  mieux  pour 


(1)  icor.,  vn,  24. 
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»  cette  raison  (I).  >  Ils  ne  rivaient  point  sans 
doute  il  jamais  les  chaînes  de  l'esclave,  ils  l'ex- 
hortaient au  contraire  à  recouvrer  la  liherté, 
s'il  le  pouvait  selon  la  loi  ;  mais,  aussi  longtemps 
(ju'il  n'était  pas  léjjalcment  alïranchi,  ils  l'en- 
chainaient  à  ses  devoirs  par  une  nouvelle  loi , 
celle  de  l'alFection,  celle  de  la  conscience.  «  Que 
»  chacun,  disaient-ils,  demeure  devant  Dieu 
'»  dans  l'état  où  il  était  lorsque  Dieu  l'a  aj)- 
»  pelé  {2).  "  Pouvait-on  désavouer  plus  haute- 
ment toute  tendance  subversive?  Pouvait-on 
consacrer  plus  formellement  les  droits  de  cha- 
cun? En  voyant  les  apôtres  reconnaître,  sanc- 
tionnci'  au  nom  de  Dieu  le  droit,  à  nos  yeux 
si  révoltant,  qu'un  homme  exerçait  sur  d'autres 
hommes,  qui  croira  qu'ils  songeassent  à  con- 
tester celui  qu'il  exerçait  sur  des  choses,  sur  des 
êtres  inanimés? 

Arrêtons-nous  un  moment  ici,  et,  résumant 
sous  ce  rapport  l'esprit  de  la  yjrédication  évan- 
gélique,  voyons  comment  elle  conciliait  les  obli- 
gations mutuelles  qui  naissent  de  la  propriété, 
comment,  au-dessus  des  droits  établis,  elle  fai- 
sait planer  une  idée  religieuse  qui  tout  à  la  fois 


(1)  Rom.,  xni,  1-7;  ITim.,  VI,  1-5.  «Christ,  dit  à  ce  sujet  saint 
1)  Augustin ,  n'a  pas  l'ait  de  l'esclave  un  homme  libre;  il  a  fait  du 
»  mauvais  esclave  un  bon  esclave  ;  il  n'a  pas  dit  :  Quitte  ton 
»  maître,  qui  est  peut-être  injuste,  impie,  tandis  que  tu  es  juste 
)>  Ht  fidèle;  mais  :  sers  ion  maître  mieux  que  jamais.  » 

(2)  Éph.,  VI,  5-8;  ICor.,  VU,  '20-2!\. 
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en  consacrait  l'inviolabilité  et  en  réglait  l'usa/je. 
«  La  terre,  avec  tout  ce  qu'elle  renferme, 
»  appartient  au  Seigneur  (1)  :  »  tel  est  sur  ce 
sujet  le  point  de  départ  de  l'Évangile.  Dieu  est 
Tauteur,  par  conséquent  le  maître  de  tous  les 
biens  ;  à  ce  titre  il  en  est  le  garant  pour  ceux 
auxquels  il  les  dispense ,  mais  il  leur  prescrit  en 
retour  certaines  conditions.  Ces  biens,  dit-il  au 
riche,  que  tes  ancêtres  t'ont  légués,  ou  que 
tu  as  acquis  par  ton  travail,  sont  inviolables; 
aucun  de  tes  semblables  n'a  le  droit  de  te  les 
disputer.  Mais  ces  biens,  de  qui  te  viennent-ils? 
Qui  a  dirigé  les  événements  de  manière  à  t'en 
rendre  possesseur  ?  Qui  a  fait  prospérer  et  tes 
ancêtres  et  toi-même?  A  qui  es-tu  redevable  des 
facultés  dont  tu  jouis?  Qui  a  conservé  tes  forces, 
ta  santé,  et  t'a  préservé  de  mille  accidents  qui 
troublent  la  prospérité  de  tant  d'autres?  Apollos 
avait  planté,  tu  as  arrosé;  mais  qui  a  donné 
l'accroissement?  N'est-ce  pas  moi?  dit  l'Éternel. 
Et  si  je  l'ai  fait,  dans  quel  but  et  pour  qui  l'ai-je 
fait?  En  t' accordant  bien  au  delà  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  tes  besoins,  n'ai-je  voulu  que  four- 
nir un  aliment  à  ta  sensualité,  à  tes  caprices? 
Ai-je,  en  te  privilégiant,  perdu  tout  souvenir 
de  tes  frères?  As-tu,  par  toi-même  quelque  titre 
à  ma  prédilection?  Ai-je  renié  cette  providence 


(1)  1  Cor.  X,  26;  Cf.  Lévil.,  \\V,  23;  l'salin.,  XXIV,  1. 
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universelle  qui  s'éteiul  jusqu'aux  oiseaux  de 
l'air  et  aux  lis  des  champs?  En  me  montrant  ton 
bienfaiteur,  ai-je  cessé  d'être  le  Père  commun 
de  tous  les  hommes?  INon;  ta  conscience  et  ton 
cœur  te  le  disent;  ce  cœur  surtout  en  qui  j'ai 
fait  luire  un  rayon  de  ma  bonté,  ce  cœur  qu'at- 
tendrissent, malgré  toi,  les  souffrances  de  tes 
frères.  Ce  que  je  t'ai  donné,  je  te  l'ai  donné 
aussi  pour  l'amour  doux;  ce  que  j'aurais  pu 
leur  accorder  directement,  j'ai  préféré  le  faire 
passer  par  tes  mains,  je  t'ai  choisi  pour  être 
auprès  d'eux  l'économe,  le  dispensateur  de  mes 
grâces.  Moins  tu  es  responsable  devant  eux  de 
l'usage  dos  biens  que  tu  as  reçus,  plus  tu  en  es 
responsable  devant  moi  (1).  Tu  es  libre,  sans 


(1)  Cette  distinction  entre  le  droit  divil  et  le  droit  religieux 
correspond  à  celle  qu'établissent  les  jurisconsultes  entre  le  droit 
parfait  ou  positif,  qui  est  du  ressort  de  la  loi ,  et  auquel  s'atta- 
chent l'action  en  justice  et  la  contrainte  légale  ,  et  le  droit  im- 
parfait ,  qui  est  exclusivement  du  ressort  de  la  conscience. 
Ce  dernier  est  le  seul  que  M.  Troplong  reconnaisse  au  pauvre 
à  l'égard  du  riche  (Esprit  démocr.  du  Cod.  civ.  ;  Séances  de  l'A- 
cadém.  des  se.  mor.,  1850,  t.  VU,  p.  312-318;  t.  VHI,  p.  51- 
62;  Cousin,  Justice  et  cliarité,  p.  Zi9).  De  Gérando  a  établi  la 
même  distinction,  mais  d'une  manière  moins  précise,  et  qui 
pourrait  aisément  donner  lieu  à  l'erreur  (de  la  Bienf.  publ., 
t.  I,  p.  463- /i72). 

On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  le  devoir  de  la  bienfai- 
sance à  celui  du  pardon ,  et  en  général  i\  tous  ceux  dont  l'amour 
est  le  principe.  La  loi  ni  les  hommes  ne  peuvent  rien  exiger  de 
moi  envers  celui  qui  m'oflense  ;  mais  Dieu  se  fait  son  a\  ocat  dans 
mon  cœur;  il  me  rappelle  mes  propres  offenses,  son  propre  par- 
don, les  liens  fraternels  qui  m'unissent  à  l'offenseur,  les  vues  pa- 
ternelles qu'il  a  lui  même  sur  moi  on  permettant  l'injure .  et ,  au 
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doute,  de  les  garder,  de  les  employer  pour  toi 
seul,  mais  je  suis  libre  aussi  de  retenir  l'héri- 
tage mille  fois  plus  précieux  que  je  te  réservais, 
et,  si  tu  as  frustré  tes  frères  dans  cette  vie,  de 
te  frustrer  de  même  dans  la  vie  future. 

C'est  ainsi  que  l'Évangile  consacre  à  la  fois 
les  droits  et  les  conditions  de  la  propriété,  en 
les  faisant  découler  d'un  même  principe  :  «  Dieu 
»  l'a  donné  ;  »  voilà  en  même  temps  le  fonde- 
ment des  droits  du  riche,  et  celui  de  ses  obli- 
gations; ou,  pour  mieux  dire,  devant  ce  grand 
fait  disparait  tout  autre  droit  que  celui  de  Dieu , 
et  il  ne  reste  aux  hommes  que  des  devoirs, 
devoir  de  chacun  de  respecter  les  avantages 
que  Dieu  a  octroyés  à  ses  frères,  devoir  de  leur 
faire  part  de  ceux  qu'il  a  lui-même  reçus  (i). 


nom  d'une  loi  supérieure  dont  il  est  le  seul  arbitre  et  le  seul  ga- 
rant, il  me  dit  :  «  Si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  hommes  leurs 
»  ofl'enses,  votre  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  non  plus  les 
»  vôtres.  »  De  même,  le  riche  ne  doit  rien  au  pauvre ^  de  qui  il 
n'a  rien  reçu;  mais  il  doit  tout  à  Dieu,  de  qui  il  a  reçu  toutes 
choses,  et  qui,  en  retour  de  tant  de  grâces,  lui  demande  un  peu 
de  son  superflu  pour  ses  frères  déshérités. 
(1)  1  Pierre  ,  IV,  10. 
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CHAPITRE  III. 


LA    CHARITÉ   AU    DEUXIÈME    ET   AU    TROISIÈME   SIÈCLE. 


Les  principes  que  nous  venons  de  voir  établis 
au  temps  des  apôtres  furent  constamment  ceux 
de  l'Église  dans  les  deux  siècles  suivants. 

Il  y  eut  sans  doute  plus  d'une  tentative  pour 
faire  pénétrer  chez  elle  des  maximes  différentes. 
Les  mêmes  écoles  théosophiques  qui  cher- 
chaient ,  à  cette  époque ,  à  introduire  dans  le 
christianisme  les  éléments  dogmatiques  les  plus 
étrangers  à  son  essence ,  les  unes  le  dualisme , 
les  autres  le  panthéisme  de  TOrient,  s'efforcèrent 
d'y  introduire  aussi  les  principes  moraux  cor- 
respondant à  ces  deux  tendances,  et  que  Clément 
d'Alexandrie  a  caractérisés  avec  autant  de  justesse 
que  de  concision  :   ^i  Les  sectes  gnostiques,  dit- 


CHAP.   III.    LA  CHARITÉ   AUX   II'   ET   III*   SIÈCLES.  71 

-.  il  {^),  donnent  toutes  contre  l'un  ou  l'autre  de 
»  ces  deux  écueils  :  ou  une  coupable  indifférence 
»'  en  fait  de  mœurs,  ou  une  abstinence  outrée, 
)'  fondée  sur  des  principes  impies  de  haine  pour 
»  la  création.  »  Celles-ci,  opposant  au  principe 
du  bien,  créateur  du  monde  invisible,  un  prin- 
cipe du  mal,  auquel  elles  attribuaient  la  création 
du  monde  matériel,  considéraient  toute  jouis- 
sance des  biens  terrestres  comme  une  concession 
à  ce  principe  mauvais.  Celles-là,  identifiant  Dieu 
et  l'univers  et  faisant ,  en  conséquence,  tout  dé- 
river de  Dieu ,  le  mal  comme  le  bien ,  voyaient 
dans  une  promiscuité  licencieuse  et  désordonnée 
le  sublime  de  la  sagesse.  Tout  se  retrancher  ou 
tout  se  permettre,  tels  étaient  les  deux  excès 
entre  lesquels  se  partageaient  les  sectes  gnosti- 
ques,  et  ces  deux  excès  aboutissaient  également  à 
la  négation  de  la  propriété.  On  voit,  en  effet,  la 
propriété  individuelle  combattue  dans  ces  deux 
sens  différents  par  les  sectes  dualistes  des  mar- 
cionites  et  des  manichéens  d'une  part  (2),  et  de 
l'autre,  par  les  sectes  panthéistes  des  carpocra- 
tiens ,  des  prodiciens ,  des  faux  basilidiens ,  au- 
tant de  branches  de  la  gnose  égyptienne  (5). 


(1)  Clem.  Alex.,  Strom.  ,  lib.  m,  c.  5;  t.  I,  p.  529(0xon., 
1715). 

(2)  «  Marcion,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie,  par  haine  pour 
»  l'œuvre  du  démiurge  (du  Créateur) ,  ne  voulait  pas  qu'on  pos- 
»  sédât  rien  en  propre  »  (Stromat,  III,  û  ;  t.  I,  p.  522). 

(3)  Clem.  Alex.,  ibid.,  c.  1-2,  p.  510  seq.;  iVIatter,  llisi.  du 
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Mais  ri'glise  ropoussa  toujours  de  telles  maxi- 
mes. Laclance  met  au  uombre  des  erreurs  capi- 
tales que  l'ignorance  du  vrai  Dieu  fit  commettre 
à  Platon,  la  communauté  absolue  prêchée  par  ce 
philosoplie  :  «  Système  odieux,  dit-il,  en  ce  qui 
»  concerne  les  femmes;  plus  tolérable,  mais  in- 
»  juste  en  ce  qui  concerne  les  biens,  puisqu'il 
»  favorise  l'oisif,  le  dissipateur ,  aux  dépens  de 
»)  l'homme  industrieux  et  sobre  [i).  »  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  après  avoir,  dans  ses  Slro- 
mates ,  opposé  au  faux  gnostique  imbu  des  rêve- 
ries de  l'Orient,  le  vrai  gnostique,  imitateur  de 
Jésus  ,  et  instiuit  dans  la  saine  doctrine  des  apô- 
tres, s'attache,  dans  un  autre  traité,  à  prouver  la 
légitimité  de  la  possession  et  de  l'usage  des  biens 


gnost,  t.  n,  p.  27Zi,  289,  293.  Épiphane,  fils  et  successeur  de  Car- 
pocrate ,  publia,  vers  l'an  125  de  notre  ère,  un  livre  intitulé  : 
«  de  la  Justice,  »  dans  lequel  il  définissait  cette  vertu  :  une  com- 
munauté avec  égalité  ,  et  soutenait  en  conséquence  lu  commu- 
nauté des  biens  et  celle  des  femmes.  On  a  trouvé  en  1825 ,  dans 
la  Libye  cyrénaïque,  deux  inscriptions,  l'une  grecque,  l'autre  phé- 
nicienne, provenant  probablement  de  cette  secte.  «  La  source  de 
»  la  justice  ,  est-il  dit  dans  l'une,  c'est  d3  vivre  heureusement  en 
»)  commun.  »  Et  dans  l'autre  :  «  La  communauté  des  biens  et  celle 
»  des  femmes ,  voih\  la  source  de  la  justice  divine  et  de  la  paix 
»  parfaite  de  ceux  que  Zoroastre  et  l'ythagore,  ces  illustres  hié  - 
»  rophantes ,  élurent  du  milieu  de  la  foule  aveugle  pour  les  dé- 
»  terminer  h  vivre  en  commun.  »  Voyez  ces  inscriptions  dans 
l'ouvrage  de  AI.  IVlatter  sur  le  gnosticisme  (t.  II ,  p.  290  ;  t  UI , 
planch.),  et  dans  les  «  Theolog.  Studien  und  Kritiken  »  de  1833, 
où  elles  sont  accompagnées  des  observations  de  MM.  Kopp  et 
Raoul-lîochette  (p.  3,"/i-355). 

(i)  Ijtictant. ,  Epitoni.  inst.  div.,  c  38,  0pp.  CWotting.,  1736, 
12',  p.  86Û. 
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de  ce  monde ,  et  à  repousser  les  exagérations 
qu'on  prétendait  appuyer  à  cet  égard  sur  Tauto- 
rité  de  Jésus-Christ.  «  Les  paroles  de  Jésus  au 
»  jeune  riche,  dit-il,  ne  doivent  pas  être  en- 
»  tendues  charnellement,  mais  dans  leur  sens 
»  profond  et  intime...  Vends  ce  que  tu  as,  dit  le 
»  Sauveur.  Qu'est-ce  à  dire?  Jeter  ses  richesses? 
H  Non ,  mais  renoncer  aux  fausses  idées  qu'il  s'en 
»  forme,  à  l'amour  excessif  qu'il  a  pour  elles,  à 
))  son  avarice ,  à  ses  inquiétudes.  C'est  un  pré- 
»  cepte  nouveau  que  donne  ici  le  Fils  de  Dieu. 
»  11  ne  demande  donc  pas  ce  que  d'autres  avaient 
»  déjà  fait  avant  lui,  mais  quelque  chose  de  plus 
»  grand  et  déplus  divin ,  savoir  de  purifier  notre 
»  cœur  de  ses  vices  et  d'en  extirper  radicalement 
»  tout  ce  qui  lui  est  étranger.  On  a  vu  jadis  quel- 
»  ques  philosophes  renoncer  à  leurs  richesses , 
))  mais  accroître  en  même  temps  les  vices  et  les 
))  troubles  de  leur  àme ,  devenir  orgueilleux  et 
))  méprisants  à  l'égard  des  autres  hommes.  Com- 
»  ment  le  Sauveur  conseillerait-il  ce  qui  est  pro- 
»  pre  a  nous  perdre  encore  plus  qu'à  nous 
))  sauver?...  Ne  vaut-il  pas  mieux  conserver  une 
»  honnête  médiocrité ,  et  en  faire  part  à  ceux  qui 
»  sont  dans  l'indigence?  Comment  faire  part  de 
»  ses  biens  si  on  ne  les  a  plus?  N'est-ce  pas  con- 
»  tredire  Tordre  de  Jésus  :  Faites-vous  des  amis 
»  avec  vos  richesses  ?. . .  Il  ne  faut  donc  pas  reje- 
»  ter  les  biens  qui  peuvent  servir  à  l'utilité  du 
»  prochain  ;  ce  sont  des  instruments  dont  il  faut 
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»  faire  un  bon  usajje  :  leur  destina  lion  est  de 
>'  servir  et  non  de  commander;  ils  n'ont,  par 
')  eux-mêmes,  rien  de  bon  ni  de  mauvais;  lors 
»  donc  qu'il  est  ordonné  de  les  vendre ,  cela  veut 
»  dire  seulement  qu'il  faut  renoncer  aux  passions 
•'  et  aux  troubles  qu'  ils  engendrent  (I  )...  >^  Certes , 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  sens  fût  exactement 
celui  des  par(jles  de  Jésus.  Nous  avons  vu  que, 
connaissant  l'empire  des  richesses  sur  le  cœur  du 
jeune  homme  qui  l'interrogeait,  le  Sauveur  lui 
en  avait  réellement  conseillé  le  sacrifice.  Mais, 
si  rinterprétation  de  saint  Clément  était  inexacte 
dans  le  cas  particulier ,  elle  était  juste  dans  le  cas 
général ,  et  l'approhation ,  au  moins  tacite , 
qu'elle  reçut  de  l'Église  contemporaine,  prouve 
combien  celle-ci  était  loin  de  condamner  ou  de 
nier  la  propriété  individuelle. 

Saint  Cyprien  et  Origène,  nourris  dans  des 
sentiments  plus  ascétiques  que  saint  Clément, 
s'attachent  davantage  à  la  lettre  de  l'exhortation 
de  Jésus.  «  Que  ceux,  dit  Origène,  qui,  pour  en 
))  éluder  la  rigueur ,  sous  le  prétexte  de  la  fai- 
»  blesse  humaine,  auraient  recours  à  l'allégorie, 
»  se  rappellent  l'exemple  duThébain  Cratès  qui 
)'  vendit  tous  ses  biens  et  les  donna  au  peuple, 
»  en  disant  :  Cratès  donne  aujourd'hui  la  li- 
»  berté  à  Cratès.  S'il  fit  cela  pour  la  philosophie 


(1)  Cleni.  Alex.,  Quis  clives  salons,  c.  3,  11,  12  ,  13  ,  1/j;  0pp., 
t.  Il,  }).  937,  9/il  seq. 
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»  païenne,  combien  plus  en  est  capable  celui 
»  qui  vise  à  la  perfection  évangélique  !  »  Et  pour 
montrer  la  possibilité  de  cet  abandon,  il  rap- 
pelle le  récit  des  premiers  chapitres  de  saint 
Luc.  De  même  Cyprien,  dans  son  sermon  sur 
l'aumône  (I).  Mais  l'un  et  l'autre  font  bientôt 
voir ,  par  les  considérations  auxquelles  ils  se  li- 
vrent, qu'ils  regardent  ce  sacrifice  comme  une 
vertu,  non  de  précepte,  mais  de  conseil,  comme 
une  oeuvre,  non  obligatoire,  mais  seulement 
plus  méritoire ,  en  tant  qu'elle  suppose  un  plus 
haut  degré  de  renoncement  et  d'amour.  Ils 
louent  Zachée,  qui  cependant  avait  conservé 
une  partie  de  ses  biens;  Abraham,  qui,  tout  en 
exerçant  l'hospitalité ,  était  riche  en  terres  et  en 
esclaves  (2).  «  Origène  lui-même  explique  à  Celse 
»  que  Jésus,  en  déclarant  qu'il  est  difficile  aux 
»  riches  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
»  n'entend  point  louer  tous  les  pauvres  ni  con- 
»  damner  tous  les  riches,  mais  seulement  ceux 
»  qui  se  laissent  corrompre  par  leurs  richesses 
»  et  ne  savent  en  supporter  le  fardeau.  Les  ri- 
»  chesses  sont  bonnes,  dit-il,  toutes  les  fois 
»  qu'on  s'en  sert  pour  faire  le  bien  (5).  » 


(1)  Orig. ,  Comment,  iii  MatUi.,XY,  15  (Orig.  0pp.,  Ed.  Dela- 
rue.  Paris,  17ZiO;  t.  III,  p.  672.)  ;  Cyprian ,  De  oper.  et  eleem. 
(0pp.,  Paris,  18/i5.  8",  p.  /i78.) 

(2)  Cyprian.,  ibid.,  p.  478. 

(3)  Orig.,  ibid.,  c.  16  seq.,  p.  674;  Cont.  Gels.,  VI,  16,  t.  I, 
p.  642.  Hermas  semble  présenter  les  richesses  comme  un  obstacle 
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L'Église  de  ce  temps  reconnaissait  donc  una- 
nimement la  légitimité  des  richesses,  non- 
seulemont  au  point  de  vue  civil,  mais  encore 
au  point  de  vue  chrétien;  elle  les  considérait 
comme  la  propriété  inviolable  de  ceux  à  qui 
Dieu  les  avait  dispensées,  et  en  conséquence 
l'aumône  comme  un  sacrifice  entièrement  libre 
et  volontaire,  que  nul,  si  ce  n'est  l'auteur  de 
tous  les  biens,  n'était  en  droit  d'exiger.  Elle- 
même,  bien  que  chargée  d'en  rappeler  à  tous 
l'obligation  religieuse,  ne  se  croyait  pas  permis, 
à  cet  égard,  d'exercer  la  moindre  contrainte, 
d'intimer  aucun  commandement.  «Nos  riches, 
»  dit  Justin,  martyr,  donnent  lorsqu'ils  le  veii- 
«  lent  et  ce  qu'ils  veulent.  »  «  Chacun  de  nous,  » 
dit  Tertullien ,  «  présente  sa  modeste  offrande , 
»  une  fois  par  mois,  ou  quand  il  le  veut,  s'il  le 
»  imit  et  s'il  le  peut  ;  car  nul  n'est  contraint.  Cha- 
»  cun  le  fait  d'une  manière  volontaire  [\).  »  Saint 


au  salut ,  mais  c'est  en  tant  qu'elles  détournent  le  riche  du  ser- 
vice de  Dieu  ,  et  l'empêchent  de  braver  pour  lui  les  persécutions 
(Herm.,  Past.,  lib.  I,  vis.  3,  c.  6). 

(1)  Just.  Mart.,  A?jo/.,  II,  p.  98-99  (Opp  ,  Paris,  1615,  fol.)  ;  Ter- 
tull.,  ApoL,  c.  39  (Opp.,  Paris,  18Zi2,  8°,  p.  73-7Zi)  ;  Constit.  apost., 
II,  36  (Ap.  Coteler,  1. 1,  p.  2^9).  Ces  déclarations  remarquables  suf- 
fisent pour  réfuter  les  conséquences  qu'on  a  voulu  tirer  d'autres 
passages  de  Justin  et  de  Tertullien.  Lorsque  celui-ci  dit  bientôt 
après  :  «  Itaquè  animo  animtique  miscemur,  nildl  de  rci  com- 
n  nmnicationc  dubitunius;  omnia  indiscî'cta  sunt  apud  nos  prêter 
»  uxores  I)  {uh.  sup  ,  p.  7/i),  et  quand  Justin  Martyr  dit  {ub. 
stip.,  p.  61)  :  «  Nous,  qui  aimions  avant  tout  les  biens  de  la  terre, 
»  maintenant  nous  mettons  en  commun  ce  que  nous  possédons 
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Irénée  fait  ressortir  avec  force  ce  caractère  de 
spontanéité  qui  distingue  l'aumône  chrétienne 
de  l'aumône  juive,  et  qui,  selon  lui,  en  consti- 
tue la  haute  supériorité.  «  Il  y  avait ,  dit-il ,  des 
»  sacrifices  et  des  offrandes  chez  le  peuple  juif, 
»  il  y  en  a  de  même  dans  l'Église,  mais  avec 
»  cette  différence  que  là  c'étaient  des  esclaves 
»  qui  les  offraient,  ici  des  hommes  libres.  Les 
»  Juifs  étaient  astreints  au  payement  régulier  de 
»  la  dîme  ;  les  chrétiens ,  affranchis  par  Jésus , 
»  consacrent  tous  leurs  biens  à  l'usage  du  Sei- 
»  gneur ,   donnant  librement  et  de  bon  cœur 


»  (ek  xoivôv  çÉpoiiev),  et  611  faisons  part  à  tous  les  pauvres  (xoi- 
»  vuvo'JjjiEv},  »  il  est  évident  qu'ils  n'entendent  point  parler  d'une 
communauté  absolue,  qui  exclurait  toute  propriété  ,  par  consé- 
quent tout  don,  à  plus  forte  raison  tout  don  volontaire,  mais  seule- 
ment d'une  communauté  d'intérêt  et  d'affection  qui  les  portait  à 
contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  soulagement  de  leurs  frères  : 
«  Animo  animàque  miscemur.  »  (Stickel  et  Bogenhard,  ub.  siip., 
p.  lOZi;  Pcetz,  Comment.,  etc.,  p.  113,  not.).  C'est  dans  le  même 
sens  qu'il  faut  entendre  ces  paroles  de  l'épître  de  Barnabas, 
évidemment  empruntées  aux  premiers  chapitres  des  Actes  des 

apôtres  :  «  Koivcovr^js;;  èv  Ttâsi  tô>  Kkr.Gio'j  sou,  &ôx  èpeti;  toiot.    Tu  met- 

»  tras  tout  en  commun  avec  ton  prochain ,  et  tu  ne  désigneras 
»  rien  comme  t'appartenant  en  propre.  »  Barnab.,  Ep.,  c.  19.  In 
Patr.  Apost.  0pp.,  8°.  Tubing,  1842,  p.  39).  Quant  au  passage 
de  Lucien ,  qui ,  dans  son  récit  de  la  mort  de  Peregrinus  (c.  12) , 
semble  affirmer  que  les  chrétiens  de  son  temps  regardaient  toutes 
choses  comme  communes  entre  eux  .  outre  que  cette  assertion 
serait  complètement  démentie  par  l'histoire ,  beaucoup  d'inter- 
prètes, au  lieu  de  xoivi,  lisent  xsvi  riyoûvcai,  qui  s'accorde 
mieux  avec  le  contexte ,  indiquant  le  mépris  des  chrétiens  d'a- 
lors pour  les  biens  terrestres  (Augusti,  Lehrb.  cl.  cliristl.  ar- 
chceot.,  t.  1,  p.  50).  Au  reste,  on  pourrait  aussi  entendre  xo-.và 
dans  le  sens  vague  indiqué  tout  à  l'heure. 
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»  plus  encore  que  les  Juifs,  parce  qu'ils  ont  de 
»  plus  {Trandosospcrances  (-l).  » 

11  n'appartenait  donc   à  personne,  chez  les 
chrélions,  de  réclamer  l'aumône  comme   une 
(lotie  (21,   les  pauvres  devaient  l'attendre  avec 
patience  et  soumission  de  la  générosité  de  leurs 
frères ,  et  en  témoigner  leur  reconnaissance  à 
Dieu  d'abord  ,  auteur  de  toutes  les  grâces,  puis 
à  leurs  frères,  comme  d'une  faveur  que  chacun 
était  en  droit  de  leur  refuser.  «  Que  les  esclaves, 
»  dit  saint  Ignace ,  ne  demandent  point  à  être 
))  rachetés  sur  le  trésor  de  l'Eglise,   de  peur 
»  qu'ils  ne  soient  trouvés  esclaves  de  la  cupi- 
»  dite.  Qu'ils  se  résignent  plutôt  à  leur  état,  et 
»  servent  avec  plus  de  zèle  encore  pour  la  gloire 
»  de  Dieu  (5).  »   «  Que  le  pauvre,  dit  Hermas, 
»  présente  à  Dieu  des  prières  et  des  actions  de 
»  grâces  pour  le  riche  (V).  »   Les  Constitutions 
apostoliques,  dont  les  six  premiers  livres  ren- 
ferment les  usages  et  les  règlements  en  vigueur 


(1)  Iren.,  De  hieres.,  IV,  34.  Ces  paroles  expliquent  suffisam- 
ment le  précepte  de  tout  donner,  qu'lrénée  semble  exprimer  ail- 
leurs d'une  manière  plus  absolue  [IhicL,  c.  'i7''. 

,2)  Le  prêtre  Valens,  que  les  l'hilippiens  avaient  exclu  de  leur 
communion,  est  désigné  dans  l'épître  de  Polycarpe  par  l'épithète 
de  t:>>eov£xt71(;  ,  avarc  (Polyc, fîp.  ad  PliiL,c.  11, 12).  Mais  son  ava- 
rice était  celle  de  Juda,  elle  Pavait  poussé  ii  détourner,  de  con- 
cert avec  sa  femme,  les  deniers  de  l'Kglise  (Uœfele,  Patr.  App. 
0pp.,  p.  201,  note). 

(3)  Ignat  ,  Ep.  ud  Polyc,  c.  ù  {ub.  sup.,  p.  179). 

lû)  llerm.,  Pcisio>\  III ,  simil.  2  (Ptitr.  App.  0pp.,  Ed.  HaMele  . 
p.  291);  cf.  Clem.  Hom.,  1  Ep.  ad  Cor.,  c.  38  [Ibid.,  p.  8o). 
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dans  l'Église  jusqu'à  l'époque  de  Constantin^  re- 
commandent de  même  aux  veuves  et  aux  orphe- 
lins de  recevoir  avec  révérence  les  secours  qu'oji 
leur  accorde  et  d'en  rendre  des  grâces  à  Dieu  ; 
elles  veulent  que  l'évêque  fasse  connaître  aux 
pauvres  le  nom  de  leurs  bienfaiteurs,  afin  qu'ils 
prient  nominativement  pour  eux.  Quant  aux 
veuves  «  envieuses  et  médisantes ,  qui ,  au  lieu 
>  d'appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur  leurs 
»  bienfaiteurs  et  leur  évêque ,  s'informaient  de 
))  ce  que  d'autres  avaient  reçu,  et  se  plaignaient 
«  de  l'injustice  des  distributeurs  d'aumônes,  » 
elles  sont  tancées  comme  «  des  âmes  méchantes 
»  qui  n'appartenaient  point  à  Christ  (1).  »  Les 
mêmes  constitutions  prescrivaient  d'assister  cha- 
que pauvre,  non  suivant  de  ses  exigences,  mais 
à  proportion  de  ses  véritables  besoins  (dont  les 
évèques  et  les  diacres  étaient  déclarés  seuls  juges), 
et  de  la  manière  la  plus  propre  à  assurer  son  bien 
temporel  et  moral  (^).  «  Et  vous,  jeunesse  de  l'É- 
')  glise,  ajoutaient-elles,  travaillez  avec  assiduité 
»  à  pourvoir  à  vos  besoins,  et  vaquez  en  toute 
n  sainteté  à  votre  travail.  Dieu  hait  les  pares- 

»  seux Ceux  donc  qui  sont  pauvres  par  l'efifet 

•)  de  r inconduite,  de  l'ivrognerie  ou  de  la  cra- 
»  pule  ne  méritent  point  de  secours;  ils  ne  sont 


'1)  Const.  apost,  IV,  5:  UI,  h,  12-lZi  (in  Coteler,  Patr.  aposi. 
Amstelod.,  172Zi .  p.  296,  279.  288  seq.). 
(2)  Ibid.,  Il,  27,  2b;  IV,  2,  1.  c,  p.  '2Û3,  296. 
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')  pas  mèine  di(>,iies  (Vviiv  membres  de  l'É- 
»  glise  (I).  »  «  Malheur,  dit  saint  Clément  d'A- 
»  lexandrie,  à  ceux  qui  ont  et  qui  néanmoins, 
»  par  liypocrisie  et  par  lâcheté,  consentent  à  re- 
»  cevoir  de  leurs  frères  (2)  !  » 

En  stimulant  ainsi  les  efforts  du  pauvre,  en 
lui  rappelant  d'une  manière  si  expresse  le  res- 
pect inviolable  du  au  droit  et  à  la  propriété , 
les  docteurs  de  l'Église  étaient  d'autant  mieux 
placés  pour  prêcher  aux  riches  l'esprit  de  dé- 
vouement et  de  sacrifice;  et  ils  le  font,  non  en 
reproduisant  sèchement  et  comme  une  leçon 
apprise  les  recommandations  des  apôtres,  mais 
avec  une  abondance,  une  chaleur  d'expressions 
qui  leur  est  propre,  et  qui  néanmoins  s'allie 
presque  toujours  avec  une  entière  fidélité  à  leurs 
modèles. 

Comme  eux,  c'est  au  grand  principe  de  l'u- 
nité de  Dieu  et  de  son  amour  universel  pour 
les  hommes,  qu'ils  rattachent  le  principe  de 
la  fraternité  humaine  et  de  l'amour  que  les 
hommes  se  doivent  entre  eux. 

«  Je  viens  d'exposer,  dit  Lactance,  ce  qui  est 
))  dû  à  Dieu,  je  vais  dire  maintenant  ce  qui  est 
»  dû  à  l'homme ,  bien  que  ces  deux  devoirs  n'en 
»  forment  au  fond  qu'un  seul ,  puisque  l'homme 


(1)  Const.  Apost.,  II ,  /j,  63;  1.  c,  p.  i>17,  '_>7Z|. 
^2)  Clem.  Alex.,  Fragm.  comm.  in  Matth.,  V,  62. 
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»  est  l'image  de  Dieu Dieu,  en  faisant  naitre 

»  l'homme  dans  un  état  de  dénùment  et  de 
»  faiblesse,  dont  il  l'a  dédommagé  parle  don 
»  de  la  raison,  lui  a  donné  en  outre  ces  senti- 
»  ments  de  sympathie  qui  le  portent  à  aimer ,  à 
»  rechercher  ses  semblables,  à  leur  demander  et 
))  à  leur  prêter  tour  à  tour  appui  contre  tous  les 
»  dangers.  Lien  sacré,  qu'on  ne  peut  rompre 
»  sans  crime,  et  en  quelque  sorte  sans  parricide  ; 
»  car,  si  nous  tirons  tous  notre  origine  d'un 
»  même  homme,  que  Dieu  a  formé  de  ses  pro- 
«  près  mains,  nous  sommes  parents  par  cela 
»  même,  et  non -seulement  nous  devons  nous 
»  abstenir  de  nous  nuire  réciproquement,  ce 
»  qu'ont  déjà  reconnu  les  philosophes,  mais 
»  nous  devons  être  toujours  prêts  à  nous  faire 
»  du  bien  les  uns  aux  autres,  nous  devons  la 
»  subsistance  aux  pauvres,  le  secours  aux  aiïli- 
»  gés  (I).  »  —  «  Nous  sommes  tous  par  nature, 
»  dit  Origène,  les  prochains  les  uns  des  autres; 
»  mais,  par  les  œuvres  de  la  charité,  celui  qui 
»)  peut  faire  du  bien  devient  plus  particulière- 
»  ment  le  prochain  du  pauvre.  La  charité  tend 
»  donc  toujours  à  Dieu,  de  qui  elle  tire  son 
»  origine,  et  regarde  au  prochain,  de  la  nature 
»  duquel  nous  participons.  Ainsi  cette  affection 
»  mutuelle  que  nous  nous  devons,  bien  qu'elle 
»  admette  des  degrés  et  doive  se  proportionner 

^i)  Lactaut.,  Inslit.  div.,  VI,  10,  p.  531,  scq. 
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»>  à  la  dignité  et  aux  mérites  divers  de  nos  frères, 
»  et  s'attacher  surtout  aux  gens  de  bien,  doit 
»  embrasser  aussi  tous  les  hommes,  jusqu'à  nos 
»  ennemis  eux-mêmes,...  et  ceux  qui  sont  en- 
»  veloppés  dans  les  liens  de  l'iniquité,  puisque 
»  les  droits  de  la  parenté  qui  nous  unit  à  eux, 
)»  n'en  subsistent  pas  moins  (^).  »  —  «  Faites  du 
»  bien  a  tous,  dit  Hermas;  donnez  à  tous  les 
'  pauvres  avec  simplicité  do  cœur;  car  Dieu 
»  veut  qu'on  donne  à  tous  de  ses  biens  (2).  » 
«  Soyons,  disait  Cyprien,  par  notre  libéralité, 
»  imitateurs  de  celle  de  notre  Père  célesle,  qui 
»  partage  avec  équité  entre  tous,  le  soleil,  les 
»  pluies  et  tous  les  biens  communs  (5).  »  C'est 
ensuivant  cet  ordre,  c'est  en  imitant  Dieu  dans 
son  inépuisable  largesse,  en  lui  empruntant  cet 
aimable  attribut,  que  les  chrétiens  pouvaient  le 
mieux  s'unir  à  lui ,  lui  témoigner  à  la  fois  leur 
admiration  et  leur  reconnaissance  :  »<  Qui  peut 
»  assez  louer,  disait  saint  Clément  Romain,  ce 
»  lien  de  l'amour  de  Dieu?  Qui  peut  en  célébrer 
))  dignement  la  beauté ,  la  magnificence?  Qui 
»  peut  dire  à  quelle  hauteur  il  nous  élève  en 
»  nous  unissant  à  lui  (4)?  »  —  «  Quand  la  foi 
»  t'aura  révélé,   dit,   dans  son  langage   plein 

(1)  Orig.,  in  Canl.  Gant.,  prolog.  et  lib.  lU ,  t.  UI ,  p.  29  et  16. 
Cf.  Hom.  3/i  in  Luc,  ibid.,  p.  972,  seq. 

(2)  \\QYm.,Past.,  lib.  H,  mand.  2,  1.  c,  p.  265. 

(3)  Cyprian.,  de  Op.  et  clccm.,  Opp.,  p.  /j91. 

(4)  c'.lem.  Kora.,  1  Ep  ad  Cor.,  c.  69,  1.  c,  p.  95. 
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»  d'oDction^  Tauteur  de  TÉpître  à  Diognetus,  la 
»  grandeur  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  les 
»  hommes,  quel  amour  n'éprouveras-tu  pas  à 
»  ton  tour  pour  celui  qui  t'a  aimé  le  premier? 
«  Et  si  tu  l'aimes,  tu  te  rendras  l'imitateur  de  sa 
»  bonté...  Et  ne  t'étonne  point  que  l'homme 
»  puisse  imiter  Dieu.  11  le  peut,  en  effet,  pourvu 
»  qu'il  le  veuille;  non  en  recherchant  la  ri- 
•)  chesse  et  la  domination,  non  en  écrasant  ses 
»  inférieurs  du  poids  de  sa  puissance;  car  la 
')  grandeur  de  Dieu  ne  consiste  point  dans  ces 
')  choses,  et  ce  ne  serait  point  là  l'imiter; 
»  mais  en  se  chargeant  du  fardeau  de  ses 
»  frères,  en  faisant  part  à  ses  inférieurs  de 
»  tous  les  avantages  dont  il  jouit,  en  parta- 
»  géant  avec  les  pauvres  les  dons  de  la  Provi- 
»  dence,  il  devient  le  Dieu  de  ceux  qu'il  sou- 
')  lage,  il  est  vraiment  l'imitateur  du  Très- 
»  Haut  (■{).  )) 

Mais,  si  tels  étaient  les  liens  naturels  de  pa- 
renté qui  unissaient  entre  eux  les  hommes,  et 
les  mutuelles  obligations  qui  en  découlaient  pour 
eux ,  combien  plus  étroits  et  plus  fraternels 
n'étaient  pas,  selon  l'Église,  ceux  qu'établissait 
entre  les  disciples  de  Christ  leur  communauté 
de  foi,  de  culte,  de  vocation,  d'espérance  (2)! 
(I  Si  malgré  votre  dureté   pour  nous,  »  disait 


(1)  Epist.  ad  Diognet.,  c.  10 ,  Opp.,  Patr.  Ap.,  p.  236,  seq. 

(2)  Minuc.  l'cl.,  Ociav.,  c.  31,  p.  207.  Ed,  Lindn.  1760, 12". 


su  i.n.  I.  dl:  jésls  a  Constantin. 

aux  païens  Tertullien  dans  son  Apologie,  «  nous 
»  sommes  vos  frères  par  la  nature  notre  mère 
»  commune,  à  combien  plus  juste  titre  ne  doi- 
»  vent  pas  s'appeler  l'rères  ceux  qui  ont  reconnu 
»  en  Dieu  un  même  Père,  qui  participent  à  un 
»  même  esprit  de  sainteté,  et  qui  du  sein  de  la 
»  même  ignorance  sont  parvenus  à  la  même  vé- 
))  rite,  à  la  même  lumière  (1)!  »  Au  sentiment 
des  bienfaits  de  Dieu  dans  la  nature ,  venait  de 
même  se  joindre,  pour  exciter  leur  charité  mu- 
tuelle, le  sentiment  de  ses  bienfaits  dans  la  grâce. 
Rachetés  au  prix  du  sang  de  Christ  de  la  servi- 
tude du  péché  et  de  la  mort ,  et  ne  pouvant  lui 
payer  à  lui-même  le  prix  de  leur  rançon,  ils  de- 
vaient le  lui  payer  dans  ceux  dont,  par  charité, 
il  avait  choisi  la  basse  condition,  revêtu  l'humble 
livrée,  avec  lesquels  enfin  il  s'était  en  quelque 
sorte  identifié,  regardant  ce  qu'on  aurait  fait 
pour  eux  comme  fait  pour  lui-même  (2).  Chaque 
chrétien  devait  voir  dans  ses  frères  pauvres  une 
image  de  Jésus  souffrant  pour  lui,  et  chercher  à 
son  tour  à  le  soulager  en  eux.  «  Oui ,  disait  Cy- 


(1)  ïertulL,  Apol.,  c.  39,  p.  7k,  seq. 

(2)  De  là  venait,  selon  saint  Ignace,  que  les  Docètes,  qui 
croyaient  relever  la  dignité  de  Jésus  en  niant  la  réalité  de  sa  ve- 
nue en  chair,  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort,  étaient  aussi 
étrangers  aux  sentiments  de  la  charité  qu'h  ceux  de  la  piété  chré- 
tienne. Ils  ne  pouvaient  imiter  un  dévouement  qu'ils  méconnais- 
saient. «Ignorants  qu'ils  sont,  disait-il,  delà  grâce  de  Jésus- 
n  Christ,  venu  parmi  nous  pour  nous  sauver,  ils  n'ont  de  com- 
»  passion  ni  pour  la  veuve,  ni  pour  l'orphelin,  ni  pour  le  captif,  ni 


CHAP.    m.    LA  CHARITÉ    AUX   W   ET   III"   SIÈCLES.  85 

))  prien  à  ceux  qui  lui  recommandaient  la  déli- 
)>  vrance  des  prisonniers  numides,  quand  la 
»  charité  ne  nous  porterait  pas  à  les  racheter , 
»  nous  devons  voir  en  eux  des  temples  de  Dieu 
»  pris  par  les  Barbares,  ou  plutôt  Christ  lui- 
»  même  fait  prisonnier,  et  racheter  celui  qui 

»  nous  a  rachetés  par  son  sang  (1) »   Quoi! 

Jésus  avait  donné  pour  eux  sa  vie,  et  ils  n'au- 
raient rien  à  donner  pour  l'amour  de  lui,  ils  ne 
feraient  pas  pour  celui  qui  les  avait  sauvés  le 
moindre  des  sacrifices  que  tant  d'hommes  fai- 
saient pour  l'ennemi  de  leur  salut!  u  Quelle  honte 
»  pour  vous,  s'écrie  éloquemment  Cyprien ,  et 
»  quelle  ignominie  pour  votre  Rédempteur,  lors- 
»  qu'au  dernier  jour  le  démon  accompagné  de 
»  ses  serviteurs  s'avancera  vers  Jésus-Christ  et 
»  osera  lui  dire  :  Moi,  je  n'ai  point  enduré  pour 
»  ceux-ci  les  outrages  ni  les  verges;  je  n'ai  point 
»  versé  mon  sang  ni  souffert  pour  eux  le  sup- 
»  plice  de  la  croix,  je  ne  les  ai  point  rachetés  au 
»  prix  de  ma  vie,  je  n'avais  point  non  plus  un 
»  royaume  céleste  à  leur  promettre,  point  de 
»  paradis,  ni  de  glorieuse  immortalité;  et  pour- 
"  tant  voyez  quels  présents  ils  m'ont  faits,  quel 


a  pour  celui  qui  souffre  de  la  soif  ou  de  la  faim.  »  (Ignat,,  Ep.  ad 
Smyrn.,c.  6;  ubisup.,  p.  172.)  N'est-ce  pasaussi,  qu'absorbés  par 
les  vaines  spéculations  métaphysiques  dans  lesquelles  ils  fai- 
saient consister  la  religion ,  ils  négligeaient  la  sanctification  et  les 
bonnes  œuvres? 

1)  Cyprian.,  Ep  lA.  p.  202. 
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»  zèle,  quel  dévouemenl  ils  ont  déployé  à  mou 
»  service  !  Et  vous,  ces  cli rétiens  à  qui  vous  aviez 
»  donné  votre  loi ,  à  ([ui  vous  promettiez  des 
»  biens  célestes  en  éclian{jc  de  biens  périssables; 
»  montrez -moi  les  trésors  qu'ils  ont  échangés 
»  contre  vos  béatitudes  (^)!  » 

Cependant,  l'ignoraient-ils?  ce  n'était  qu'ainsi 
qu'ils  pou\ aient,  selon  l'É^jUse,  s'approprier  les 
bienfaits  de  la  rédemption.  «  Après  le  bap- 
»  tême,  dit  saint  Cyprien ,  nous  n'aurions  au- 
»  cune  ressource  pour  expier  nos  fautes  conti- 
»  nuelles,  si  la  compassion  divine  ne  nous  eût 
»  enseigné  les  œuvres  de  justice  et  de  miséri- 
»  corde,  comme  une  voie  de  salut,  et  l'aumône 
»  comme  un  moyen  de  laveries  souillures  de  nos 
»  vices  (2).  »  «  Donner  à  manger  à  celui  qui  a 
»  faim  ,  vêtir  celui  qui  est  nu ,  ouvrir  sa  maison 
»  aux  étrangers  et  à  ceux  qui  n'ont  point  d'asile, 
»  prêter  notre  assistance  aux  orphelins  et  aux 
»  veuves,  racheter  les  captifs,  visiter,  soigner 
))  les  pauvres  malades,  pourvoir  à  la  sépulture 
/)  des  morts,  c'est  là,  disait  Lactance,  le  sacri- 
»  fice  vraiment  agréable  à  Dieu ,  qui  s'apaise  par 
»  la  piété  de  ses  enfants  bien  plus  que  par  le  sang 
»  des  victimes  (5),  »  et  qui,  comme  le  disait  Jus- 
tin Martyr,  «  ne  demande  pas  que  nous  consu- 


(1)  Cyprian.,  Dr  op.  et  cleem.,  p.  U88. 

(2)  Ihid.,  p.  Ù73;  Cf.  Ep.  LH,  p.  169. 

(3)  Lactant,  Ëpit.  Jnstit.  div.,  c.  65. 
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»  mions  par  le  feu  les  choses  qu'il  a  créées  pour 
»  notre  subsistance  ,  mais  que  nous  nous  en 
»  servions  pour  nous-mêmes  et  pour  les  incli- 
»  gents  (-1).  » 

Mais  quoi!  objectait-on  à Lactance,  irai-je  dis- 
siper ainsi  des  richesses  amassées  à  grand' peine 
par  mon  travail  ou  celui  de  mes  aïeux ,  pour  me 
voir  réduit  moi-même  à  recourir  à  la  charité  de 
mes  frères?  «  Homme  pusillanime!  répond-il, 
»  tu  crains  donc  la  pauvreté ,  cette  pauvreté  que 
))  vos  philosophes  ont  louée  comme  la  plus  tran- 
»  quille  des  conditions  !  Ce  que  tu  crains  est  au 
»  contraire  le  refuge  contre  toutes  les  inquiétu- 
»  des.  Ignores-tu  donc  à  combien  de  hasards 
»  t'exposent  tes  richesses,  trop  heureux  si  elles 
»  ne  causent  pas  ta  mort!  Chargé  de  ce  butin  qui 
»)  excite  Tenvie  de  tes  propres  parents ,  tu  mar- 
»  ches  au  milieu  des  embûches.  Qu'hésites-tu  à 
»  placer  en  lieu  sûr  ce  qu'un  larcin,  un  arrêt  de 
»  proscription  ou  la  main  de  l'ennemi  va  t'enle- 
))  ver  peut-être ,  et  de  confier  tes  trésors  à  Dieu , 
»  auprès  de  qui  tu  n'as  plus  à  craindre  ni  les 
»  larrons ,  ni  la  rouille ,  ni  les  tyrans?  Celui  qui 

•)  est  riche  en  Dieu  n'est  jamais  pauvre Au 

»  reste,  on  ne  te  dit  point  de  diminuer  ou  de 
»  dissiper  ton  patrimoine,  mais  seulement  de 
»  consacrer  à  un  meilleur  usage  ce  que  tu  consa- 
»  crerais  à  des  choses  de  néant.  De  ce  dont  tu 

(1)  Just.  Mart.,  ApoL,  H,  p.  60. 
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»  achèterais  et  nourrirais  des  bêtes  féroces  pour 
»  le  cirque,  nourris  les  pauvres,  rachète  les 
»  captifs  ;  de  ce  dont  tu  acquerrais  des  malheu- 
»  reux  réservés  pour  le  glaive,  pourvois  à  la 
»  sépulture  des  morts.  De  tes  biens  périssables 
))  fais  à  Dieu  un  noble  sacrifice,  pour  obtenir  en 
»  retourune récompense  éternelle  (^).  »  «  OEuvre 
»  grande  et  sublime,  s'écrie  Cyprien,  que  celle 
»  qui  constitue  Dieu  notre  débiteur  (2)  !  »  «  Mer- 
»  veilleux  échange,  dit  Hermas,  que  celui  qui 
»  s'établit  entre  le  riche  et  le  pauvre  !  Le  riche 
»  donne  au  pauvre  ce  dont  il  a  besoin,  et  le  pau- 
»  vre,  à  son  tour,  l'enrichit  par  ses  prières. 
»  Ainsi  la  vigne  embellit  de  ses  rameaux  et  en- 
»  richit  de  son  fruit  l'ormeau  sur  lequel  elle 
»  s'appuie  (5).  »  «  0  riche!  ajoute  Clément  d'A- 
»  lexandrie ,    ne  concluras-tu  pas  ce  précieux 

»  marché  ? Toi ,  dont  le  salut  est  chaque  jour 

»  compromis  par  tant  de  créatures ,  fais-toi ,  pour 
»  te  l'assurer,  une  armée  inoffensive  et  pacifique 
»  de  vieillards,  d'orphelins  pieux  ,  de  veuves  dé- 
»  bonnaires,  âmes  d'élite ,  qui  cachent  aux  yeux 


(1)  Lactant.,  Instit.  div.,  VI,  12,  p.  5Ù8-550. 

(2)  Cyprian.,  De  op.  et  cleem.,  p.  Zi92.  De  habit,  virg.,  p.  352. 
«  Lorsque,  disait  saint  Clément,  vous  tirez  l'eau  d'un  puits  ali- 
»  mente  par  des  sources ,  l'eau  ne  tarde  pas  îi  y  revenir  aussi 
»  abondante  qu'auparavant.  De  môme ,  le  fonds  de  l'aumône  se 
»  renouvelle  bientôt  après  qu'il  a  été  employé  ;  la  source  en  est 
«  inépuisable,  car  c'est  la  bénédiction  du  Seigneur.  »  (Clem. 
Alex.,  P(vdog.,  ni,  7.) 

(3)  IFerm.,  Pasi.,  \\h.  HI,  simil.  2,  iihisiip..  p.  290  seq. 


CHAP.    m.    LA   CHARITÉ   AUX  11*   ET   III*   SIJ-CLES.  89 

)'  des  hommes  leur  noblesse,  veulent  être  sain- 
»  tes  sans  le  paraître ,  et  sont  ici-bas  comme  en 
»  exil,  en  attendant  le  jour  qui  doit  les  réunir 

»  à  Dieu Voilà  les  vaillants  gardiens  qu'il  te 

»  faut.  Aucun  n'est  oisif,  aucun  n'est  inutile; 
»  l'un  priera  pour  ton  salut,  un  autre  compatira 
»  à  tes  peines  ,  un  autre  gémira  pour  toi  dans  le 
»  sein  de  Dieu  ;  autant  de  pauvres  secourus ,  au- 
»  tant  pour  toi  d'avocats,  d'intercesseurs  auprès 
))  du  souverain  Juge(l).  »  «  Ah!  dit  Cyprien, 
»  quelles  seront  au  dernier  jour  ta  gloire  et  ton 
»  allégresse ,  lorsque  le  Maître ,  passant  son  peu- 
»  pie  en  revue,  donnera  à  tes  mérites  et  à  tes 
»  œuvres  la  récompense  promise,  des  biens 
»  éternels  et  célestes  pour  des  biens  temporels 
»  et  terrestres,  et  t'ouvrira  le  royaume  des 
»  cieux  (2)  !  » 

Ces  exhortations  éloquentes,  dont  les  cita- 
tions qui  précèdent  n'ofl'rent  qu'un  résumé  bien 
imparfait,  tiraient  une  nouvelle  force  de  la  si- 
tuation de  ceux  auxquels  elles  s'adressaient. 
Isolés  au  milieu  d'un  monde  hostile  et  persécu- 


(1)  Clem.  Alex.,  Quis  div.  salv.,c.  32-36;  Opp-,  t.  II,  p.  953,  seq. 

^(2)  Cj^prian.,  De  op.  et  eleem.,  p.  Zi91.  Le  jour  des  rétributions 
éfernelles  était  alors  généralement  considéré  comme  très-pro- 
chain. Barnab.,  Epist  ,  c.  21,  1,  c.  p.  hi.  Cyprian. ,  Ad  Dcmetr., 
p.  hZk  ;  De  mortal.,  p.  /|71  ;  Dr  exliort.  ad  mari.,  p.  522.  Ter- 
tull.,  De  cuit,  famin..  Il,  9;  Opp.,  t.  I,  p.  295  seq.  Lactant. , 
Insf.  div.,  \U,  25  seq.;  Opp.,  p.  682  seqq.,etc.  Pœtz,  Cotmtienî., 
de  vi  ifuam,  etc.,  p.  36. 
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k'ur,  ils  sentaient  d'autant  mieux  le  besoin  de 
se  serrer  les  uns  contre  les  autres  et  de  se  prêter 
contre  tous  les  maux  un  charitable  appui  (]). 
Justin  Martyr  nous  peint  la  métamorphose  qui 
s'était  opérée  à  cet  éj^ard  chez  les  disciples  de 
Jésus.  «  Nous  tous,  dit-il,  qui  ne  vivions  que 
»  pour  les  biens  de  la  terre ,  aujourd'hui  nous 
»  faisons  libéralem(nit  part  aux  pauvres  de  ce 
')  que  nous  possédons  (2).  »  Tertullien  nous 
montre ,  à  son  tour ,  la  maison  de  chaque  chré- 
tien ,  sa  table ,  ses  greniers  ouverts  hospitalière- 
ment  à  tous  les  frères,  les  femmes  chrétiennes, 
empressées  à  porter  en  tous  lieux  des  secours 
aux  pauvres  et  à  visiter  les  plus  humbles  ré- 
duits (5). 

Mais,  quoique  ces  aumônes  individuelles  for- 
massent peut-être  alors  la  plus  grande  partie  des 
dons  distribués  par  la  charité,  elles  nous  sont 
naturellement  moins  connues  que  les  œuvres  de 
la  bienfaisance  collective.  Ce  sont,  en  consé- 
quence, ces  dernières  que  nous  avons  surtout  à 
retracer. 

La  lettre  de  Pline  à  l'empereur  Trajan  atteste 
le  maintien  des  agapes  ou  repas  de  charité  dans 
les  églises  de  l'Asie  Mineure  |4).  Une  foule  d'au- 


(1)  l'œtz.,  ihid.,  p.  108.  VuUiemin,  Mœurs  des  Chrét.,  o.  2, 
j).  17,  suiv. 

(2)  Just.  Mart..  Apot.,  Il,  p.  61. 

(3)  Tertull.,  Ad  Vxor.,  U,  U. 
(/»)  Plin.,  Epp.,  X,  97. 
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très  témoip;nages  nous  attestent  également  la 
conservation  de  cet  usage  dans  la  plupart  des 
communautés  chrétiennes,  et  nous  donnent  en 
même  temps  de  précieux  détails  sur  l'esprit  qui 
continuait  à  y  présider  (^1).  Les  Constitutions 
apostoliques  recommandent  à  ceux  qui  veulent 
inviter  des  femmes  âgées  à  leurs  agapes ,  de  con- 
vier de  préférence  celles  que  les  diacres  leur 
désigneront  comme  les  plus  indigentes  (2).  «  Le 
»  nom  même  de  ces  repas,  ditïertullien  (5),  en 
»  fait  connaître  la  destination.  Par  leur  moyen 
«  nous  soulageons  nos  pauvres,  non  comme 
»  vous  nourrissez  vos  parasites,  en  leur  vendant 
»  leur  subsistance  au  prix  de  mille  affronts ,  mais 
))  comme  des  êtres  dignes  de  tous  égards  et  de 
»  tout  honneur ,  et  que  leur  humilité  ne  fait  que 
»  recommander  plus  particulièrement  aux  yeux 

»  de  l'Éternel Là,  continue Tertullien,  rien 

»  d'ignoble,  rien  d'immodeste;  on  ne  se  met  à 
»  table  qu'après  avoir  prié,  on  ne  mange  qu'au- 

)>  tant  qu'il  le  faut  pour  apaiser  sa  faim, on 

»  ne  parle  qu'en  se  rappelant  qu'on  est  entendu 
')  de  Dieu;  on  mêle  à  ces  pieux  entretiens  la 


(1)  Conslit.  Apost.,\\.,  28.  Minuc.  Fel.  Octav.,  c.9,  p.  58;  c.  31, 
p.  205.  Tertull.,  ApoL,  c.  39  ;  Opp.,  p.  75  ;  UeBapt.,  c.  9,  p.  Z|l/|. 
—  Epist.  ad  Diogn.,  c.  5  {ubisup.,  p.  229).  Lucian.,  De  Mort. 
Peregr.,  c.  12  (Opp.,  t.  ni,  p.  335).  Drescher,  De  Agapis, 
p.  32-37. 

(2)  Constit.  Ap.,  TT,  28  (Ap.  Coteler.,  p.  2/i3). 

(3)  Tert.,  ApoL,  c.  39,  p.  75. 
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)'  leclure  do  sa  parole  vi  dos  cantiques  à  sa 
»  loiian{>ie;  et  l'on  se  sépare,  non  pour  courir 
»  à  la  (lél)auclu%  mais  pour  retourner  chacun 
»  à  sa  vie  rcouliore  et  paisible.  >)  Que,  parfois, 
selon  le  témoijjnage  de  Clément  d'Alexandrie  et 
deTertullien  lui-même,  devenu  montaniste  (^), 
la  vanité  fastueuse  de  quelques  riches  donnât 
lieu  à  des  appièts  qui  altéraient  la  gravité  et  la 
simplicité  primitives  de  ces  repas,  on  ne  saurait 
le  niei';  mais  il  parait  que  ces  reproches  s'appli- 
quaient plutôt  aux  agapes  funéraires,  trop  fidèle- 
ment imitées  des  repas  funèbres  des  païens  (2); 
quant  aux  autres ,  le  satirique  Lucien  lui-même 
en  reconnaît  la  destination  à  la  fois  pieuse  et 
charitable  (5). 

Cependant,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  les 
agapes  ne  se  célébraient  point  tous  les  jours,  et 
l'Eucharistie  elle-même,  surtout  depuis  le  se- 
cond siècle ,  n'en  était  pas  régulièrement  accom- 


(1)  Clem.,  Alex.,  Pccdag.,  II,  1,  Tert.,  Dr  jcjun.  adv.  Psijch., 
c.  17. 

(2)  Raoul-Rochette,  Antu].  clir  des  Catacombes.  (  Mém.  de 
l'Acad.  deslnsc,  t.  XHI,  p.  132-137.)  On  pourrait  supposer  aussi 
que  cet  abus  était  plus  fréquent  dans  les  agapes  séparées  ou  pré- 
cédées de  rEucharistie.  Les  convives,  n'étant  pas  retenus  parla 
solennité  du  sacrement  qui  à  l'ordinaire  terminait  ce  festin, 
se  laissaient  plus  facilement  entraîner  par  l'attrait  de  la  bonne 
chère. 

(3)  Lucian.,  iib.  siip.  \l  les  désigne  sous  le  titre  de  :  ôE'nrva 
T:oix0.a,  et  mentionne  principalement  les  agapes  que  les  chrétiens 
célébraient  dans  les  prisons  en  faveur  des  confesseurs  de  la  foi 
qui  y  étaient  renfermés. 
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pagiiéei  I  ).  Mais,  dans  ce  cas  même  ,  l'intérèl  des 
pauvres  n'était  point  oublié.  Le  soin  de  fournir 
le  pain  et  le  vin  de  la  cène  était ,  en  général , 
laissé  aux  fidèles,  et  il  était  d'usage,  en  pareil 
cas,  d'offrir  sur  l'autel  bien  au  delà  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  célébration  du  sacrement  ; 
le  surplus,  mis  en  réserve  pour  l'entretien  du 
clergé  et  des  pauvres,  était  distribué  à  ces  der- 
niers par  les  diacres.  Les  noms  des  offrants 
étaient  inscrits  sur  les  diptyques  et  lus  à  haute 
voix  dans  la  prière  de  consécration.  Ce  don,  qui 
portait  le  nom  de  sacrifice  (2),  remplaçait,  en 
quelque  sorte ,  les  victimes  offertes  par  les  Juifs 
dans  leurs  jours  de  fêtes.  Il  était  particulière- 
ment abondant  lorsqu'il  se  faisait  à  l'intention 
de  quelque  ami  ou  parent  dont  on  commémo- 
rait les  funérailles  (5|,  et  surtout  à  l'anniversaire 
du  supplice,  ou,  comme  on  le  disait  alors,  de 
la  naissance  des  martyrs  |4).  Les  idées  de  chris- 


(1)  Dresclier.,  1.  c.  p.  20.  Ainsi  Justin  Martyr  décrit  la  cé- 
lébration de  TEucharistie  au  service  du  dimanche;  sans  faire 
mention  d'agape.  ApoL,  II,  p.  98. 

(2)  iipos'foià,  ôuTia,  oblatio,  sacrificium.  Les  pains  dont  se  com- 
posait cette  ofifrande  étaient  quelquefois  en  si  grand  nombre, 
que  l'autel  en  était  comblé,  comme  le  disent  quelques  oraisons. 
Fleury,  Mœurs  des  Juifs  et  des  Chr.,  part.  Ilf,  $  9.  Les  commu- 
niants eux-mêmes  déposaient  aussi  une  offrande  sur  l'autel. 
Conc.  Elihcrit.,  can.  28. 

(3)  Ohlationes  pro  defunctis.  Tertull.,  De  coi  on.  mil.,  c.  3;  De 
tnonog.,  c.  10  ;  De  exiwrt.  ciist.,  c.  11.  Cyprian.,  Ep.  LXVI  ;  opp., 
p.  231. 

{U)  Matalitid  inartyrum. 


94  LIV.   1.    DE   JÉSUS   A   CONSTANTIN. 

tiaiiisrae  et  de  charité  étaient  si  étroitement  liées 
clans  l'esprit  des  fidèles,  qu'ils  ne  croyaient  pou- 
voir célébrer  la  mémoire  d'un  chrétien  sans 
s'acquitter  en  son  nom  de  quelque  œuvre  de 
bienfaisance. 

Indépendamment  de  ces  offrandes  faites  pour 
l'Eucharistie  ou  pour  les  agapes  par  les  plus 
riches  de  la  communauté,  il  était  d'usage  que 
chaque  fidèle  remît  au  diacre  ou  à  Tévéque, 
toutes  les  semaines  ou  tous  les  mois,  une 
offrande  proportionnée  à  ses  moyens ,  pour  être 
distribuée  aux  pauvres  (^).  «  Si  Dieu,  est-il  dit 
')  dans  les  Constitutions  apostoliques,  vous  a 
»  déliés  du  joug  de  la  loi  cérémonielle,  il  ne 
»  vous  a  point  exemptés  des  contributions  à 
»  payer  aux  prêtres,  ni  de  la  bienfaisance  à 
»  exercer  envers  les  pauvres...  Aime  donc  ton 
')  prochain  comme  toi-même.  Donne  aux  pau- 
»  vres  le  nécessaire...  Ne  parais  point  à  vide 
')  devant  les  prêtres,  mais  offre  tes  dons  volon- 
»  taires,  envoie  au  cor  ban  ce  que  tu  peux  (2).  » 
Ces  Constitutions  font  même  mention  de  pré- 
mices et  de  dimes ,  que  plusieurs  chrétiens  con- 
tinuaient, selon  l'usage  juif,  à  prélever  sur 
leurs  récoltes  pour  l'entretien  des  indigents  (5). 


(1)  Just.  Mart.,  ApoL,  W,  p.  60,  98.  Tert.,  ApoL,  c.  39,  \\  llx. 
Constit.  Apost.,  Il,  25  ,  o5  {nhi  sup.,  p.  '238-268  seq.) 

(2)  Const.  Ap.,  11,  oG  { èthi  aup.,  \).  2/|8  set|.)  Thoniussin,  Ane.  et 
nouv.  dise,  de  CÉglise;  Paris,  1679,  loi.,  t.  I.  p.  336. 

(3)  Const.  Ap.,  II,  25,27,3/1.  Origène  soutenait  même  que 
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Quand  ces  ressources  ordinaires  ne  suffisaient 
pas^  que  quelque  besoin  nouveau  et  pressant  se 
faisait  sentir,  ou  qu'il  y  avait  quelque  grande 
infortune  à  soulager,  on  avait  recours  à  des 
collectes  générales  où  chacun  donnait  des  pro- 
duits de  son  travail  (f j ;  ceux  qui  n'avaient  pas 
étaient  invités  à  jeûner  et  à  donner  à  leurs 
frères  ce  qu'ils  retranchaient  sur  leur  nourri- 
ture ordinaire  (2).  Quelquefois  même  la  com- 
munauté tout  entière  était  invitée  à  participer  à 
ce  jeûne  (5). 

Enfin,  beaucoup  de  dons  se  faisaient  dans  des 
circonstances  solennelles,  quand  l'Église,  par 
exemple,  recevait  de  nouveaux  prosélytes.  Saint 
Cyprien,  à  son  baptême,  vendit  au  profit  des 
pauvres  tous  ses  biens  de  terre  et  même  les  jar- 
dins qu'il  possédait  près  de  Carthage  (4).  Saint 
Grégoire  Thaumaturge,  lorsqu'il  voulut  se  livrer 
à  la  vie  solitaire,  renonça  à  tous  ses  biens  (5). 
Plusieurs  évangélistes ,  en  partant  pour  leurs 


sur  ce  point,  le  précepte  de  l'ancienne  loi  avait  été  plutôt 
confirmé  qu'aboli  par  l'Évangile.  (Orig.,  Hom.,  XV[I,  in  Jos.,t.  Il, 
p.  Zi38  seq.)  ;  mais  la  nature  de  l'obligation  était  différente,  et 
nous  ne  voyons  aucune  sanction,  môme  ecclésiastique ,  dirigée 
contre  ceux  qui  y  manquaient.  Au  reste ,  Origène  fait  surtout 
mention  ici  des  offrandes  destinées  à  l'entretien  du  clergé. 

(1)  Tliomassin,  uOisiip.,  p.  333.  Cyprian.,  Ep.,  LX,  p.  203. 

(2)  Const.  Ap.,  V,  1  (ubi  sup  ,  p.  304).  Herm.,  Past.,  lib.  III, 
sim.  5j  c.  3.  Orig.,  Hom.,  X,  de  Levit.  Opp.,  t.  U,  p.  2i6. 

(3)  Tertull.,  Dejejun.,  c.  13. 

(Ji)  Cypriani  Vita;  Cypr.  Opp.,  p.  1. 

(5)  Greg.  Nyss.,  De  vil.  Grcy.  Tliatim.^  Opp.^  1562,  p.  38û. 


96  LIV.   I.    DE  JÉSUS   A   CONSTANTIN. 

missions,  distribuaient  leur  fortune  aux  pau- 
vres M  i.  Marcion,  dans  son  zèle  de  néophyte, 
avait  donné  à  rK{>,lise  deux  cent  mille  sesterces 
qui  lui  furent  rendus  lors  de  son  excommuni- 
cation (2). 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  assurément 
que  cette  charité  n'eût  jamais  ses  éclipses.  Elle 
en  a\ait  eu  même  du  temps  des  apôtres  (5)  ;  à 
plus  forte  raison  en  eut-elle  quand  la  première 
ferveur  commença  à  s'attiédir,  et  que  des 
épreuves  moins  sévères  furent  imposées  aux 
nouveaux  prosélytes.  Les  temps  où  l'Église  goû- 
tait au  dehors  le  plus  de  calme  étaient  rarement 
ceux  où  elle  déployait  au  dedans  le  plus  de 
vertus.  L'union,  la  charité  se  relâchaient  avec 
le  zèle;  l'esprit  de  sacrifice,  moins  commandé 
par  les  circonstances,  allait  en  s'alanguissant  ; 
le  soin  des  intérêts  particuliers  commençait  à 
prévaloir  sur  T intérêt  général.  Dans  la  période 
de  paix  qui  précéda  la  persécution  de  Décius , 
plus  d'un  fidèle,  au  rapport  de  saint  Cyprien, 
oubliant  les  exemples  de  la  primitive  Église, 
laissait  en\ahir  son  cœur  par  T amour  des  ri- 
chesses, le  fermait  aux  inspirations  de  la  cha- 
rité, ne  songeait  plus  qu'à  augmenter  son  patri- 


(1)  Euseb.,  Jlist.  Ecci.,  m,  37,  Ed.  Vales. 
Ci)  Tert.,  A(U\  Marc,  IV,  U;  De  nra'sc.  hœr.,  c.  30. 
(3)  Saint  Jean,  Apoc,  U,  h.  Stikel  et  Bogenh,  Do  Moi-,  pritn. 
fhr.,  p.  \k'2'ikk> 
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moine,  et  avait  recours ,  dans  ce  but,  à  la  fraude 
et  à  l'usure  (J).  Les  mêmes  symptômes  affli- 
geants se  renouvelèrent,  selon  Eusèbe,  avant  la 
persécution  de  Dioctétien  (2).  Mais  ces  disposi- 
tions égoïstes,  hàtons-nous  de  l'ajouter,  étaient 
rarement  alors  celles  du  plus  grand  nombre,  et 
dans  les  temps  mêmes  où  la  charité  chrétienne 
était  le  moins  active,  les  largesses  qu'elle  inspi- 
rait formaient  encore  un  contraste  frappant  avec 
l'égoïsme  invétéré  du  monde  païen. 

Quoique  chacun  fut  libre  de  donner  directe- 
ment aux  pauvres,  le  produit  des  contributions 
régulières  des  fidèles  ,  de  même  que  celui 
des  collectes  faites  entre  eux,  était  ordinaire- 
ment versé  dans  la  caisse  commune  (5|.  A  cette 
époque,  au  reste,  l'Église  thésaurisait  peu. 
Toujours  menacée  des  rapines  des  païens,  comp- 
tant d'ailleurs  toujours  sur  la  charité  de  ses 
membres,  elle  pourvoyait  largement  aux  besoins 
présents,  laissant  «  à  l'avenir  le  soin  de  ce  qui 
»  le  regarderait.  »  Après  le  supplice  du  pape 
Sixte  ï,  saint  Laurent,  son  diacre,  prévoyant 
son  propre  martyre  et  le  pillage  de  son  église, 
rassembla  tous  les  pauvres  qu'il  put  trouver  dans 
Rome  et  leur  distribua  le  trésor,  sans  même 


(1)  Cyprian.,  De  laps.,  p.  36i  seq.  ;  De  op.  et  elecm  ,  p    hS2 
seq. 

(2)  Euseb.,  Hist.  eccL,  Vlll,  1. 

(3)  Just.  Mart.,  ApoL.  fl,  p.  98  seq,  Const.  Ap.,  II,  27,  III,  !i 
ubisup.,  p.  243,279,. 
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épargner  les  vases  sacrés,  qu'il  vendit  pour  les 
assister.  Le  préfet  de  Rome,  instruit  de  cette 
libéralité,  et  ne  doutant  point  que  les  chrétiens 
n'eussent  en  réserve  des  biens  encore  plus  con- 
sidérables, fit  ordonner  au  diacre  de  les  lui  li- 
vrer. Saint  Laurent  demanda  trois  jours  ;  au  bout 
de  ce  terme ,  il  montra  au  préfet ,  rangés  devant 
Féglise,  les  aveugles,  les  boiteux,  les  estropiés, 
les  malheureux  de  tout  genre  qu'elle  nourrissait, 
en  lui  disant  :  «  Voilà  nos  trésors  ;  profitez-en 
»  pour  Home ,  pour  l'empereur  et  pour  vous- 
')  même.  »  Cette  noble  réponse  fut  prise  pour 
un  insolent  subterfuge,  et  fit  condamner  le  saint 
diacre  à  périr  sur  le  brasier  (I). 

L'évêque,  en  qualité  de  chef  de  l'Église,  était 
chargé  de  l'administration  de  ses  revenus  (2). 
Il  en  faisait  ordinairement  trois  parts  égales  : 
une  pour  l'entretien  des  ministres  du  culte,  une 
seconde  pour  les  frais  du  culte  lui-même,  et  la 
troisième  pour  le  soulagement  des  malheureux. 
Celle-ci  était  distribuée  quotidiennement  et  à 
domicile  par  les  diacres,  sous  l'inspection  de 
l'évêque   (5),    soit   à  ceux  qui   avaient   besoin 


(1)  Ambros.,  De  ojjic.  min.,  H  ,  28;  Prudent. ,  Péri  sleph., 

hymn.  2. 

(2)  Consf.  Ap.,U,  27;  ÏU,  ti. 

(3)  Les  lettres  de  saint  Cyprien  et  les  canons  du  concile  d'£l- 
vire  font  mention  de  quelques  évoques  ou  diacres  qui  abusaient 
du  dépôt  des  offrandes  pour  prêter  à  usure ,  ou  pour  contracter 
des  marchés  frauduleux  (Cypr.,  Ep.  Û9,  p.  131;  Conc.  Klib., 
can.  18,20).  Ainsi,  le  diacre  Nicostrate  fut  convaincu  d'avoir 
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de  quelque  secours  momentané,  soit  à  ceux 
auxquels  leur  position ,  leur  âge  ou  leurs  infir- 
mités ne  laissaient  d'autre  ressource  habituelle 
que  les  aumônes  de  l'Église.  Pour  éviter  toute 
intrusion  et  toute  fraude ,  leurs  noms  étaient 
inscrits  sur  un  registre  spécial ,  auquel  on  donna 
plus  tard  le  nom  de  matricide  ou  de  canon  ecclé- 
siastique. Les  diacres  devaient  y  indiquer  l'âge, 
le  sexe,  la  profession,  la  position  de  chaque  per- 
sonne à  secourir,  et  prendre  à  cet  elïet  les  infor- 
mations les  plus  circonstanciées  et  les  plus 
exactes  (\). 

Au  premier  rang  des  assistés  de  l'Église, 
étaient  naturellement,  à  cette  époque,  les  géné- 
reux confesseurs  qui  expiaient  leur  fidélité ,  par 
la  confiscation ,  l'exil  ou  les  fers.  Les  Constitu- 
tions apostoliques  les  recommandaient  tout 
particulièrement  à  la  charité  des  fidèles  (2).  Saint 


soustrait  les  deniers  des  pauvres.  Mais  Gibbon  reconnaît  lui- 
même  que  ces  abus  de  confiance  ne  purent  être  bien  fréquents , 
tant  que  les  offrandes  des  chrétiens  furent  libres  et  volontaires 
(Décad.  de  Femp.  rom.,  c.  15);  et  Ton  voyait  des  évêques  qui , 
bien  loin  de  s'enrichir  aux  dépens  du  trésor  commun,  sup- 
pléaient à  son  insuffisance  en  donnant  leur  propre  part  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  C'est  ce  que  fit,  entre  autres,  saint 
Cyprien  durant  son  exil  {Ep.  36,  p.  106). 

(1)  Cyprian.,  Ep.  38,  0pp.,  p.  108.  «  Vos  vicarios  misi,  ut 

»  aetates  et  conditiones  et  mérita  discerneretis.  »  L'ouvrage  apo- 
cryphe des  Actes  de  sahit  Pierre  fait  allusion  à  ce  matricule 
{Epitom.  de  Gest.  Pctr.,  c.  151;  Ap.  Cotel.  Pair.  Ap.,  t.  1, 
p.  799). 

(2)  Const.  Ap.  V,  1  ;  ubi  sup.,  p.  306. 
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Cyprien ,  fugitif  lui-même  pour  cette  cause , 
invitait  son  clergé  à  ne  les  laisser  manquer  de 
riendans  leur  prison,  et  à  assister  les  pauvres 
qui,  demeurés  fermes  dans  la  foi,  seraient 
persécutés  pour  le  nom  de  Christ  (i).  Chacun 
s'empressait  à  protéger  leur  fuite ,  à  les  recueil- 
lir dans  sa  maison ,  à  leur  porter  des  aliments, 
à  leur  tendre  des  secours ,  à  les  assister  devant 
leurs  juges,  à  leur  rendre  les  derniers  services  à 
l'heure  suprême.  Les  édits  cruels  de  Déçius,  de 
Dioclétien ,  de  Licinius  (2)  ne  pouvaient  l'empê- 
cher. C'est  parlàqu'Origène,  Justin,  Théodote  (5), 
Anastasie  et  tant  d'autres  se  désignèrent  eux- 
mêmes  à  la  haine  implacable  des  païens ,  et  se 
vouèrent  d'avance  au  martyre  (4).  Ne  verra-t-on 
dans  cette  charité  si  héroïque  que  l'ardeur  de 
l'esprit  de  parti?  Admettons  pour  un  moment 
que  ce  seul  motif  agit  sur  les  chrétiens  ;  admet- 
tons même,  avec  Lucien ,  qu'il  les  rendit  parfois 
dupes  de  fausses  apparences  (5);  heureuse  l'hu- 
manité, quand  l'union,  le  dévouement  mutuel, 
l'esprit  de  parti,  si  l'on  veut  ainsi  les  nommer. 


(1)  Cyprian.,  Ep.  37  ;  0pp.  p.  107. 

(2)  Euseb.,  De  vit.  Const.,  I,  àli. 

(3)  L'hôtellerie  de  Théodote  était,  dit  son  biographe,  en 
temps  de  paix ,  le  temple  où  les  fidèles  se  réunissaient ,  et  en 
temps  de  persécution  leur  lieu  de  refuge.  BoUand.,  Acta  sanctor., 
ad  18  mai.,  p.  152. 

(U)  Euseb.,  Uist.  eccl.,  VI,  3;  Baillet,  Vies  des  Saints,  du 
25  décembre,  p.  308. 
(5)  Luciau.,  De  mort.  Peregi.,  c.  12, 13,  16. 
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ne  seront  plus  tout  entiers  du  côté  des  mé- 
chants, quand  les  amis  d'une  bonne  cause  sau- 
ront s'entendre,  s'aider,  se  soutenir,  quand 
l'amour  pour  le  bien  trouvera  un  peu  des  encou- 
ragements que  trouve  la  hardiesse  pour  le  mal  ! 
Après  les  confesseurs  de  la  foi ,  les  principaux 
objets  de  la  charité  chrétienne  étaient  les  famil- 
les que  l'exil,  la  captivité  ou  le  martyre  de  leurs 
chefs  laissait  sans  appui.  Rien  assurément  de 
plus  naturel  et  de  plus  juste.  «  Il  fallait  , 
))  dit  Lactance,  que  les  chrétiens,  pleinement 
»  rassurés  sur  le  sort  de  ces  gages  qu'ils  lais- 
»  saient  après  eux ,  pussent ,  sans  regret,  braver 
»  la  mort  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
»  tice  (1).  »  Nous  voyons  Origène,  après  la  mort 
de  son  père  et  la  confiscation  de  son  patri- 
moine, recueilli  dans  la  maison  d'une  dame 
chrétienne  qui  pourvut  généreusement  à  son 
éducation  (2).  L'ascète  Seleucus,  avant  d'être  ap- 
pelé lui-même  à  sceller  sa  foi  par  le  martyre , 
se  vouait  tout  entier  au  service  des  veuves  et  des 
orphelins  des  confesseurs,  et  leur  servait  de 
protecteur  et  de  père  (5).  Dans  toutes  les  églises , 


(1)  Lactant.,  InsL  div.,  VI,  12,  p.  5/i6. 

(2)  Euseb.,  Hist.  eccl.,  VI,  2.  Sainte  Félicité,  peu  de  temps 
avant  son  martyre,  étant  accouchée  d'une  fille,  une  femme 
chrétienne  l'éleva  comme  sa  propre  enfant.  Fleury,  Hist.  eccL, 
V,  17. 

(3)  Euseb.,  Hist.  eccl,  lib.  Dr  mari.  Patast.,  c.  11. 
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une  larjie  par(  leur'  était  faite  sur  le  trésor  com- 
nnin. 

Au  reste,  toutes  les  veuves  pauvres  ou  ma- 
lades, âgées  de  plus  de  soixante  ans,  ou  même 
plus  jeunes  encore,  tant  qu'elles  ne  contrac- 
taient pas  un  nouveau  mariage,  et  continuaient 
à  vivre  dans  l'honnêteté,  étaient,  au  même  titre 
et  aux  mômes  conditions  que  du  temps  des 
apôtres ,  inscrites  sur  le  rôle  des  assistés  de  l'É- 
glise (f).  11  en  était  de  même  des  enfants  privés 
de  leurs  parents.  Lorsque  aucun  particulier  ne  se 
présentait  pour  en  prendre  soin,  ils  étaient 
recommandés  à  l'évêque ,  qui  devait  leur  tenir 
lieu  de  père,  veiller  à  leur  conduite  et  à  leur 
éducation.  «  Evoques,  est-il  dit  dans  les  Consti- 
»  tutions  apostoliques,  ayez  soin  des  orphelins, 
»  voyez  à  ce  que  rien  ne  leur  manque,  donnez 
»  au  jeune  homme  de  quoi  apprendre  un  état 
»  pour  gagner  sa  vie,  et  fournissez-lui  les  in- 
»  struments  nécessaires  à  sa  profession,  afin  qu'il 

»  se  suffise  à  lui-même Quant  à  l'orpheline, 

»  nourrissez-la  jusqu'à  l'âge  nuhile,  où  vous 
»  puissiez  la  donner  en  mariage  à  quelque 
»  frère  (2).  »  Plus  souvent,  cependant,  les  jeu- 
nes filles  que  leur  pauvreté  plaçait  sous  la  tutelle 


(1)  Psotz,  Cornm.  de  vi  rel.  chr.,  p,  113;  Ignat.,  ad  Potyc. 
c.  U  (HoDfele,  0pp.  pat.  ap.,  p.  179.)  ;  Const.  Ap.,  lll,  1-12  {ub. 
sup.,  p.  274-288.). 

(2)  Const.  Ap.,  IV,  2,  p.  295. 
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de  l'Église,  loin  d'être  destinées  au  mariage, 
étaient  au  contraire  encouragées  à  un  perpétuel 
célibat;  inscrites,  à  cette  condition,  sur  le  rôle 
de  l'assistance  ecclésiastique  (^),  elles  formaient 
une  sorte  d'ordre  clérical  (2)  appelé  _,  comme  les 
prêtres ,  à  vivre  de  l'autel  (5). 
Les  enfants  exposés  étaient  presque  en  tout 


(1)  IlapOÉvouî  ta;  àvay£YP*H-!^-^''"î  ^^  "^^  "^^"^  èxxXTiuiwv  xtxvovt.  SOCP.  , 
Ilist.  eccL,  l,  17. 

(2)  Ai'ëvSsiav  èvToï;  xXîipoiç  teTaYi^évotç  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont 
désignées  par  Sozomène(Hî5f.  ecc,  V,  5).  Les  Constitutions  apo- 
stoliques leur  assignent  un  rang  semblable ,  en  les  assimilant , 
ainsi  que  les  veuves,  les  diacres  et  les  lecteurs,  aux  lévites  de 
Tancienne  alliance.  {Const.  Ap.,  II,  25,  p.  2^1.  ) 

(3)  Jamais  l'Église  ne  donna  dans  l'ascétisme  outré  des  sectes 
dualistes,  qui  condamnaient  le  mariage  en  tant  qu'institué  par  le 
principe  du  mal  pour  perpétuer  une  création  impure  et  malfai- 
sante. Mais,  tout  en  soutenant  contre  elles  la  légitimité  et  la 
sainteté  du  mariage  (saint  Paul,  1  Cor.,  VII,  28;  1  Tim.,  IV, 
1-5  ;  Clem.  Alex.,  Strom.  III,  3,  6,  7  ,  13,  etc.) ,  elle  ne  laissait 
pas,  dès  cette  époque,  de  lui  préférer  la  continence  et  le  célibat. 
Tantôt,  avec  saint  Paul,  elle  voulait,  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles, épargner  à  ses  membres  les  inquiétudes  et  les  afflictions 
de  la  chair,  et  les  tourner  plus  complètement  vers  les  choses  du 
Seigneur  (1  Cor.,  VII,  7-26,32-36);  tantôt,  avec  Tertullien, 
Cyprien ,  Origène  et  la  plupart  des  Pères,  elle  se  flattait  de  les 
élever  ainsi  à  une  plus  haute  perfection  ;  tantôt,  jalouse  pour 
elle-même  de  la  considération  que  s'attiraient  les  ascètes  juifs  et 
païens ,  elle  voulait  disputer  à  ceux-ci  la  palme  de  l'abstinence, 
elle  voulait  avoir  son  glorieux  cortège  de  vierges  et  de  con- 
tinents. Et,  qui  sait  si ,  dans  ses  éloges  du  célibat,  n'entraient 
point  aussi  quelques  vues  semblables  à  celles  qui,  de  nos  jours, 
ont  préoccupé  les  économistes,  et  qui,  très-certainement  en  ce 
temps-là,  contribuaient  à  accréditer  les  sectes  ascétiques? 
Était-ce  sans  y  avoir  bien  réfléchi  que  Clément  d'Alexandrie  et 
Lactancc  disaient  qu'il  «  valait  mieux  ne  pas  se  marier,  quand 
»  on  était  hors  d'état  de  nourrir  des  enfants,  que  d'en  avoir 
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assimilés  aux  orphelins  pauvres  (]).  L'Kglise, 
quand  ils  lui  étaient  présentés,  confiait  leur  pre- 
mière éducation,  sous  l'inspection  des  évoques, 
aux  veuves  et  aux  vierges  consacrées  (2) ,  leur 
donnait  un  métier,  les  instruisait  dans  la  foi, 
et,  tandis  que  la  barbarie  païenne  en  peuplait 
ses  ergastules ,  ses  écoles  de  gladiateurs ,  ses 
lieux  de  prostitution  ,   l'Église  en  recrutait  le 


»  pour  en  devenir  homicide  ?  »  (Clem.  Al.,  Sti-om.,  U,  18,  t.  I, 
p.  /i77  ;  Lact.,  VI,  20,  §  25.)  Et  lorsque,  plus  tard,  saint  Jérôme 
disait  aux  adversaires  du  célibat  religieux  :  «  Le  monde  est  plein, 

»  la  terre  ne  peut  plus  nous  contenir le  champ  ne  s'ense- 

»  mence  que  pour  être  moissonné chaque  jour  les  guerres, 

»  les  maladies  nous  déciment  »  (Uieron.,  adv.  Hclvid.  Opp.  éd. 
Ben.,  t.  IV,  part.  2,  p.  l/i3),  ne  croit-on  pas  entendre  un  des 
apôtres  du  principe  de popidation?  Il  semble  donc  qu'en  assistant 
les  veuves  et  les  vierges  pauvres  aussi  longtemps  qu'elles  se 
vouaient  i\  la  continence ,  l'Église  voulût  les  détourner  de  cher- 
cher dans  le  mariage  un  appui  dangereux ,  des  ressources  per- 
fides ,  leur  épargner  l'alternative  de  la  misère  ou  du  crime,  s'é- 
pargner i\  elle-même  et  à  la  société  un  surcroît  de  charges, 
résoudre  enfin  par  l'abstinence  et  la  charité  le  terrible  problème 
que  le  monde  païen  résolvait  par  l'exposition  et  l'infanticide 
(Tert.,  Apol.  c.  9.;  Minuc.  Fel.,  Octiiv.,  c.  30;  Athenag.,  Légat., 
p.  38,  ad  cale.  opp.  Just.  Mari.;  Lact. ,  Jnst.  div.,  VI,  20,  etc.,  etc.). 
Du  reste,  jamais  cet  ordre  de  considérations  ne  l'emportait  à 
ses  yeux  sur  des  intérêts  plus  relevés  ;  jamais  la  crainte  de  favo- 
riser l'accroissement  de  la  population  ne  lui  faisait  refuser  des 
secours  à  ceux  qui  en  avaient  réellement  besoin  ;  jamais  elle  ne 
punissait  par  l'abandon  les  fautes  de  l'imprévoyance.  Ainsi,  les 
femme?  tombées  dans  l'indigence  par  les  charges  d'une  famille 
trop  nombreuse  étaient,  comme  les  autres ,  recommandées  à  la 
charité  des  chrétiens  [  Consi.  Ap.,  H,  U.), 

(1)  Tertullien  les  comprend  évidemment  dans  la  catégorie  des 
(I  pueri  parentibus  destituti  »  qui,  de  son  temps,  étaient  assistés 
par  l'Église  {Apol.,  c.  39.  ) 

(2)  lermc  et  Alontf. , //("i/.  des  Enf.  trouvés ,  p.  Ih. 
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saint  bercail  de  Jésus-Christ.  C'est  par  ce  genre 
de  prosélytisme,  le  plus  honorable  de  tous ,  que, 
de  tout  temps,  et  de  nos  jours  encore,  elle  prend 
le  plus  solidement  pied  chez  les  nations  païen- 
nes (^). 

Elle  mettait  encore  au  nombre  de  ses  assistés 
les  vieillards ,  les  infirmes,  les  malades  dénués 
de  tout  autre  secours,  en  général  tous  ceux  qui 
étaient  incapal)les  de  travail ,  tandis  qu'elle  se 
bornait  à  accorder  un  supplément  aux  personnes 
valides  dont  le  travail  ne  suffisait  pas  à  entretenir 
leurs  familles  {'2). 

Corneille,  évêque  de  Rome,  nous  apprend 
que  vers  le  milieu  du  IIP  siècle,  son  église  sou- 
tenait à  l'ordinaire,  outre  un  nombreux  clergé, 
)'  plus  de  quinze  cents  pauvres ,  tant  veuves  que 
»  personnes  affligées  de  différents  maux  (5).  » 
Les  autres  églises  en  assistaient  sans  doute  un 
nombre  proportionné. 

Que  si,  aux  maux  qui  sont  le  lot  ordinaire  de 
l'humanité,  venait  s'ajouter  quelque  calamité 
extraordinaire  et  publique,  l'esprit  de  charité, 


(1)  Les  missionnaires ,  dans  les  différentes  contrées  païennes , 
surtout  en  Chine ,  s'occupent  principalement  de  recueillir  et 
d'instruire  les  enfants  exposés. 

(2)  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  la  38'  épître  de  saint  Cy- 
prien,  éd.  in-8%  p.  108. 

(3)  Cornel.,  Ep.  (ap.  Euseb.,  Hist.  eccL,  VI,  hZ.  )  Le  pape  Ur- 
bain I  attestait  que  de  son  temps  pas  un  des  chrétiens  de  Rome 
n'était  réduit  à  mendier.  (Arnold,  Erste  Liebe,  Leipz.  1732, 
p.  Zi56.) 
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^raudissant  avec  le  mal,  faisait  face  à  ces  nou- 
veaux besoins.  Au  111*  siècle,  à  la  suite  des  lon- 
jjues  guerres  livrées  par  Gallicn  et  de  la  famine 
qu'elles  avaient  causée,  une  maladie  contagieuse 
se  déclara  dans  Alexandrie.  Les  païens,  frappés 
coup  sur  coup  de  tant  de  fléaux,  se  livraient  à 
cette  crainte  aveugle  et  stupide,  qui,  chez  une 
multitude  grossière,  exclut  tout  autre  sentimen 
que  celui  du  danger.  Inhumains  par  l'excès  de  la 
peur,  ils  «  repoussaient  de  leurs  maisons,  dit 
n  saint  Donys  d'Alexandrie,  ceux  qui  commen- 
»  çaient  à  être  atteints,  délaissaient  leurs  plus 
»  intimes  amis,  jetaient  sur  la  place  publique 
»  les  malheureux  qui  respiraient  encore,  li- 
»  vraient  aux  chiens  les  cadavres  sans  sépul- 
»  ture ,  espérant  par  là,  mais  en  vain ,  échapper 
»  aux  atteintes  du  mal.  Les  chrétiens,  au  con- 
»  traire,  voyant  dans  ce  fléau  comme  dans  tous 
»  les  maux  de  la  vie ,  une  épreuve  envoyée  d'en 
»  haut  pour  exercer  leur  patience  et  fortifier 
»  leur  foi,  l'envisagèrent  avec  sérénité  et  l'af- 
»  f routèrent  avec  courage.  Saisis  d'une  ardente 
»  charité,  et  oubliant  toute  sollicitude  pour  eux- 
»  mêmes,  une  foule  d'entre  eux  visitaient  jour 
»  et  nuit  les  malades  et  les  soignaient  pour  l'a- 
))  mour  de  Jésus.  Des  prêtres,  des  diacres,  des 
»  laïques ,  et  parmi  eux  les  plus  considérés  du 
»  troupeau  ,  moururent  victimes  de  la  conta- 
»  gion,  joyeux  de  sacrifier  leur  vie  pour  leurs 
»  amis  et  leurs  frères.  D'autres,  pressant  dans 
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I  leurs  bras  les  saints  qui  venaient  d'empirer, 
»  leur  fermaient  les  yeux ,  les  emportaient  sur 
»  leurs  épaules,  les  lavaient,  les  enveloppaient 
»  du  linceul,  jusqu'à  ce  que,  frappés  à  leur 
»  tour,  ils  reçussent  des  survivants  le  même  ser- 
»  vice  (\).  »  Quelques  années  auparavant,  sous 
le  règne  de  Gallus,  la  peste  de  Cartilage  avait  fait 
ressortir  entre  les  chrétiens  et  les  païens  un  sem- 
blable contraste.  «  Pendant  que  ces  derniers, 
»  dit  le  diacre  Pontius ,  partagés  entre  la  crainte 
»  et  l'avarice,  n'étaient  occupés  qu'à  éviter  le 
»  contact  des  malades  et  à  s'emparer  des  dé- 
»  pouilles  des  morts,  l'évêque  Cyprien  se  ren- 
»  ferma  au  milieu  de  son  troupeau  dont  il 
»  partagea  les  dangers,  et  réussit,  par  ses  patlié- 
»  tiques  exhortations,  à  entretenir  la  confiance 
)>  et  à  exciter  le  dévouement  des  fidèles  (2).  » 
«  Tous,  ajoute  son  biographe,  se  sentirent  ani- 
«  mes  à  le  suivre  et  à  se  sacrifier  avec  lui ,  par  la 
»  charité  qu'on  doit  aux  frères  et  aux  meni  bres  de 
1)  Christ.  Les  emplois  furent  aussitôt  partagés  se- 
»  Ion  la  condition  et  les  ressources  de  chacun. 


(1)  Dionys.  Alex.  Ep.  (ap.  Euseb.,  Hist.  ceci.,  VH,  22.) 
(2j  C'est  alors  qu'il  prononça  son  sermon  sur  la  Mortalité, 
chef-d'œuvre  d'éloquence  chrétienne.  «  K'est-il  pas  nécessaire, 
»  M.  T.  C.  F.,  disait-il,  que  cette  peste,  qui  ne  nous  semble 
»  qu'un  messager  de  mort,  éprouve  les  dispositions  de  chacun  de 
»  nous ,  fasse  connaître  si  les  gens  en  santé  soignent  les  malades, 
»  si  les  parents  s'aiment  tendrement ,  si  les  maîtres  ont  compas  - 
»  sion  des  maux  de  leurs  serviteurs.....?  »  Cypr.,  0pp.,  p,  A6G. 
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»  Ceux  qui  ne  pouvaient  donner  de  l'argent ,  fai- 
)>  saient  davantage,  en  se  donnant  eux-mêmes 
»  pour  soigner  les  malades.  Ces  saints  exercices 
))  de  la  charité  se  continuèrent  pendant  toute  la 
»  durée  du  fléau,  lequel  sévissait  encore  à  la  mort 
»  deCyprien  (\).  » 

Une  autre  occasion  s'était  déjà  offerte  à  l'il- 
lustre évèque,  de  mettre  à  l'épreuve  la  charité 
de  son  troupeau  pour  une  calamité  qui  lui  était, 
en  quelque  sorte,  étrangère.  L'an  255,  les  Bar- 
bares faisant  des  incursions  dans  quelques  villes 
de  Numidie ,  en  avaient  emmené  une  foule  de 
chrétiens  des  deux  sexes  qui  souifraient  chez  eux 
toutes  les  horreurs  de  la  captivité.  Les  évêques 
numides ,  hors  d'état  de  payer  la  rançon  de  ces 
prisonniers,  s'adressèrent  à  Tévéque  de  la  mé- 
tropole. Jamais  offre  ne  fut  accueillie  avec  plus 
de  reconnaissance  que  ne  le  fut  cette  demande 
de  secours.  «  Soyez  bénis ,  leur  répondit  saint 
»  Cyprien,  de  nous  avoir  montré  un  champ  fer- 
»  tile  où  nous  puissions  répandre  la  semence 
»  qui  doit  nous  rendre  une  abondante  moisson. 
»  Voici  cent  mille  sesterces  (2)  que  j'ai  recueillis 
))  parmi  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  église  à 
»  laquelle  je  préside.  Et,  si  de  nouveaux  périls 
»  vous  menaçaient ,  nous  sommes  prêts  à  vous 
»  envoyer  de  nouveaux  secours.  Nous  ne  vous 


(1)  Pontii  Vit.  Cyprian.  ;  Cypr.,  Ep.  ad  Demrtr.,  p.  Zi33. 

(2)  Environ  seize  mille  francs. 
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»)  demandons  en  retour  que  le  tribut  de  vos 
»  prières  (■{).  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  l'enceinte 
d'une  même  ville,  dans  l'étendue  d'une  même 
province,  que  se  déployaient  ces  prodiges  de 
charité.  Nous  avons  vu  que,  dès  le  temps  de  saint 
Paul,  la  bienfaisance  chrétienne  ne  connaissait 
point  de  distances.  Les  églises,  fondées  sur  toute 
la  surface  du  monde  romain ,  soutenaient  entre 
elles  les  rapports  les  plus  fraternels  ,  les  plus  af- 
fectueux. Tout  chrétien,  en  quelque  contrée  qu'il 
se  rendît,  pourvu  qu'il  fût  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  qui  le  fit  reconnaître  pour  tel, 
était  assuré  de  trouver  chez  ses  frères  les  services 
et  les  secours  de  l'hospitalité  (2).  Toute  église  en 
souffrance  était  secourue  par  ses  sœurs  ;  les  dis- 
tances semblaient  se  rapprocher ,  les  montagnes 
s'abaisser,  les  mers  se  resserrer  pour  favoriser 
ce  commerce  de  bienfaits ,  qui  s'exerçait  d'un 
bout  de  l'empire  à  l'autre.  «  Quel  chrétien,  écri- 
))  vait  saint  Clément  de  Rome  aux  fidèles  de  Co- 
»  rinthe,  n'a  admiré  la  magnificence  de  votre 


(1)  Cyprian.,  Ep.  60,  p.  203  seq. 

(2)  Const.  Ap.  II,  58. —  Pœtz,  Comment,  de  vi  rel.  chr.,  p.  109, 
112.  —  Vulliemin,  Mœurs  des  chr.,  c.  2,  p.  18.  —  Saint Cyprien, 
en  recommandant  à  son  clergé  de  pourvoir  en  son  absence  aux 
besoins  des  pauvres,  n'en  excepte  point  les  étrangers,  et  veut 
qu'on  prenne,  au  besoin,  pour  eux,  sur  sa  propre  portion. 
(Cypr.,  Ep.  36,  p.  106.)—  Les  Constitutions  apostoliques  re- 
commandent également  de  ne  point  négliger  les  étrangers  dans 
les  distributions.  (Lib.  II,  c.  36.) 
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»  hospitalité?  Vous  étiez  toujours  plus  prompts  à 
»  doHuor  qu'à  recevoir;  uucuu  l)ieufait  ue  vous 
»  coûtait;  vous  étiez  constamment  prêts  pour 
»  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  (\),  »  Plus  tard, 
l'église  de  Rome  recevait  à  son  tour  le  même 
témoignage  de  celle  de  Corinthe.  «  Dès  long- 
»  temps,  »  écrivait  au  pape  So ter  Denys,  évêque 
de  cette  ville,  «  vous  avez  coutume  de  combler 
»  de  bienfaits  tous  les  frères  et  d'assister  dans 
)>  leurs  besoins  les  églises,  en  quelque  lieu 
»  qu'elles  soient  établies;...  vous  suivez  ainsi  fi- 
»  dèlement  les  traditions  de  vos  pères  (2).  n 

A  la  vue  d'une  charité  si  impartiale,  si  ou- 
blieuse de  toute  diversité  de  lieu  et  d'origine,  si 
étrangère  à  toutes  les  considérations  qui  arrê- 
taient ailleurs  son  essor,  à  la  vue  de  ces  chré- 
tiens de  tous  pays  qui  s'aimaient,  s'aidaient 
comme  des  frères,  le  vulgaire  des  païens  était 
stupéfait  et  presque  scandalisé.  Une  union  si  in- 
time entre  gens  qui  ne  se  connaissaient  point 


(1)  Clem.  Rom.,  Ep.  l  ad  Cor.,  c.  1,  2. 

(2)  Dionys.  Cor.,  Ep.  (op.  Euseb.,  Hist.  eccl.,  IV,  23.)  —  Lu- 
cien rend,  sans  le  vouloir,  le  plus  bel  hommage  h  cette  charité 
mutuelle  entre  les  églises.  «  Lorsque  l'eregrinus ,  dit-il ,  eut  été 
»  mis  en  prison  comme  chrétien ,  il  arriva  jusqu'à  des  députés 
»  des  églises  d'Asie ,  envoyés  pour  le  consoler  et  lui  apporter 
»  des  secours  d'argent.  Car  c'est  une  chose  incroyable  que  l'em- 
»  pressement  avec  lequel  les  gens  de  cette  religion  s'assistent 
»  dans  leurs  besoins.  Ils  n'épargnent  rien  pour  cela.  Leur  pre- 
»  mier  législateur  leur  a  mis  en  tète  qu'ils  sont  tous  frères...  » 
(Lucian.,  De  mort.  Pcregr.,  c,  13.) 
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devait  cacher  quelque  vaste  complot  contre  le 
reste  du  genre  humain,  quelque  pacte  secret  plus 
fort  que  tout  serment,  et  menaçant  pour  l'ordre 
social  ;  pour  se  reconnaître  ainsi  sans  s'être  ja- 
mais vus,  il  fallait  que  les  chrétiens  portassent  sur 
eux  quelque  signe  magique.  «Voyez,  disaient- 
»  ils,  comme  ils  s'aiment,  comme  ils  se  traitent 
»  mutuellement  de  frères  et  de  sœurs,  et  sont 
«  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres.  »  Et 
c'était  là,  pour  cette  foule  stupide,  le  plus  sé- 
rieux de  tous  les  griefs  (i).  «  Il  est  vrai ,  leur 
répondait  Tertullien,  cet  amour  fraternel  a 
de  quoi  vous  surprendre,  vous  qui  ne  savez 
que  vous  haïr  mutuellement  et  attenter  à  la 
vie  les  uns  des  autres.  Notre  fraternité  vous 
étonne,  parce  qu'elle  ne  donne  lieu  chez  nous 
à  aucune  sanglante  tragédie,  et  que  nous  nous 
considérons  comme  frères  dans  la  commu- 
nauté de  ces  mêmes  intérêts  qui  rompent  si 
souvent  chez  vous  les  nœuds  de  l'amour  fra- 
ternel. —  Mais ,  quand  vous  y  voyez  la  preuve 
d'une  commune  et  coupable  haine  contre  vous, 
l'indice  d'un  complot  tramé  contre  l'espèce 
humaine,  vous  oubliez  que  vous  êtes  vous- 
mêmes  les  objets  de  notre  charité ,  que  l'a- 
mour chrétien  vous  embrasse  aussi,  et  avec 
vous  le  monde  entier  qui  n'est  à  nos  yeux 


(1)  Tert.,  ApoL,  c.  39,  p.  là;  Minuc.  Fel.,  Octav.,  c.  9,  §  2; 
Orig.,  Con^  Cels.,  l,  c.  1,  p.  319. 
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»  qu'une  vaste  république.  —  Vous  oubliez  que, 
»  malgré  vos  persécutions,  loin  de  conspirer 
»  contre  vous,  comme  notre  multitude  nous  en 
»  fournirait  peut-être  le  moyen,  nous  prions 
»  pour  vous  et  vous  faisons  du  bien  ;  que,  si  nous 
»  ne  donnons  rien  pour  vos  dieux,  nous  don- 
»  nons  pour  vos  pauvres,  et  que  notre  charité 
»  répand  plus  d'aumônes  dans  vos  rues  que 
»  votre  religion  ne  présente  d'offrandes  dans  vos 
»  temples  {\).  » 

En  effet,  la  charité  chrétienne ,  quoique  plus 
intime  sans  doute  entre  les  chrétiens,  savait 
s'élever  au-dessus  des  différences  de  culte , 
et  s'exercer,  pour  l'amour  de  Dieu,  même  en- 
vers ceux  qui  le  méconnaissaient  et  le  blasphé- 
maient. Les  Juifs  eux-mêmes,  en  entrant  dans 
l'Église,  déposaient  leurs  préjugés  exclusifs  et 
inhumains  (2).  «  Notre  religion,  disent  de  con- 
»  cert  Justin  Martyr,  Athénagore,  Théophile 
»  d'Antioche ,  nous  prescrit  d'aimer  non-seule- 
»  ment  les  nôtres,  mais  aussi  les  étrangers  et 
»  même  nos  ennemis  (5).  »  «  Si  tous  ont  de  l'af- 
»  fection  pour  leurs  amis,  dit  Tertullien,  il  n'ap- 
»  partient  qu'aux  chrétiens  d'aimer  ceux  qui  les 


(1)  Tertull.,/l;;o/.,c.  37-39,  Zj2,  t.  I,  p.  71-75,  79-80. 

(2)  Stickel  et  Bogenhard ,  Comment.,  p.  76. 

(3j  Just  Mart.,  ApoL  II,  p.  61,62;  Athenag.,  Légat,  ub.  sup., 
p.  12;  Theoph.,  Ad  Autol.,  p.  126  {ad  cale.  Just.  Mart.,  Opp  , 
Par.  1615,  fol.). 
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»  haïssent  (I).  »  Pendant  la  peste  de  Carthage 
dont  nous  avons  fait  mention  tout  à  l'heure,  tan- 
dis que  les  païens,  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre 
des  maux  qu'ils  souffraient,  avaient  la  lâcheté 
d'en  accuser  les  chrétiens,  et  en  faisaient  contre 
eux  le  prétexte  de  nouveaux  outrages  [2],  saint 
Cyprien  exhortait  son  troupeau  à  rendre  à  ces 
furieux  le  bien  pour  le  mal.  «  Si  nous  ne  faisons 
»  du  bien  qu'à  ceux  qui  nous  en  font,  disait-il, 
»  que  faisons-nous  de  plus  que  les  païens  et  les 
')  péagers?  — ■  Mais  si  nous  sommes  les  enfants 
»  de  Dieu  qui  répand  sa  pluie  sur  les  méchants 
»  comme  sur  les  gens  de  bien ,  prouvons-le  par 
»  nos  œuvres,  en  bénissant  qui  nous  maudit,  en 
»  faisant  du  bien  à  qui  nous  persécute.  »  —  «  Les 
»  chrétiens  de  Carthage  cédèrent  à  cet  appel, 
»  ajoute  Pontius ,  et  Tabondance  de  leurs  dons 
»  fut  telle  que  tous  y  eurent  part,  les  étrangers 
»  comme  les  serviteurs  de  la  foi  (5).  » 

Sous  le  tyran  et  persécuteur  Maximin ,  Alexan- 
drie fut  en  proie  à  une  peste  et  à  une  famine 
dont  Eusèbe  nous  a  transmis  les  lamentables 
détails  (4).  «  Les  riches  païens,  épouvantés  de  la 
foule  des  mendiants,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  répandu  beaucoup  d'aumônes,  craignant 


(1)  TertuU.,  ad  Scap.,  c.  1,  p.  151 . 

(2)  Cyprian.,  ad  Démet.,  0pp.,  p.  lio'i. 

(3)  Pont.,  De  vit.  Cypr. 

(4)  Euseb.,  Hisi.  ceci.,  IX,  8. 
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eiitin  de  se  voir  eux-mêmes  réduits  à  la  mendi- 
cité, s'étaient  rotranchés  dans  une  dureté  inexo- 
rable. Les  deux  tléaux  redoublaient  à  la  fois  d'in- 
tensité, toute  la  ville  retentissait  de(îémissements 
et  de  plaintes;  il  n'était  pas  rare  de  voir  empor- 
ter d'une  même  maison  deux  ou  trois  cadavres  à 
la  fois.  Les  chrétiens  seuls  donnèrent ,  en  cette 
occasion ,  des  preuves  d'une  charité  vraiment  hé- 
roïque. Bien  qu'ils  eussent,  comme  ceux  de  Car- 
thage,  à  se  plaindre  des  persécutions  récemment 
excitées  contre  eux^  oubliant  dans  une  si  grande 
calamité  l'injustice  de  leurs  adversaires,  les  uns 
se  dévouèrent  à  la  sépulture  des  morts  dont  les 
rues  étaient  encombrées  (^l);  les  autres,  rassem- 
blant sur  les  places  publiques  les  malheureux 
pressés  par  la  faim  ,  distribuaient  du  pain  à  tous 
sans  distinction ,  en  sorte  que  leurs  ennemis 
eux-mêmes  n'hésitèrent  pas  à  reconnaître  qu'eux 
seuls  servaient  sincèrement  la  Divinité  ;  et  tout 
le  pays  retentit  de  leurs  louanges  (2).  » 


(1)  L'Église  mit  de  très-bonne  heure  au  rang  des  œuvres  de 
cliarité  qu'elle  recommandait,  la  sépulture  gratuite  des  morts. 
Indépendamment  des  raisons  d'utilité  immédiate  qui  peuvent  à 
cet  égard  frapper  tous  les  esprits,  elle  voyait  une  haute  conve- 
nance ù  ce  que  la  créature  formée  â  l'image  de  Dieu  fût  respectée 
jusqu'en  sa  dépouille  mortelle ,  et  son  corps  rendu  décemment  à 
la  terre  d'où  il  avait  été  tiré.  Lactance  combat  avec  force  ceux 
qui  considéraient  de  tels  soins  comme  superflus  (  Instit.  div  ,  VI, 
12).  Une  partie  des  offrandes  des  fidèles  y  était  consacrée ,  et  dès 
le  troisième  siècle  il  s'établit  dans  l'Église  ,  sous  le  nom  de  /b5- 
soycurs  (copiatae),  une  sorte  d'ordre  mineur  corisacré  à  cet  office. 

(2)  Euseb.,  Hist.  eccl.,  IX,  8. 
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Peut-être  était-il  plus  aisé,  dans  ce  temps-là, 
de  s'élever  au-dessus  des  différences  de  croyance 
et  de  nationalité  que  de  secouer  les  préjugés  de 
condition  et  de  naissance ,  de  voir  des  frères  à 
aider  et  à  secourir  dans  les  sectateurs  d'un  autre 
culte,  que  dans  ces  esclaves  que  la  loi,  lés 
mœurs,  la  philosophie  elle-même  mettaient  au- 
dessous  de  l'humanité.  Mais  le  même  Évangile 
qui  disait  alix  chrétiens  :  «  Il  n'y  a  plus  ni  Grecs, 
»  ni  Juifs,  ni  Scythes  ni  barbares,  »  leur  disait 
aussi  :  «  Il  n'y  a  plus  ni  citoyens  ni  gens  de  de- 
)5  hors,  ni  hommes  libres  ni  esclaves  (I).  »  A  tra- 
vers la  dégradation  apparente  de  l'homme  con- 
damné à  servir,  il  leur  montrait,  par  les  yeux 
de  la  foi,  la  dignité  de  l'homme  sorti  comme 
eux  des  mains  de  Dieu,  formé  à  sa  ressem- 
blance, appelé  comme  eux  à  sa  connaissance  et 
à  son  salut  (2).  Au  sein  de  la  cité  païenne,  où 
l'homme  ne  comptait  que  comme  membre  de 
cette  cité,  et  où  l'avilissement  des  deux  tiers  de 
l'humanité  servait  à  soutenir  la  dignité  de  l'autre 
tiers ,  le  Christianisme  venait  de  fonder  une  cité 
nouvelle,  image  de  la  Jérusalem  céleste,  où  le 
rang  n'était  marqué  que  par  la  vertu,  où  l'esclave 


Cl)  Saint  Paul,  Col.  m,  11. 

(2)  Act.,  XVn,  26;  Eph.,  IV,  U,  etc.,  etc.;  Tschirner,  De  digni- 
tate  hom.  pcr  rel.  clir.  adsertd  {Opusc.  Lpz.,  1829,  p.  51  seq., 
66  seq.).  «Il  n'y  a  chez  nous  aucune  acception  de  personnes,  >' 
disent  de  concert  Tertullien  et  Lactance ,  «  la  justice  chrétienne 
»  rend  égaux  à  nos  yeux  tous  ceux  qui  portent  le  nom  d'hommes.  » 
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se  (rou^ait  quelquefois  le  supérieur,  tout  au 
moins  l'égal  selon  la  foi ,  de  ceux  auxquels  il 
était  asservi  selon  le  monde.  Entre  le  maître  et 
l'esclave  chrétiens,  plus  de  distinction  reli- 
gieuse; ils  venaient  dans  le  même  sanctuaire,  in- 
voquer le  même  Dieu,  prier,  chanter  ensemble, 
participer  aux  mêmes  mystères,  s'asseoir  à  la 
même  table,  boire  à  la  même  coupe,  prendre 
part  au  même  festin.  Comment  cette  commu- 
nauté de  culte  n'eùt-elle  pas  profondément  mo- 
difié leurs  rapports  mutuels  (^)?  Comment  le 
maître  eùt-il  pu  continuer  à  voir  dans  son  es- 
clave cette  chose  dont  le  droit  romain  lui  per- 
mettait d'wser  et  d'abuser?  Aussi,  quelle  que 
put  être  encore  la  force  des  habitudes  et  des 
mœurs ,  on  ne  voyait  plus  que  rarement  , 
dans  les  maisons  chrétiennes,  de  ces  maîtres, 
encore  moins  de  ces  maîtresses  impitoyables, 
telles  que  nous  les  peignent  Sénèque  et  Juvénal  ; 
l'esclave  n'y  avait  à  redouter  ni  la  croix  ni  les 
tortures,  ni  l'abandon  dans  ses  maladies,  ni  le 
rebut  dans  sa  vieillesse  ;  il  n'avait  point  à  craindre 
d'être  vendu  pour  Tamphithéàtre  ou  pour  quel- 
qu'un de  ces  métiers  infâmes  que  l'Église  réprou- 
vait ,  et  auxquels  elle  s'efforçait  à  tout  prix  d'ar- 
racher ses  enfants  (2). 


(1)  VuUiemin,  Mœurs  des  chrcl.,  p.  34-38. 

(2)  Il   y  avait  anathèrae,  non-seulement    contre    ceux   qui 
\ouaient  leurs  esclaves  au  métier  de  gladiateur,  mais  encore 
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Enfin  un  esclave  dévoué  et  fidèle  avait  tou- 
jours dans  une  maison  chrétienne  l'espoir  de 
recouvrer  sa  liberté.  Il  n'était  pas  rare,  sans 
doute ,  de  voir  des  païens  afi'ranchir  leurs  servi- 
teurs ;  quelques-uns  même  le  faisaient  par  des 
motifs  de  reconnaissance  ou  d'attachement;  mais 
d'ordinaire  la  nécessité,  le  caprice,  la  vanité, 
l'intérêt,  souvent  même  les  plus  sordides  calculs 
présidaient  seuls  à  l'émancipation  des  escla- 
ves (^),  et  ces  malheureux,  jetés  presque  sans 
ressources  au  milieu  d'une  société  où  le  travail 
libre  trouvait  si  peu  d'encouragement,  si  peu 
d'emploi,  n'usaient  guère  de  leur  liberté  que 
pour  mal  faire,  et  allaient,  pour  la  plupart. 


contre  ceux  qui  encourageaient  de  leur  présence  des  spectacles 
inhumains  (Tschirner,  ub.  siip.,  p.  68).  En  général  l'Église 
n'admettait  dans  son  sein  personne  qui  exerçât  quelque  métier 
contraire  à  la  sainteté  chrétienne;  elle  excommuniait  les  gla- 
diateurs ,  les  mimes,  les  histrions,  et  ne  les  recevait  de  nouveau 
que  quand  ils  avaient  embrassé  une  profession  plus  honnête.  Un 
histrion  de  Carthage  ayant  prétendu  demeurer  dans  l'Église  sans 
cesser  d'enseigner  son  art ,  sous  prétexte  qu'il  en  avait  besoin 
pour  subsister,  saint  Cyprien  insista  pour  qu'il  y  renonçât,  l'en- 
gageant à  se  faire  inscrire  sur  le  rôle  des  assistés,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  pourvu  d'une  autre  manière,  et,  dans  le  cas  où 
l'Église  serait  déjà,  surchargée ,  lui  offrant  de  lui  fournir  lui- 
même  la  nourriture  et  le  vêtement  (Cyprian.,  Ep.  ad  Euclirat., 
p.  205). 

(1)  Wallon,  De /V5drtt'a</e,  t.  II,  p.  /i06  et  suiv.;Moreau-Christ., 
Du  probî.  de  la  misère,  t.  I,  p.  83-85;  Dureau  de  la  Malle,  nb. 
sup.,  t.  II,  p.  223,  310;  Gothofr.,  in  Cod.  Th.,  t.  V,  p.  245.  Beau- 
coup de  maîtres,  à  Home,  affranchissaient  leurs  esclaves  pour 
partager  avec  eux,  en  qualité  dp  patrons  le  produit  des  distri- 
butions publiques. 
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{{l'ossir  Ja  ioiile  «les  pi'olélaires  et  dos  men- 
<liaiUs  (I).  Aussi  no  doit-on  pas  s'étonner  si  les 
empereurs  as  aient  essaye ,  quoique  sans  succès , 
de  limiter  par  leurs  lois  le  droit  d'affranchir. 
Quant  à  TÉglise,  lorsqu'elle  encourageait  cette 
œpvre^  ce  n'était  pas  comme  un  calcul,  mais 
comme  un  bienfait;  elle  exhortait  les  maîtres  à 
libérer  l'esclave  toutes  les  fois  qu'il  était  en  état 
de!  pe  sufTire  k  lui-même  (2).  Mais  l' affranchisse- 
ment  n'était  point  l'abandon  •  1§  chrétien  de^ 
pleurait  le  patron ,  dans  le  meilleur  sens  de  ce 
flaot,  de  ceux  dont  il  renonçait  à  être  le  maître, 
et,  en  cas  de  revers,  l'affranchi  trouvait  une  res- 
source presque  fissurée  daps  les  secours  de  ses 
frères.  L'Église  qui,  par  son  influence  morale, 
avait  travaillé  à  le  rendre  digne  de  la  liberté, 
continuait  à  le  protéger  après  qu'il  l'avait  ob- 


(1)  De  Charapagny,  les  Césars ,  t.  IV,  p.  58  et  suiv.  Libanius 
nous  montre  les  artisans  libres  plus  esclaves  de  la  crainte  de  la 
faim  que  les  esclaves  ne  l'étaient  de  leurs  maîtres  (Liban,,  Pe 
servit.  Opp  ,  t.  II,  p.  651  seq.)- 

(2)  Quelquefois  l'Église  payait  elle-même  la  rançon  ;  c'est  ce 
qu'elle  faisait,  entre  autres,  pour  les  esclaves  ou  captifs  chré- 
tiens soumis  i\  des  maîtres  païens  ou  barbares.  Elle  y  consacrait, 
tantôt  le  produit  des  collectes,  tantôt  le  trésor  delà  commu- 
nauté. «Du  travail  légitime  des  fidèles,  disent  les  Constitutions 
»  apostoliques,  délivre  les  saints,  rachète  les  esclaves,  les  cap- 
»  tifs,  etc.  »  (IV,  9,  ub.  sup.,  p.  300  J.  Saint  Ignace  fait  aussi 
allusion  aux  esclaves  rachetés  aux  frais  de  la  communauté 
(d-nè  Toûxoivoû,  Ep.  (ul  Polxjc.,  c.  Zi).  Enfin  Clément  Romain  parle 
de  chrétiens  qui  portaient  le  dévouement  jusqu'à  se  vendre  eux- 
mêmes  pour  en  racheter  d'autres  de  l'esclavajîe  (1  Kp.  uii  Cor., 
c.  55,  iib.  si(p.,  p.  100). 
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tenue.  L'émancipation  des  esclaves  serait  au- 
jourd'hui une  œuvre  moins  difficile  et  moins 
périlleuse,  si  elle  s'accomplissait  toujours  dans 
cet  esprit  (I). 

Maintenant,  qu'on  résume  les  faits  que  nous 
venons  d'énumérer;  qu'on  récapitule  les  œuvres 
de  la  charité  chrétienne  durant  ces  trois  siècles, 
ces  dons  qu'elle  faisait  circuler  d'homme  à 
homme,  d'église  à  église,  de  province  à  pro- 
vince, ces  nombreuses  listes  de  pauvres  secou- 
rus, de  veuves,  d'orphelins,  de  vieillards  assis- 
tés, de  malades  soulagés ,  de  captifs  rachetés , 
d'esclaves  soustraits  à  une  injuste  tyrannie; 
qu'on  se  rappelle  ces  famines  apaisées,  ces  fléaux 
publics  conjurés,  et  l'on  jugera  sans  doute  que 


(1)  C'est  donc  injustement  qu'on  a  accusé  l'Église  d'avoir,  par 
l'imprudence  de  ses  affranchissements,  engendré  la  plaie  du  pau- 
périsme.   La  .manumission  avait  été  bien  plus  indiscrètement 
prodiguée  à  d'autres  époques  de  la  société  romaine.  Les  cent 
mille  aflFranchis  qui,  de  l'an  2Z|0  à  210  avant  notre  ère,  avaient 
été  admis  au  droit  de  cité,  les  esclaves  libérés  en  masse,  tour  à 
tour  par  la  politique  de  Marins  et  par  celle  de  Sylla ,  les  milliers 
d'autres  qui,  sous  la  république,  l'étaient  tous  les  jours,  soit  par 
testament,  pour  honorer  les  funérailles  de  leurs  maîtres,  soit  par 
nécessité ,  parce  que  ceux-ci  n'avaient  plus  de  quoi  les  nourrir, 
soit  par  vengeance   quand  on  voulait  frustrer  l'avidité  de  ses' 
créanciers  ;  tous  ces  aflVanchis,  enfin,  qui,  du  temps  de  Cicéron, 
dominaient  déjà  dans  les  triljus  urbaines  et  rurales  de  Rome, 
formaient  des  éléments  tout  autrement  menaçants  pour  le  bien- 
être  social,  que  ne  le  furent  dans  la  suite  les  affranchis  de  la 
charité  ( Moreau-Christophe ,  Du  prohl.  de  la  misère,  t.  I,  p.  80 
et  suiv.). 


120  l.IY.   I.    DK   JÉSUS   A   CONSTANTIN. 

ce  n'était  pas  en  vain  que  la  charité  chrétienne 
était  apparue  dans  le  monde.  Au  milieu  de  ces 
cités  romaines  qui,  à  côté  d'un  luxe  extravagant, 
recelaient  d'incalculables  misères,  s'élevaient 
comme  autant  d'oasis,  des  communautés,  peu 
opulentes  sans  doute ,  mais  où  nul  du  moins  ne 
manquait  du  nécessaire,  où  tous  les  maux  de 
l'indigence  étaient,  sinon  réparés,  du  moins 
soulagés. 

Quel  art  inouï ,  pensera-t-on ,  avait  donc  pré- 
sidé à  l'organisation  de  ces  communautés?  Pour 
éloigner  d'elles  un  fléau  contre  lequel  la  science 
moderne  se  débat  en  vain,  quelle  habileté  n'a- 
vait-il pas  fallu  aux  fondateurs  de  l'Église ,  quelle 
étude  approfondie  n'avaient-ils  pas  dû  faire  des 
conditions  du  bien-être  matériel  des  sociétés  ! 

On  l'a  vu  cependant;  leurs  efforts,  en  géné- 
ral, avaient  un  tout  autre  but.  Occupés  avant 
tout  du  salut  spirituel  que  Jésus  était  venu  ap- 
porter aux  hommes,  ils  travaillaient  pour  le 
monde  futur  bien  plus  que  pour  le  monde  pré- 
sent, pour  les  intérêts  de  l'ame  bien  plus  que 
pour  les  besoins  du  corps ,  pour  l'éternité  bien 
plus  que  pour  le  temps. 

Mais  c'était  précisément  dans  cette  pensée  de 
l'éternité  que  les  premiers  chrétiens  puisaient 
des  remèdes  contre  les  maux  de  la  vie  présente  ; 
les  riches,  l'esprit  de  désintéressement  qui  leur 
faisait  sacrifier  sans  regret  pour  leurs  frères  des 
biens  d'un  joui",  en  échange  de  biens  impérissa- 
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bles;  les  pauvres,  l'esprit  de  résignation  qui  leur 
faisait  borner  pour  cette  vie  leurs  désirs,  leurs  be- 
soins, supporter,  dans  l'attente  d'un  bonheur  éter- 
nel, des  privations  passagères  ;  tous  enfin,  l'esprit 
de  charité,  qu'ils  revêtaient  à  Tenvi  comme  une 
des  premières  conditions  du  salut ,  et  qui  faisait 
de  leur  société  un  corps  étroitement  uni,  une 
phalange  impénétrable  aux  maux  de  l'indigence. 
Voilà  tout  l'art  des  premiers  chrétiens ,  voilà 
tout  le  secret  de  Jésus  et  de  ses  apôtres  ;  ils  ser- 
vaient d'autant  mieux  les  intérêts  présents  de 
l'humanité,  qu'avant  tout  ils  l'entretenaient  des 
biens  à  venir.  L'Eglise,  fondée  par  eux  pour  le 
salut  spirituel  de  l'homme,  se  trouvait  par  là 
d'autant  mieux  adaptée  à  ses  besoins  temporels  ; 
tant  il  est  vrai  que  pour  bien  gouverner  ce 
monde,  il  faut  prendre  son  point  d'appui  en  de- 
hors de  ce  monde,  et  que  ce  n'est  qu'en  régéné- 
rant les  âmes,. en  les  retrempant  par  la  pensée 
du  ciel  qu'on  assure  le  bonheur  des  sociétés.  «  La 
))  piété,  dit  Saint-Paul,  a  les  promesses  de  la  vie 
))  présente  et  celles  de  la  vie  future;  »  mais  c'est 
parce  qu'elle  a  les  promesses  de  la  vie  future 
qu'elle  a  aussi  celles  de  la  vie  présente ,  selon 
cette  parole  de  Jésus  :  «  Cherchez  premièrement 
»  le  royaume  des  cieux  et  sa  justice,  et  toutes 
»  les  autres  choses  vous  seront  données  par- 
»  dessus  (i).  » 

(1)  «Plus  le  mouvement,  social  sera  vif  et  étendu,  dit  \I.  Gnizot, 
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Au  reste,  les  effets  de  la  charité  ne  se  firent 
pas  sentir  seulement  dans  le  sein  de  la  société 
qui  l'avait  juoclamée.  Ses  principes  commen- 
çaient, quoique  lentement,  à  pénétrer  dans  la 
société  païenne  elle-même,  à  se  faire  jour  dans 
l'opinion  et  à  exercer  de  là  une  influence  réelle 
jusque  sur  la  législation  et  l'administration  de 
l'empire.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  exposer. 


»  moins  la  politique  suffira  à  diriger  riiumanité  ébranlée  ;  il  y 
»  faut  des  puissances  plus  hautes  que  les  puissances  de  la  terre, 
»  des  perspectives  plus  longues  que  celles  de  cette  vie  ;  il  y  faut 
»  Dieu  et  l'éternité.  »  {De  la  rel.  dans  la  soc.  moderne.  Revue 
franc.,  t.  V,  p.  10.) 


CB.    IV.    INFLUENCE    DE    LA  CHARITÉ  SUR   LE  DROIT   ROM.     123 


CHAPITRE  IV. 


ïîirLUENCE   INDIRECTE   DE   LA  CHARITE   SUR   LE   DROIT  ROMAIN 
DANS  LES   TROIS   PREMIERS  SIÈCLES. 


Pendant  la  période  du  droit  romain  qu'on  est 
convenu  d'appeler  période  philosophigue,  et  qui 
s'étend  depuis  Cicéron  jusqu'à  Constantin,  ce 
droit  subit  une  révolution  intérieure  qui  eut 
pour  effet  d'en  tempérer  la  rigueur  primitive  et 
de  la  rapprocher  des  maximes  de  l'équité  (I). 

Ce  fut  d'abord  l'œuvre  de  la  conquête  et  celle 
de  la  philosophie.  En  même  temps  que  la  con- 
quête mêlait  ensemble  les  peuples,  confondait 
les  races,  rapprochait  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, les  anciens  et  les  nouveaux  sujets,  les  obli- 
geait tous  à  des  ménagements  réciproques ,  la 


(1)  Giraud,  Élém.  du  droit  rom.,  p.  338;  Troplong,  Infl.  du 
christ,  sur  le  droit  civ.  des  Romains,  p.  U7  etsuiv. 
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philosophie,  interprète  de  ces  nouveaux  rap- 
ports, Ibrmulait,  répandait  des  principes  de 
droit  plus  lar^jcs,  plus  humains,  qui,  adoptés  par 
les  jurisconsultes  ,  adoucissaient  insensihlement 
l'ancienne  àpreté  des  lois  romaines  []).  Mais,  de 
l'aveu  unanime  des  historiens  du  droit  romain, 
rien  ne  contribua  tant  à  le  rapprocher  des 
maximes  du  droit  naturel  et  de  l'équité,  que 
l'influence  sourde,  mais  active,  de  l'Eglise  nais- 
sante. La  jurisprudence  était  modifiée  par  la 
philosophie,  mais  la  philosophie  s'imprégnait  à 
son  insu  des  principes  de  la  charité.  Du  sein  de 
l'Eglise,  où  ils  avaient  été  pour  la  première  fois 
proclamés,  ces  principes,  comme  de  bienfai- 
santes émanations,  se  répandaient  de  proche  en 
proche,  entraient  dans  le  courant  de  l'opinion, 
pénétraient  dans  les  cœurs  les  mieux  faits  pour 
les  recevoir,  s'imposaient,  par  leur  haute  raison, 
à  l'intelligence  des  philosophes;  de  leurs  âmes 
passaient  dans  leurs  discours,  dans  leurs  écrits, 
et  de  là  dans  la  société  païenne  dont  ces  hommes 
distingués  étaient  considérés  comme  les  ora- 
cles (2).  Il  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas 


(1)  Naudet,  Secom-s  publics,  ub.  sup.,  p.  89. 

(2)  Troplong,  ub.  sup.  —  ^■illelnain,  De  tu  philos,  stoïq.  et  du 
christ.  (Kouv.  Mélanges,  p.  276  et  suiv.}  «Ce  qui,  dans  la  loi 
»  chrétienne  répond  aux  sentiments  intimes  de  l'homme ,  pre- 
»  nait  une  secrète  influence  avant  ([ue  ses  dogmes  eussent  trioni- 
»  phé  des  opinions  idolâtres  ;  et  le  monde  païen,  dur  et  corromi)u, 
»  était  insensiblement  converti  à  rinimanité  avant  de  l'être  i\  la 
»  religion.  » 
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reconnaître  le  progrès  qu'avait  fait  la  philoso- 
phie morale  depuis  Cicéron. 

Pour  Cicéron,  tout^  à  peu  près,  se  réduisait 
au  juste  et  à  l'honnête.  Ne  point  nuire  à  autrui 
et  travailler  à  l'utilité  commune,  qui,  selon  lui, 
était  avant  tout  celle  de  la  famille  et  du  pays; 
telle  était  à  ses  yeux  presque  toute  la  morale.  Ce 
n'était  que  rarement  et  par  courts  élans  qu'il  s'é- 
tait élevé  àla  notion  générale  d'humanité  (I).  Sé- 
nèque  nous  parait  plus  exprès  et  plus  abondant 
sur  ce  point.  «  La  philosophie,  dit-il,  nous  en- 
«  saigne  à  adorer  les  dieux,  à  aimer  les  hommes, 
»  à  révérer  l'empire  des  uns,  à  reconnaître  notre 
»  parenté  avec  les  autres.  L'homme  doit  être 
»  une  chose  sacrée  pour  l'homme  (2).  Nous  ne 
»  sommes  tous  que  les  membres  d'un  grand 
»  corps.  La  nature,  en  nous  engendrant  tous, 
»  nous  a  faits  tous  parents  les  uns  des  autres, 
»  et  nous  a  fait  une  loi  de  l'amour  mutuel  (5).  » 
«  Tous  les  hommes,  dit  Epictète,  sont  frères 
»  par  la  nature  en  tant  que  fils  de  Jupiter.  »  Un 
ancien  avait  dit  :  «  Nos  esclaves  sont  nos  enne- 
»  mis  ;  ne  leur  laissons  point  de  relâche  ;  qu'ils 
»  dorment  ou  qu'ils  travaillent  !  »  Et  Cicéron 
lui-même,  en  racontant  le  trait  cruel  du  préteur 
Domitius  envers  un  esclave  sicilien ,  n'avait  osé 

(1)  Cicer.,De  off.^  1, 10,  HI,  17;  Troplong,  De  Cesp.  démon: 
du  Code  civ. 

(2)  Senec,  Ep.  90. 

(3)  Senec,  Ep.  95. 
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exprimer  ni  blâme  ni  élofje  (f).  Maintenant  ce 
n'est  pas  seulement  le  platonicien  Vlutarque  qui 
s'élève  contre  les  maximes  barbares  des  maîtres 
(le  l'ancien  tcmjjs  ;  le  stoïcien  aussi  s'adoucit  et 
s'bumanise.  «  Vis  avec  ton  inférieur^  dit  Sé- 
»  nèque,  coninn;  tu  désirc^s  que  ton  supérieur  ViVe 
»  avec  toi.  »  —  «  Qui  oserait  borner  la  libéralité 
»  à  ceux  qui  portent  la  toge?  La  nature  nous 
»  commande  d'être  utiles  aux  bommes,  qu'ils 
))  soient  esclaves  ou  libres^  ingénus  ou  afï'ran- 
»  cbis  ;  tous  sont  citoyens  dans  une  patrie  plus 
»  vaste.  »  —  «  Partout  où  est  Thomme^,  il  y  a 
»  lieu  de  faire  du  bien.  «  —  Il  rappelle  ailleurs 
que  «  les  esclaves  ont  la  même  origine  que  leurs 
maîtres;  que ,  s'ils  sont  asservis  par  le  corps,  par 
l'ame  ils  sont  libres;  qu'ils  ne  sont  nos  ennemis 
que  parce  que  nous  les  faisons  tels;  et  il  appelle 
les  siens  «  ses  humbles  amis  (2).  » 

Quel  changement  en  peu  d'années  !  Comment 
le  stoïcisme  s'était-il  à  ce  point  transformé  de- 
puis Caton  (5)?  Comment  se  trouvait-il  devenu 
supérieur  en  clémence,  en  humanité  au  plato- 
nisme lui-même ,  qui,  du  temps  de  Cicéron  sur- 
tout, se  piquait  d'une  si  grande  prééminence  à 


(1)  Cicer.  2.  in  Verr.,  V^  3. 

(2)  Senec,  De  ira,  III,  31  ;  De  vit.  beat.,  XXIV,  2;  De  ëenef., 
ni,  28;  cp.kl. 

(3)  Troplong,   Influence,   etc.,  p.   5Zi;   Villemain ,   nh,   snp., 
p.  278. 
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cet  égard?  Comment  ne  pas  reconnaitre  ici  l'in- 
fluence indirecte,  mais  évidente  du  christia- 
nisme? Comment  ne  pas  voir  dans  ces  nouvelles 
maximes  de  Sénèque  et  d'Epictète  un  reflet  de 
celles  de  saint  Paul,  avec  qui  le  premier  était, 
sinon,  comme  plusieurs  l'ont  cru,  en  commerce 
de  lettres,  du  moins  en  communication  d'idées, 
et  dont  tous  deux,  bien  probablement,  connais- 
saient la  doctrine  et  les  écrits  (I)?  «  Epictète, 
')  dit  M.  Villemain,  n'était  pas  chrétien,  mais 
»  l'empreinte  du  christianisme  était  déjà  sur  le 
»  monde  (2).  » 

Or,  ce  que  disaient  des  hommes  tels  que  Sé- 
nèque et  Epictète  faisait  autorité  pour  leurs 
contemporains  et  la  postérité.  Le  stoïcisme,  tel 
qu'ils  l'avaient  modifié,  était  en  particulier  le 
système  de  philosophie  le  plus  accrédité  chez  les 
jurisconsultes  des  trois  premiers  siècles  (5).  C'é- 
tait d'après  Sénèque  que  Florentinus  et  Elpien 
disaient  :  «  La  nature  a  établi  entre  nous  une 
))  certaine  parenté.  Tous  les  hommes  sont  égaux, 
»  quant  au  droit  naturel;  par  le  même  droit 
»  naturel,  tous  les  hommes  naissent  libres.  La 
»  servitude  est  un  établissement  du  droit  des 


(1)  Voy.  sur  ce  sujet  les  détails  dans  lesquels  entre  M.  Troplong, 
Infl.  du  cfir.,  p.  71-79.  —Voy.  encore  Schœll.,  Hist.  de  la  littér. 
rom.    Panckoucke,  OEuv.de Sénèq.,  t.  VII,  p.  551). 

(2)  Villemain,  De  la  phil.  stoirf.,  p.  279. 

(3)  Troplong,  ub.  sup.,  p.  5/4. 
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»  gens,  par  lequel  un  homme  est  soumis,  contre 
»  la  nature,  à  la  ilomi nation  d'un  autre  (1).  » 
Jules  Paul,  jurisconsulte  du  temps  de  Sévère  et 
de  Caracalla,  assimile,  comme  les  auteurs  chré- 
tiens, l'infanlicide  et  l'exposition  à  tout  autre 
meurtre  (2).  Tous  les  jurisconsultes  éclairés  se 
pénétraient  d(*  semblables  maximes.  Les  empe- 
reurs eux-mêmes ,  guidés  et  conseillés  par  eux , 
s'en  pénétraient  à  leur  exemple  et  les  introdui- 
saient dans  leurs  lois.  De  même  que  Ulpien,  tout 
en  faisant  crucifier  les  chrétiens,  parlait  leur 
langue  qu'il  croyait  celle  du  stoïcisme  (5),  les 
empereurs,  en  persécutant  le  christianisme,  fai- 
saient eux-mêmes  du  christianisme  sans  le  sa- 
voir (4). 

S'il  est  probable  que  la  politique  seule  déter- 
mina Tibère  (5),  comme  elle  avait  déterminé 
Auguste ,  à  ouvrir  une  banque  de  prêt  gratuit  en 
faveur  de  quiconque  pourrait  donner  une  cau- 
tion du  double  (6),  dicta  à  Claude  le  décret  qui 
enjoignait  aux  patrons  de  fournir  à  leurs  affran- 


(1)  ïroplong,  ilnd.,  p.  81,  82. 

(2)  Terme,  Hist.  des  enf.  trouv.,  p.62. 

(3)  Troplong,  ibid.,  p.  79. 

(à)  «  Singulier  spectacle  dans  l'histoire  du  monde,  dit  M.  Vil- 
»  lemain ,  le  juge  et  les  victimes  avaient  presque  le  même  lan- 
»  gage.  »  Ibid  ,  p.  286. 

(5)  On  ne  peut  guère,  en  effet ,  attribuer  d'autre  motif  i\  un 
prince  qui  avait  pour  maxime  que  l'office  d'un  bon  berger  est  de 
tondre  ses  brebis. 

(6)  ^audet,  Des  secours  piihl.  chez  les  Rom.  (  Acad.  des  Inscr., 
t.  Xni,  p.  86) 
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chis  la  nourriture  et  le  vêtement,  fit  multiplier 
sous  Néron  ces  distributions  publiques  si  chères 
à  la  populace  de  Rome  (1)  ;  si  la  vanité  et  le  ca- 
price entrèrent  sans  doute  pour  beaucoup  dans 
les  bienfaits  dont  Adrien  combla  quelques  pro- 
vinces, d'autres  améliorations  introduites  dans 
l'administration  romaine  nous  paraîtront  une 
émanation  plus  directe  des  principes  chrétiens. 
Ce  fut  probablement  sous  leur  inspiration  que , 
dès  la  fin  du  premier  siècle,  un  adoucissement 
réel  s'introduisit  dans  le  sort  des  esclaves  (2).  Il 
serait  difficile,  en  efi'et,  d'assigner  une  autre 
cause  à  ce  changement.  L'époque  n'était  pas 
encore  venue  où  la  rareté  de  cette  marchandise 
devait  obliger  les  maîtres  à  la  ménager;  c'était  au 
contraire  alors  celle  de  sa  plus  grande  abon- 
dance. Cependant  nous  voyons  déjà  plusieurs 
mesures  efficaces,  prises  pour  l'adoucissement 
de  la  servitude.  Claude  déclara  libres  les  esclaves 
que  leurs  maîtres  auraient,  pendant  leur  mala- 
die, fait  exposer  dans  l'île  du  Tibre,  selon  l'usage 
ancien  (5).  Sous  le  règne  de  Néron,  un  magistrat 
fut  chargé  de  recevoir  leurs  plaintes  contre  les 
sévices  de  leurs  maîtres.  Adrien  ôta  à  ceux-ci  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  prohiba  les  ergastules, 
ne  permit  de  mettre  à  la  question  que  les  es- 


(1)  Le  Bas,  Hist.  rom.,  t.  H,  p.  212. 
C2)  Troplong,  ub.  siip.,  p.  82  etsuiv. 
(3)  Sueton,,  Claud. ,  c.  25. 
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ciaves  qui  seraient  trouvés  près  du  lieu  où  leur 
maître  aurait  été  tué_,  défendit  de  les  vendre 
pour  la  prostitution  ou  les  combats  de  l'amphi- 
théàtre  sans  le  consentement  du  juge.  Anto- 
nin  le  Pieux  lit  punir  comme  meurtrier  qui- 
conque les  mettait  à  mort  sans  de  graves  motifs. 
Marc-Aurèle  abolit  ou  du  moins  désarma  pen- 
dant son  règne  les  combats  de  gladiateurs  (\). 
Trajan  établit  en  principe  qu'un  enfant  né  en 
légitime  mariage  de  parents  libres,  ne  perdait 
point  sa  liberté  par  le  fait  de  l'exposition  (2).  Ce 
même  prince,  moitié  par  humanité ,  moitié  par 
le  motif  d'utilité  publique  qui  avait  précédem- 
ment déterminé  Auguste  (5) ,  fit  ajouter  sur  le 
rôle  frumentaire  de  Rome  les  noms  de  cinq 
mille  enfants  ;  pour  les  provinces ,  il  fonda  une 
caisse  de  secours  en  faveur  des  enfants  pauvres 
que  leurs  parents  consentiraient  à  élever,  et 
cette  institution  fut  étendue  par  Adrien,  Antonin 
et  Marc-Aurèle  (4).  Depuis  Pertinax,  lorsque 
l'épuisement  du  trésor  empêcha  de  continuer 


(i)  Spartian.,  Adrian.,  c.  18  ;  Wallon ,  Hist.  de  l'csdav.  t.  Hl, 
p.  GO-65  ;  Hegewisch ,  Époqtic  de  Hiist.  rom.  la  plus  heureuse^  etc. 
Paris,  183Zi,  p.  2ZiO  ;  Villemaiu ,  ub.  sup.,  p.  280. 

(2)  Plin.,E/;;;.,X,  71,  72. 

(3)  Auguste,  pour  augmenter  la  population  libre,  réduite  outre 
mesure  pendant  les  guerres  civiles,  avait  donné  deux  mille 
sesterces  pour  l'entretien  de  chaque  enfant  qu'on  élèvei'ait,  et 
admis  au  comjiarium  les  enfants  au-dessous  de  onze  ans. 

{h)  Naudet,  Secours  publ.^  l.  cit.  p.  76-78.— On  appelait  «  pueri 
alimeniarii  »  les  enfants  élevés  ainsi  aux  dépens  du  public  ;  «  lU- 
piens,  »  ceux  qui  l'étaient  en  vertu  de  l'éditUe  ïrajau;  «  Fausti- 
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ces  allocations,  il  y  fut  suppléé  en  quelques 
endroits  par  les  dons  des  particuliers.  Plusieurs 
d'entre  eux  léguaient  à  leurs  villes  ou  à  leurs 
municipes,  des  sommes  destinées  à  l'instruction 
ou  à  la  nourriture  des  enfants  et  à  l'entretien 
des  vieillards  (I). 

Jusqu'à  Adrien,  les  biens  de  ceux  qui  étaient 
condamnés  pour  crimes  d'État  étaient  entière- 
ment confisqués;  Adrien  en  adjujjea  la  moitié  à 
leurs  enfants,  et  même ,  dans  une  occasion  par- 
ticulière, il  les  leur  rendit  tous  (2). 

On  attribue  à  Antonin  le  Pieux  une  bienfai- 
sance sans  bornes.  Marc-Aurèle  considérait  cette 
vertu  comme  l'idéal  de  la  perfection  morale ,  et 
lui  éleva  un  temple  au  Capitole  (5).  Il  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Comme  romain ,  j'ai  Rome  pour 
»  patrie;  comme  homme  j'ai  le  monde.  »  Il  a 
laissé  dans  ses  écrifs  plusieurs  maximes  évidem- 
ment empreintes    de  l'esprit  chrétien  (4) ,  et 


niennes,  »  les  jeunes  filles  secourues  par  Marc-Aurèle  en  l'hon- 
neur de  sa  femme  Faustiue.  On  évalue  à  3,300,000  francs  le 
fonds  institué  par  Trajan  (  Voy.  les  deux  édits  de  ce  prince  dans 
Hegewisch,  Essai  sia^  C époque^  etc.,  p.  186). 

(1)  Naudet,  ub.  sup.,p.  78. 

(2)  Hegewisch.,  loc.  cit.,  p.  119. 

(3)  Dio.  Cass.,  LXXI,  3Z(.  «  Beneficentiae  deditus ,  cui  templum 
sedificavit  in  Capitolio,  quamque  proprio  quodam  atque  Inaudito 
antè  nomine  nuncupavit.  » 

(Zi)  «  Tu  aimeras  les  hommes,  dit-il ,  si  tu  viens  à  penser  que 
»  tu  es  leur  frère ,  que  c'est  par  ignorance  qu'ils  font  des  fautes . 
»  et  que  dans  peu  vous  mourrez  tous.  »  (Villemain,  de  la  Plv'l. 
st.,  uh.  sup.,  p.  27<».) 
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auxquelles  son  administration  fut  en  général  con- 
forme ;  dans  ses  efforts  pour  réprimer  l'abandon 
des  enfants,  il  semble,  ainsi  que  Julius  Paulus, 
avoir  déféré  aux  vives  protestations  d'Athéna- 
gore  (]),  Pertinax,  pour  réduire  les  impôts,  se 
soumit  à  d'honorables  privations  (2).  Alexandre- 
Sévère  ,  celui  de  tous  les  empereurs  de  ce  temps 
qui  se  rendit  le  mieux  compte  des  lumières  et 
des  vertus  qu'il  devait  au  christianisme ,  qui  mit 
Jésus  au  nombre  des  objets  de  son  culte  et  fit 
graver  sur  les  murs  de  son  palais  une  des  maxi- 
mes de  la  charité  évangélique ,  usa  envers  ses 
sujets  d'une  libéralité  quelquefois  peu  judi- 
cieuse, il  est  vrai,  mais  souvent  aussi  bien 
entendue  et  bien  placée  ;  il  ouvrit  des  écoles  gra- 
tuites aux  enfants  de  familles  pauvres ,  prêta  aux 
indigents,  à  un  taux  fort  réduit  ou  même  sans 
intérêt,  l'argent  nécessaire  pour  acheter  des 
terres.  Il  protégea  les  enfants  trouvés ,  même  nés 
dans  la  servitude ,  conserva  la  liberté  à  l'enfant 
né  libre  qui  était  vendu  par  ses  parents  (5).  Dio- 
clétien  fit  aussi  des  lois  pour  empêcher  la  vente 
des  enfants  (4),  et  maintenir  la  liberté  du  débi- 
teur insolvable ,  tant  l'influence  indirecte  des 


(1)  Athenag.,  Lcgat.  (ad  cale.  Just,  Mart.  0pp.  1686,  p.  38)  ; 
Villemain,  îib.  sup.,  p.  290. 

(2)  Le  Bas,  iib.  sup.  p.  277. 

(3)  Naudet,  loc.  cit.,  p.  87;  de  Gérando,  de  la  Bienf.  publ., 
t.  n,  p.  138. 

(/»)  Terme  et  Montfalc,  Hist.  des  Enf.  trouves,  p.  63. 
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principes  de  l'Eglise  se  faisait  sentir,  je  le  ré- 
pète, même  aux  princes  qui  la  persécutaient  (^  )  ! 

Que  ceux  donc  qui  se  vantent  de  posséder  des 
secrets  importants  pour  le  bonheur  de  l'hu- 
manité, cessent,  lorsqu'ils  échouent,  de  s'en 
prendre  à  la  mauvaise  volonté  du  pouvoir; 
qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  leur  propre  impa- 
tience ou  à  l'inopportunité  de  leurs  réformes. 
Il  n'est  point  juste  que  la  société  tout  entière 
soit  mise  en  expérimentation  continuelle;  elle 
a  droit  d'exiger  de  ceux  qui  aspirent  à  la  ré- 
générer, une  épreuve  préalable  et  suffisante  de 
leurs  systèmes,  et  cette  épreuve,  la  vérité  n'a 
jamais  à  la  redouter.  Toute  idée  vraiment  salu- 
taire et  qui  répond  à  un  besoin  réel  et  profond, 
se  fraye  d'elle-même  son  chemin  dans  le  monde; 
il  suffit  que  ses  sectateurs  aient  foi  en  elle  et 
travaillent  à  la  réaliser  au  milieu  d'eux;  de  ce 
foyer,  si  peu  étendu  qu'il  soit,  elle  ne  tarde 
pas  à  rayonner ,  à  se  répandre  ;  le  bien  qu'elle 
produit,  voilà  sa  meilleure  apologie,  et  une  fois 
qu'elle  a  l'opinion  pour  elle,  elle  a  bientôt  pour 
elle  le  pouvoir. 

Ainsi  procédait  l'Église  des  premiers  siècles. 
Elle  ne  venait  point  renverser  l'ancienne  so- 
ciété (2),  elle  se  bornait  à  revendiquer  pour 
elle-même  le  droit  d'existence,  elle  ne  changeait 


(1)  Troplong,  Infl.  du  chr.,  p.  76-79. 

(2)  Ouizot,  Bev.  franc.,  t.   V,  p.  13. 
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rien  aux  anciens  rapports,  mais  à  côté  d'eux 
elle  en  créait  de  nonveaux;  elle  prescrivait  de 
nouvelles  vertus,  soumettait  ses  membres  à  de 
nouveaux  devoirs,  accomplissait  dans  son  pro- 
pre sein  les  réformes  qu'elle  proposait  au  monde, 
et^  du  reste ,  attendait  tout  du  progrès  naturel 
et  spontané  de  l'opinion.  Son  attente  ne  fut 
point  trompée.  Toute  chétive,  tout  abandonnée, 
que  dis-je,  toute  persécutée  qu'elle  était  alors , 
elle  ne  laissa  pas  de  faire  sentir  au  loin  son 
influence,  et  de  réformer  jusqu'à  la  législation 
au  nom  de  laquelle  on  l'opprimait. 

Mais  sa  charité  lui  préparait  encore  d'autres 
triomphes.  Bien  qu'en  répandant  ses  dons  elle 
ne  voulût  que  se  conformer  à  un  ordre  divin, 
bien  qu'il  n'entrât  nullement  dans  ses  vues  de 
payer  des  conversions ,  d'acheter  des  prosélytes, 
il  était  impossible  cependant  que  cet  esprit  de 
bienfaisance  ne  secondât  pas  puissamment  ses 
progrès  extérieurs.  L'étendard  de  la  charité  rallie 
en  tout  temps  les  petits  et  les  faibles  ;  le  malheu- 
reux prend  volontiers  pour  guide  la  main  qui 
le  soulage,  le  bras  qui  le  soutient.  Nous  lisons 
dans  saint  Kpiphane  que  Manès ,  voulant  répan- 
dre ses  erreurs  en  Mésopotamie ,  ne  vit  rien  de 
plus  sûr  que  de  s'adjoindre  un  homme  renommé 
dans  ce  pays  pour  son  extrême  charité  (^).  Le 


(1)  Epiphan.,  Co»^/(rt'>•.,  II,  part,  'i;  User.  66,  p.  280  (Basil. 
1560  ). 
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succès  que  Manès  recherchait  par  cette  voie, 
rÉglise  l'obtenait  habituellement  sans  calcul. 
Dans  un  état  social  si  oppressif,  tout  l'avantage 
devait  être  pour  une  religion  qui  prêchait  et 
pratiquait  la  bienfaisance;  les  infortunés  af- 
fluaient naturellement  là  où  ils  étaient  sûrs  de 
trouver  des  secours  et  de  l'appui  (1).  Par  cette 
cause  et  par  d'autres  d'un  ordre  plus  relevé ,  le 
nombre  des  chrétiens  s'accroissait  de  jour  en 
jour,  et  nous  touchons  au  moment  où  un  prince, 
qui  ve  manquait  assurément  point  de  coup  d'œil 
politique,  crut  pouvoir  sans  danger,  et  même 
avec  avantage ,  associer  l'Église  à  son  empire. 

L'adoption  de  l'Église  par  l'État,  sous  Constan- 
tin, devait  modifier  nécessairement  sous  plu- 
sieurs rapports  Tinfluence  de  la  charité  dans 
le  monde  romain. 

Auparavant  renfermée  dans  les  limites  d'une 
société  non  autorisée  par  les  lois,  elle  n'agissait 
que  comme  vertu  privée  ;  ce  n'était  que  d'une 
manière  détournée  et  indirecte  que  ses  prin- 
cipes avaient  commencé  à  pénétrer  dans  la  légis- 
lation. Maintenant  l'État  va  prêter  son  concours 
à  l'Église ,  il  proclamera  lui-même  les  principes 
de  la  charité;  il  fera  profession  de  la  prendre 
pour  guide  dans  son  administration  et  dans  ses 


(1)  C'est  ce  que  reconnaissent  de  concert  les  amis  et  les  enne- 
mis de  l'Église. Chrysost.,  hom.  11,  in  Acl.,  c,  3;  hom.  in  Pliilem., 
c.  3;  Julian.,  Ep.  ad  Arsac;  Gibbon ,  Décad.,  c.  15. 
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lois;  la  chai'ité  ne  seia  plus  seulement  une  vertu 
particulière,  mais  aussi  une  vertu  publique.  De 
son  côté  FEglise,  qui  jusqu'alors  la  prêchait  sur- 
tout dans  un  but  rclijjieux,  se  fera  gloire  main- 
tenant de  l'employer  au  service  de  l'État  auquel 
elle  se  trouve  liée  ;  et,  moins  pressante  peut-être 
qu'auparavant  sur  les  sentiments  intimes  de  la 
charité,  elle  en  recommandera  avec  plus  d'in- 
stances les  manifestations  et  les  actes. 

Ici  donc  s'ouvre  à  nous,  dans  l'histoire  de  la 
charité  chrétienne,  une  nouvelle  période ,  qull 
importe  d'autant  plus  de  distinguer  de  la  pré- 
cédente, qu'elle  coïncide  avec  l'époque  des  plus 
grands  désastres  de  l'empire,  et,  par  cela  même, 
des  plus  terribles  ravages  de  la  pauvreté. 

C'est  sur  ce  triste  tableau  que  devront  d'abord 
se  porter  nos  regards. 


1 


LIVRE  SECOND. 

INFLUENCE  DE  LA  CHARITÉ,  DU  COMMENCEMENT 
DU  QUATRIÈME  SIÈCLE  A  LA  FIN  DU  SIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PROGRES  DE   LA  MISERE   DANS  LE   MONDE  ROMAIN. 


De  tout  temps  l'industrie  et  le  commerce 
avaient  été  méprisés  dans  Rome  ;  les  seules 
sources  de  richesses  qu'on  y  appréciât  étaient 
l'agriculture  et  la  conquête  (f). 

Tant  que  la  plupart  des  citoyens  avaient  été 
propriétaires  en  même  temps  que  cultivateurs, 
et  tant  qu'ils  n'avaient  été  occupés  au  dehors 
que  par  de  courtes  expéditions,  l'agriculture 
avait  fleuri  chez  eux;  l'espace  de  sept  arpents 
était  jugé  suffisant  à  cette  époque  pour  la  nour- 


ri) Cicer.,  De  offic.,  I,  û2;  Bureau  de  la  Mallo,  Écon.  pol.  des 
Rom.,  t.  n,  p.  366  et  suiv.;  Blanqui,  Hist.  de  Cécon.  pol.,  t.  1 , 
p.  68  et  suiv.,  etc. 
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riture  d'une  famille.  Mais  plus  tard,  lorsque  des 
expéditions  plus  lointaines  les  retinrent  sous  les 
drapeaux,  ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient  pas 
d'esclaves  pour  les  remplacer  en  leur  absence, 
étaient  obligés  de  laisser  leurs  terres  en  friche  ; 
et  à  leur  retour,  au  lieu  de  l'aisance  momen- 
tanée que  le  butin  leur  avait  procurée  dans  les 
camps,  ils  ne  trouvaient  dans  leurs  foyers  que 
le  dénùment  et  la  gène.  Pressés  de  dettes  que 
leur  pauvreté  les  forçait  à  contracter,  hors 
d'état  de  payer  des  intérêts  usuraires  qui  s'accu- 
mulaient d'année  en  année,  pour  s'acquitter  ils 
vendaient  leurs  héritages  ou  en  étaient  dé- 
pouillés par  expropriation  (^).  lien  était  bientôt 
de  même  de  la  portion  des  terres  conquises  que 
l'État  leur  assignait  en  dédommagement  (2),  et 
qui,  d'ailleurs,  était  toujours  fort  restreinte.  La 
plus  grande  partie  de  ces  terres,  en  effet,  étaient 
vendues  aux  riches^  seuls  capables  de  les  ex- 
ploiter avantageusement.  Plus  souvent  encore, 
grâce  au  crédit  dont  ils  jouissaient  auprès  des 
magistrats,  elles  leur  étaient  adjugées  contre 
une  faible  redevance  par  baux  emphytéotiques 
qui  finissaient  par  se  convertir  en  une  véritable 
propriété,  exempte  de  toute  charge  (5).  En  vain, 
de  temps  en  temps,  essayait-on  de  reprendre  les 


(1)  Naudet,  Secours  pubL,  ub.  sup.,  p.  9,  10. 

(2)  Sismondi,  Éludes  sur  l'écon.  pol.,  t.  H,  p.  23. 

(3)  Naudet,  ub.  sup.,  p.  o  et  suiv. 
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domaines  usurpés,  la  loi  agraire  était  tantôt 
éludée,  tantôt  ouvertement  enfreinte;  les  pau- 
vres eux-mêmes,  au  nom  desquels  elle  était 
promulguée,  étaient  souvent  les  premiers  à 
abandonner  des  terres  éloignées  dont  ils  ne 
pouvaient  tirer  parti ,  et  auxquelles  ils  préfé- 
raient les  ressources  et  les  divertissements  de  la 
capitale  (I). 

D'ailleurs,  à  cette  époque  de  despotisme,  les 
riches  propriétaires  avaient  mille  moyens  de 
s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins.  «  Les 
»  uns ,  dit  saint  Chrysostome,  feignant  de  fausses 
»  obligations,  et  présentant  une  longue  liste  de 
»  créances  qu'ils  prétendaient  dater  des  pères  et 
»  des  aïeuls,  se  faisaient  donner  la  maison  de 
»  l'un,  le  champ  d'un  autre,  Tesclave  d'un  troi- 
»  sième  (2).  »  D'autres  usaient  de  toutes  les  res- 
sources de  la  chicane.  «  Les  arbres  du  voisin 
»)  leur  portaient  ombre ,  sa  maison  recueillait 
)>  des  vagabonds.  Là-dessus,  mille  querelles, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  eût  délogé.  Le  malheureux 
'>  supportait  tout,  de  peur  de  s'attirer  pis  en- 


(1)  Bureau,  ub.  sup.,  p.  Zi30,  Zi93.  Cet  historien,  qui  approuve 
hautement  la  loi  agraire,  comme  destinée  à  réparer  une  notoire 
injustice  et  i\  augmenter  la  classe  moyenne  et  libre  qui  formait 
la  force  réelle  de  l'État,  reconnaît  en  même  temps  que  ce  fut  le 
peuple  qui,  par  son  peu  d'empressement  à  profiter  de  cette  loi, 
en  annula  les  bienfaits. 

(2)  Chrys.,  hom.  13,  in  1  Cor.,  c.  5;  t.  X,  p.  116.  —  Hom.  22, 
in  Gen.,  c.  6,  t.  IV,  p.  203,  etc.,  etc. 
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core.  Quelques-uns,  selon  saint  Basile,  fai- 
saient, sans  autres  formalités,  labourer,  en- 
semencer le  champ  d' autrui  :  des  coups  pour 
celui  qui  résistait,  des  accusations  d'injure 
contre  celui  qui  se  plai{]nait;  la  prison,  1  es- 
clavage ,  puis  les  sycophantes  tout  prêts  à  lui 
intenter  une  action  criminelle  (■{).  »  —  «  L'his- 
toire de  Naboth  est  vieille ,  dit  saint  Ambroise, 
et  pourtant  elle  se  renouvelle  tous  les  jours;  il 
y  a  au  monde  plus  d'un  Achab;  tous  les  jours 
il  en  naît  un  nouveau;  tous  les  jours  quelque 
Naboth  est  forcé  de  quitter  son  héritage ,  suivi 
de  sa  triste  famille  et  de  son  épouse  en  pleurs, 
car  le  riche  veut  posséder  seul  toute  la  terre  (2).  » 
Quelquefois  le  pauvre  lui-même,  pour  s'assurer 
une  protection  vraie  ou  prétendue  contre  les  at- 
teintes des  pillards  ou  contre  les  exactions  du 
fisc,  aliénait  son  domaine  ou  sa  liberté  (5).  Ainsi, 
à  force  de  misère  ou  de  vexations,  la  propriété 
agricole  se  concentrait  de  plus  en  plus  dans  un 
petit  nombre  de  familles,  les  vastes  domaines 


(1)  Basil.  Magn.,  hom.  indiv.,  c,  5  ;  Opp.  t.  II,  p.  57.  Cf.  Greg. 
Naz.,  Carm,,  I,  28  ;  Opp.  Ed.  Ben.,  t.  II,  p.  5ù7;  Salvian.,  De  gub. 
Dei,  lib.  IV,  p.  188, 23ù  ;  V,  p.  274.  Voyez  des  détails  semblables 
dans  Libanius,  orat.  10,  in  Jul.  nec.  Opp.  fol.,  t.  II,  p.  293. 

(2)  Ambros.,  DcNab.,  c.  1,  Opp.  8°,  t.  II,  p.  323  seq.;  Salvian., 
De  gub.  Dei,  lib.  IV,  V,  Opp.  t.  1,  p.  188,  290.  Cf.  Ilorat.,  Orf.  Il, 
18,  23,  seqq. 

(3)  Grep.  Naz.,  ub.  sup.;  Salv.,  De  gub.  Dei .  lib.  V;  Gothofr.,  in 
Cod.  Th.,  t.  IV,  p.  173,  De  pntroc.  ricor. 
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qui;,  du  temps  des  Gracques^  donnaient  déjà  lieu 
à  tant  de  plaintes,  prenaient  tous  les  jours  plus 
d'extension,  surtout  depuis  le  règne  des  Anto- 
nins  (\);  et,  au  IV  siècle,  elles  dépassaient  déjà 
toutes  les  bornes.  La  moitié  de  l'Afrique  ro- 
maine, selon  Pline,  se  trouvait  partagée  entre 
six  propriétaires ,  lorsque  Néron  les  fit  mourir  (2), 
et  ailleurs  on  parcourait  plusieurs  centaines  de 
milles  sans  sortir  du  domaine  de  tel  patricien  ou 
de  tel  consul. 

Maintenant  quelle  était,  sur  ces  immenses  do- 
maines, la  condition  delà  population  qui  les  cul- 
tivait? Hélas!  aussi  malheureuse  que  possible. 
Les  riches  romains  ne  retenaient  guère  sur  leurs 
terres  que  les  débiteurs  qu'ils  avaient  expro- 
priés ,  et  dont  la  personne  liée  (5) ,  selon  l'ex- 
pression usitée  alors ,  répondait  du  reste  de  leur 
dette;  ils  exploitaient  à  leur  aise  ces  malheu- 
reux livrés  à  leur  merci,  et  ne  leur  accordaient. 


(1)  Bureau ,  nb.  sup„  t.  U,  p.  228-230. 

(2)  Plin.,  XVIII,  6. 

(3)  Nexus.  Le  débiteur  qui  ne  pouvait  se  libérer  dans  l'es- 
pace de  trente  jours  était  mis  en  la  puissance  du  créancier, 
et  forcé  de  gagner  par  son  travail  le  montant  de  sa  dette;  il 
pouvait,  à,  cet  effet,  être  chargé  de  chaînes  du  poids  de  cinquante 
livres,  et  enfermé  chez  son  créancier.  Après  un  nouveau  délai , 
celui-ci  pouvait  le  vendre  comme  esclave  (  Moreau  de  Jonnès , 
Stat.  des  peiipL  une,  t.  \\,  p.  Zi02).  «  L'esclavage  pour  dettes,  dit 
»  M.  Troplong,  a  été,  pendant  de  longs  siècles,  la  lèpre  de 
»  Rome.  »  Voyez  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  ce  sujet , 
Séances  de  fAc.  des  se.  vior.  et  pol.,  2^ série,  1. 1,  p.  218  etsuiv. 
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en  retour  (11111  travail  accablant,  qu'une  maigre 
subsistance  ou  un  cliétif  salaire  (i).  »  A  ces  in- 
»  fortunés,  courbes  toute  leur  vie  sur  leurtra- 
»  vail,  ils  imposent,  dit  saint  Chrysostome,  des 
»  fardeaux  insupportables,  les  traitent  comme 
»  des  bètes  de  somme  qu'ils  ne  laissent  pas  un 
')  instant  respirer;  jamais  il§  ne  leur  donnent  la 
»  moindre  part  des  récoltes  qu'ils  serrent  dans 
A  leurs  greniers  et  ils  les  laissent,  à  la  tin  de  la 
»  belle  saison,  aussi  misérables  qu'ils  étaient  au 
»  commencement  (2).  » 

Bientôt,  cependant,  les  grands  propriétaires 
préférèrent  au  travail  d'hommes  libres,  que  le 
service  militaire  menaçait  à  chaque  instant  de 
leur  enlever,  celui  des  esclaves,  fort  nombreux 
à  cette  époque.  «  Les  champs,  dit  M.  Moreau  de 
»  Jonnès ,  furent  couverts  de  laboureurs  enchai- 
»  nés,  le  front  marqué  d'un  fer  rouge,  la  tète 
»  demi-rasée  (5).  »  Quant  aux  cultivateurs  de  con- 
dition libre ,  que  ces  escla^  es  remplaçaient ,  les 
uns  venaient  à  Rome  chercher  leur  subsistance 
dans  les  distributions  publiques,  ou  à  la  suite  de 
quelque  riche  patron;  les  autres,  ceux  qui  n'é- 
taient pas  citoyens  romains,  erraient  tristement 


(1)  MuUer,  Comm.  de  genio  et  mor .  revi  Theodos.,  p.  19  seq. 
—  Selon  M.  Naudet,  la  plupart  de  ces  malheureux  vivaient  de  dix 
centimes  par  jour  (Secours  pubL,  ub.  sup.,  p.  11  ). 

(2)  Chrysost.,  hom.  61 ,  m  Matth.,  c.  3,  t.  VU,  p.  61û. 

(3)  Moreau  de  Jonnès,  Ècon.  dom.  des  Ram.  (Joum  des 
Écon.,  t.  lu,  p.  70). 
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dans  les  provinces,  où  leurs  familles  s'éteignaient 
au  sein  de  l'inaction  et  de  la  misère  (I). 

Mais  l'on  sait  ce  que  vaut  le  service  des  es- 
claves pour  tout  travail  qui  demande  un  peu 
d'intelligence  et  d'activité  d'esprit.  Sismondi  ob- 
serve  que  l'agriculture    n'a   jamais    prospéré 
chez  les  anciens  que  là  où  les  esclaves  étaient 
encore  en  faible  proportion  et  associés  seule- 
ment au  travail  de  leurs  maîtres  (2).  Lorsqu'ils 
eurent  partout  remplacé  les  ouvriers  libres ,  les 
grands  propriétaires ,  reconnaissant  dès  lors  que 
leurs  terres  leur  rapportaient  moins  qu'elles  ne 
leur  coûtaient,  s'avisèrent  d'un  autre  expédient. 
Ils  convertirent  leurs  champs  et  leurs  vignes  en 
pâturages;  ils  y  élevèrent  des  bestiaux  sous  la 
garde  seulement  de  quelques  serviteurs.  Cette 
spéculation,  sans   contredit   avantageuse  pour 
eux,  à  cause  de  l'économie  de  la  main-d'œuvre 
qui  en  résultait ,  acheva  de  ruiner  et  de  dépeu- 
pler le  pays,  et  l'on  vit  s'étendre  sur  presque 
^out  l'empire  romain  la  désolation  et  la  stérilité 
que,  du  temps  de  Pline,  les  latifundia  avaient 
déjà  causées  en  Italie  (5). 

Pendant  que  les  ressources  de  Tagriculture  se 


(1)  Bureau,  ub.  sup.,  t.  TI,  p.  278  et  suiv. 

(2)  De  Sismondi ,  Études  sur  Vécon.  poL^  t.  I,  p.  Zi07  ;  Dureau, 
t.  H,  p.  230;  Moreau  de  Sonnés,  Stat.  des  peupl.  anc,  t.  Il, 
p.  Û51. 

(3)  Dureau,  m6.  sup.,  t.  II,  p.  223  ;  de  Sismondi ,  ub.  sup.,  t.  II, 
p.  23  et  suiv.  —  Tout  ce  qui  précède  est  résumé  d'une  manière 
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trouvaieiil  presque  réduites  à  néant,  que  deve- 
naient celles  de  la  conquête? 

Observons  d'abord  que  la  conquête,  telle  que 
les  Romains  l'entendaient,  c'était  l'appauvrisse- 
ment, ou  plutôt  la  ruine  universelle  des  sujets 
de  Rome  au  prolit  d'une  ville  maîtresse ,  qui , 
après  les  avoir  rançonnés  par  ses  généraux  et  ses 
légions,  achevait  de  les  exploiter  par  ses  vété- 
rans, ses  publicains,  et  avant  tout  par  ses  pré- 
teurs et  ses  proconsuls.  Toutes  les  richesses 
qu'un  commerce  actif,   un  travail  industrieux 
avaient,  durant  tant  de  siècles,  amassées  dans 
les  villes  de  TOrient  et  du  Midi ,  venaient  sous 
mille  noms ,  sous  mille  formes  et  par  tous  les 
moyens  justes  ou  injustes,   s'accumuler  dans 
Rome  (]).  Mais  ce  n'était  pas  le  plus  grand  nombre 
qui  en  profitait.  Des  gratifications  à  l'armée,  des 


concise  et  frappante  dans  un  passage  d'Appien  (De  bell.  civ., 
lib.  I,  opp.  fol.  1592,  p.  353  seq.)  «  Res  in  contrarium  quam  pu- 
târunt,  etc.  » 

(1)  Cicer.,  Pro  Icg.  ManiL,  c.  22-23;  Dezobry,  Rome  sous 
Aug.,  lett.  76,  77;  de  Champagny,  lesCésai^s,  t.  II,  p.  166etsuiv., 
t.  IV,  p.  206;  Le  Bas,  Hist.  rom.,  t.  II,  p.  97,  109,  etc.  —  Qu'on 
se  rappelle,  entre  autres,  les  exactions  de  Cassius  et  d'Antoine 
en  Asie.  On  estime  que,  dans  les  douze  années  qui  s'écoulèrent 
entre  le  retour  de  Scipion  et  la  fin  de  la  guerre  d'Autiochus,  plus 
de  trois  cents  millions  furent  apportés  à  Rome,  tant  en  contri- 
butions de  guerre  qu'en  métaux  précieux  pillés  par  les  généraux. 
La  ruine  de  Carthage  seule  valut  cinq  cents  millions  (Moreau- 
Chr.,  du  Probl  de  la  mis.,  t.  I,  p.  93  et  suiv.,  188  et  suiv.;  du 
Droit  à  Coisiveté,  p.  Zi3.  Pour  les  détails,  voy.  Moreau  de  Jonnès, 
Stat.  des  petipl.  nnc..,  t.  II,  p.  530). 
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distributions  de  vivres  aux  pauvres  citoyens ,  de 
temps  en  temps  quelques  largesses  pécuniaires , 
dissipées  en  un  jour  de  débauche^  voilà  ce  qui 
revenait  directement  au  peuple  du  pillage  des 
nations  (I);  le  reste  allait  s'engouffrer  dans  le 
trésor  de  l'empereur  et  dans  celui  de  quelques 
familles,  plus  riches  à  elles  seules  que  tout  le 
peuple  ensemble  (2). 

Le  mal  eût  été  moindre^  si  de  là  réparties  par 
des  dépenses  productives  et  bien  entendues ,  cir- 
culant par  des  canaux  sagement  ménagés,  ces 
richesses  eussent  alimenté  la  prospérité  de  la  ca- 
pitale et  des  provinces.  L'inégalité  des  condi- 
tions n'est  point,  par  elle-même,  une  source  de 
misère  ;  de  même  que  les  différences  de  niveau 
sur  le  globe ,  elle  est  au  contraire ,  dans  les  vues 
de  la  Providence,  une  source  d'abondance  et  de 
fertilité;  il  est  tel  emploi  de  l'opulence  qui  pro- 
fite mille  fois  plus  aux  classes  pauvres  que  ne  le 
ferait  le  partage  le  plus  égal.  Mais  tel  n'est  point, 
il  est  vrai,  le  fruit  ordinaire  des  richesses  amas- 
sées par  l'injustice.  Celles  des  grands  de  Rome  ne 
profitaient  guère  qu'au  vice  et  à  la  paresse.  Au 
lieu  de  féconder  le  travail ,  elles  le  ruinaient  par 
l'usure  (5).  Au  lieu  de  faire  prospérer  des  citoyens 
utiles,  elles  ne  servaient  qu'à  nourrir,  pour  la 


(1)  Naudet,  Sec.  pubL,  loc.  cit.,  p.  6. 

(iî)  Moreau  de  Jonnès,  Statist.^  t.  II.  p.  532. 

(3j  îhid.,  p.  533et  suiv. 
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vanité  d'un  maître,  des  troupes  dévorantes  d'es- 
claves et  de  clients ,  à  faire  fleurir  les  métiers 
dégradants  dv,  comédiens,  de  bouffons,  de  para- 
sites, à  payer  des  spectacles  au  peuple,  à  fournir 
aux  fastueuses  libéralités  d'un  triomphe  ou  à 
l'allégresse  d'un  jour  d'installation.  Au  luxe  re- 
levé, sinon  productif,  des  monuments  et  des 
beaux-arts  avait  succédé  le  luxe  matériel  et  rui- 
neux des  ameublements,  des  équipages,  des  fri- 
volités dispendieuses  (i),  et  bientôt  le  luxe  cor- 
rupteur de  la  table  et  des  grossières  voluptés. 
Du  temps  de  la  République ,  on  avait  vu  la  femme 
d'un  riche  romain  dépenser  sept  millions  pour 
une  seule  parure  (2);  au  IV*  siècle  on  voyait  en- 
core, selon  la  vive  expression  d'un  Père  de  l'É- 
glise, la  subsistance  de  plusieurs  familles  sus- 
pendue à  l'oreille  ou  au  cou  d'une  matrone  (5); 
on  voyait  des  fortunes  entières  absorbées  par  les 
dépenses. d'un  repas  splendide,  d'une  course  de 
chevaux  ou  d'un  combat  de  gladiateurs  (4).  Tout 


(1)  Amm.  Marcell.,  jRer.  gest,,  XIV,  6;  XXVHI,  4;  Dezobry, 
ub.  Slip.,  t.  I,  p.  205,  etc.  ;  de  Chanipaguy,  ub.  sup.,  t.  III , 
p.  Zi3-Zi^;  t.  IV,  p.  Zi5-^9. 

(2)  Xaudet,  nbisitp.,  p.  11. 

(3)  Chrysost.,  hom.  89  in  Mattli.,  e.  Ix,  t.  VU,  p.  836.   ■ 

{U)  Basil.  Magn.,  t.  II,  p.  /»6.  —Voyez  dans  saint  Grégoire  de 
Nysse  la  description  du  luxe  etfréné  des  riches  de  son  temps 
(Orat  1,  De  amand.  paiip.).  On  raconte  que  Symmaque  dépensa 
dix  millions  de  francs  pour  l'installation  de  son  fils  i\  la  préture, 
et  que  le  sénateur  Maxime,  en  pareille  occasion,  doubla  cette 
somme.  Moreau  de  Jon. ,  Ècon.  (Iqhu  des  Rcnn,  {Journ.  des  Econ., 
t.  UI,  p.  61). 
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pour  l'égoisme,  la  sensualité,  l'orgueil  ou  la  va- 
nité de  quelques-uns ,  rien  pour  le  bien-être  réel 
du  plus  grand  nombre. 

D'ailleurs,  pour  ranimer  au  moyen  du  luxe 
l'activité  des  provinces,  pour  leur  permettre  de 
regagner  en  détail  par  l'industrie  ce  que  Rome 
leur  avait  pris ,  il  leur  eut  fallu  une  confiance , 
une  sécurité  dont  le  despotisme  ne  les  laissait 
point  jouir.  En  proie  à  l'avarice  des  gouverneurs, 
à  la  rapacité  des  traitants,  elles  avaient  perdu  le 
courage  de  travailler  et  de  produire  ;  plus  on  les 
pressurait,  moins  on  tirait  d'elles;  les  ricbesses 
dévorées  dans  Rome  ne  se  renouvelaient  point  ; 
le  commerce  ne  réparait  point  les  souffrances 
de  l'agriculture;  la  fertilité  d'une  contrée  ne 
suppléait   que    lentement ,    difficilement   à   If 
stérilité  d'une  autre.  De  là,  dans  les  mauvaise: 
années,   des  famines  épouvantables  qu'exploi- 
tait à   son  aise  l'avidité  des  monopoleurs  (I). 
De  là,  même  dans  les  années  ordinaires,  une 
cherté   excessive   et  toujours  croissante ,    que 
Dioctétien  essaya  en    vain  d'arrêter  par    son 
célèbre  maximum  (2).  Toutes  les  rigueurs  dont 


(1)  Liban.,  orat.  10,  in  Jul.  nec,  Opp.  fol.,  t.  II,  p.  306  ;  Chrys.. 
hom.  39  in  Cor.,  c.  8 ,  t.  X,  p.  375  ;  Basil.,  hom.,  in  illud  :  des- 
tniam,  etc.,  c.  5,  Opp.,  t.  II,  p.  Ul  ;  Greg.  Naz.,  Carm.  I,  2,  28 
t.  II,  p.  5i9,  etc. 

(2)  Lactant,  De  mort,  persec,  c.  7,  Opp.,  p.  937;  Le  Bas,  Ilisl. 
rom.,  t.  II,  append.,  p.  518  et  suiv,  — M.  Moreau  de  Jonnè;^ 
montre,  par  cet  édit,  que  les  subsistances  étaient  alors  de  moi- 
tié, et  certains  objets  nécessaires  à  la  vie,  dix  ou  vin^ït  fois  plus 
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il  l'entoura  lurent  impuissantes;  la  famine  s'ac- 
crut à  un  tel  point  que,  pour  se  débarrasser  des 
mendiants,  il  on  lit,  dit-on,  noyer  un  }i;rand 
nombre  (I).  Ses  successeurs,  moins  barbares, 
mais  en  proie  aux  mêmes  ditricultés,  expul- 
saient de  Rome,  à  la  moindre  apparence  de  di- 
sette, non-seulement  les  étrangers,  mais  les 
Italiens  (2),  «  les  fils,  dit  saint  Ambroise,  de 
»  ceux  dout  les  tributs  servaient  à  alimenter 
»  Rome,  au  risque  de  les  exposer  eux-mêmes  à 
»  mourir  de  faim  (5).  «  «  Ainsi,  dit  M.  Moreau 
»  de  Jonnès,  les  trésors  que  les  Romains  avaient 
»  acquis  par  leurs  conquêtes  furent  pour  eux 
')  comme  les  mines  d'Amérique  pour  les  Espa- 
»  gnols;  ils  sextuplèrent  le  prix  des  choses,  fi- 
»  rent  abandonner  la  culture  pour  courir  au 
»  pillage  des  pays  lointains  (4) ,  »  et,  ajoutons-le 
hardiment,  en  causant  la  ruine  de  ces  pays,  ils 
préparèrent  celle  de  Rome  elle-même. 

Enfin,  les  ressources  de  la  conquête  étaient 
loin  d'être  indéfinies.  Rome  en  avait  tiré  dès 
longtemps  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  fournir. 


chers  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  en  France  ;  et  cependant  les 
marchands  y  perdaient  et  cessèrent  dès  lors  de  les  faire  venir 
{Journ.  des  Econ.,  t.  ni,  p.  Zt2). 

(1)  Lactant,,  De  mort,  persec. 

(2)  Amm.  Marc,  XIV,  6,  p.  27;  Liban.,  Antiochic,  Opp.  fol., 
t.  n,  p.  366:  Cf-  Syramach.,  Relat.  {ap.  Ambros.  Epp.). 

(3)  Ambros.,  Deoff.  viin.,  Hl,  6,  t.  VII,  p.  356. 
(/i)  Morean  deJonn.,  uh.  .sM/>.,p.  70. 
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Après  avoir  étendu  sa  domination  dans  tous  les 
sens  jusqu'aux  limites  du  monde  civilisé ,  après 
avoir  écume  toutes  les  richesses  des  peuples  po- 
licés de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  elle  se  trouvait 
maintenant  en  face  de  nations  barbares  chez  les- 
quelles il  n'y  avait  rien  à  piller,  mais  qui  se  dis- 
posaient à  piller  elles-mêmes  et  à  traiter  Rome 
comme  celle-ci  avait  si  longtemps  traité  les  peu- 
ples vaincus. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  pour  elle  d'accroître 
son  butin,  mais  de  le  défendre;  et  comment  le 
défendre,  maintenant  que  ce  qui  faisait  jadis  la 
force  des  armées  romaines,  la  classe  moyenne, 
avait  presque  entièrement  disparu  (I)?  En  temps 
de  danger,  on  armait  les  esclaves,  mais  les  es- 
claves défendaient  le  territoire  plus  mal  encore 
qu'ils  ne  le  cultivaient.  On  enrôlait  des  auxiliai- 
res ;  mais  pour  payer  ces  quatre  cent  mille  étran- 
gers ,  qui ,  de  tous  côtés ,  devaient  faire  tète  aux 
ennemis  de  l'empire,  il  fallait  tripler,  quadru- 
pler les  impôts  (2).  Tout  gémissait  sous  le  fléau 
des  exactions  du  fisc ,  des  extorsions  des  gens  de 
guerre.  Les  décurions,  chargés,  à  leurs  propres 
risques ,  de  lever  les  taxes ,  et  responsables  de  la 
quotité  fixée  par  la  loi ,   abandonnaient  leurs 


(1)  Dnreau,  ub.  sup.,  t.  il,  p.  280. 

(2)  :\loreau  de  J. ,  uO.  sup.,  p.  Ci5;  Statlst.,  t.  Il,  p.  521  et. 
suiv.  ;  Le  Bas,  Hist.  rom.,  t.  11,  p.  375;  Dureaii,  t.  Il,  p,  1553  et 
8Uiv.,  /493. 
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biens  pour  se  soustraire  à  leur  charge  {]).  Les 
débiteurs  du  fisc,  hors  d'état  de  payer  leurs  ar- 
rérages ,  laissaient  de  même  leurs  terres  déser- 
tes (2)  et  se  mettaient  à  mendier.  Le  fardeau 
retombait  alors  sur  les  colons  attachés  à  la  glèbe 
et  sur  le  petit  nombre  de  cultivateurs  libres 
qu'avait  épargnés  la  tyrannie  des  grands  (5).  S'ils 
ne  pouvaient  payer ,  on  les  jetait  dans  les  pri- 
sons d'État,  on  les  châtiait  par  le  fouet,  on  les 
soumettait  à  des  tortures  (4)  auxquelles  ils  n'é- 
chappaient bien  souvent  qu'au  prix  de  l'honneur 
de  leurs  femmes  ou  de  la  liberté  de  leurs  en- 
fants (5).  Un  grand  nombre,  pour  se  soustraire 
à  Timpôt ,  s'enfuyaient  chez  les  barbares  (6) ,  ou, 
se  faisant  barbares  eux-mêmes,  dévastaient,  sous 
le  nom  de  Bagawles ,  les  provinces  de  l'empire, 
et  reprenaient  par  le  brigandage  ce  qu'une  ad- 
ministration oppressive  leur  avait  enlevé  (7). 
Comment  peindre  la  misère  qui  désolait  alors 


(1)  Theodoret.,  Ep.  U3-,  0pp.,  t.  HI,  p. 928. 

(2)  Peyron,  Fragm.  cod.  Tlicod.,  p.  150,153-156;  Lact.,  De 
mort,  pcrscc,  c.  7,  p.  936;  Sahian.,  De  giib.  Dci,  v,  t.  I,  p.  290. 

(5)  Theodor^îib.  siip.  ;  Salvian.,  ub.  sup.,  p.  28^;  Liban.,  Basi- 
lic, Opp.,  t.  n,  p.  Ili7. 

(à)  Le  Bas,  Ilist.  rom.,  t.  U,  p.  377. 

(5)  Liban.,  Basilic,   p.  1^6  seq.;  Salv.,  ?//>.  5?^p.,  p.  292  seq. 

(6)  Cod.  Theod.,  Xf,  1,  De  annon.  ettvib.,  I,  7,  ann.  361,  etc. 
Dès  le  règne  de  Théodose,  la  condition  des  propriétaires  était 
devenue  si  intolérable,  et  les  terres  abandonnées  si  nombreuses, 
qu'on  les  promettait  au  premier  occupant,  moyennant  deux  ans 
de  possession.  Giraud,  Èlém.  du  Dr.  rom.,  t.  I,  p.  373. 

(7)  Salv.,  nb.  siip.,  p.  278-280. 
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J'empire?  On  voyait  des  pères  de  famille  vendre 
leurs  enfants  pour  avoir  du  pain.  Les  places  pu- 
bliques, les  avenues  des  villes  regorgeaient  de 
mendiants  (I).  «  Va,  disait  saint  Jean  Chrysos- 
»  tome  à  un  ami  qui  se  plaignait  de  ses  maux, 
»  va  visiter  les  vestibules  de  nos  bains  publics , 
»  où  tant  de  malheureux,  étendus  sur  la  paille 
)'  ou  sur  le  fumier,  quelques-uns  sans  vêtements, 
))  tremblant  de  froid,  tourmentés  parla  douleur 
»  ou  par  la  faim ,  cherchent  à  émouvoir  les  pas- 
»  sants  par  le  spectacle  de  leur  misère  (2).  »  Pal- 
ladius  fait  un  tableau  plus  déchirant  encore  des 
mendiants  gisant  sous  les  portiques  d'Ancyre, 
et  dont  les  malheureuses  femmes  accouchaient 
quelquefois  en  plein  air  au  milieu  de  la  saison 
rigoureuse  (5). 

A  ces  maux,  qui  dataient  déjà  de  loin,  mais 
qui  s'aggravaient  de  jour  en  jour,  vinrent,  dès 
le  ÏV" siècle,  s'enjoindre  déplus  terribles  encore. 

Nous  l'avons  dit  :  toute  puissance  qui  ne  sait 
s'accroître  et  s'enrichir  qu'aux  dépens  des  autres, 
se  voue  par  cela  même  à  la  destruction  dès  son 
berceau  ;  le  terme  de  ses  progrès  est  le  commen- 


(1)  Cod.  Theod.,  XIV,  8,  1.  J  ;  Greg.  Nyss.,  Ovat.  1  de  paiip. 
ain.  {in  Ortliodo.rogr.,  p.  1781).  Chi'ysostonie  calculait  qu'à  An- 
tioche  un  dixième  de  la  population  était  absolument  sans  res- 
sources ,  et  vivait  d'aumônes  au  jour  le  jour  (llom.  6G  in  Malt., 
c.  3,  t.  vu,  p.  657). 

(2)  Chrysost.,  ad  Stagir.,Hl,  13,  t.  1,  p.  223. 

(3)  Palladii  Hist,  laus.,  c.  115,  p.  205  ;  Paris,  1570. 
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cément  <ie  sa  ruine.  Du  jour  où  elle  cesse  d'im- 
primer la  terreur,  elle  voit  fondre  sur  elle  les 
ressentiments  et  les  vengeances;  du  moment 
où  elle  n'a  plus  le  monde  pour  esclave,  elle  l'a 
tout  entier  pour  ennemi.  L'empire  romain  de- 
vait subir  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  sa 
funeste  politique.  Ses  provinces ,  dépeuplées 
d'hommes  libres  intéressés  à  les  défendre,  gar- 
dées par  des  mercenaires  mécontents  ou  mal 
payés ,  demeuraient  de  tous  côtés  ouvertes  aux 
barbares.  Les  habitants  eux-mêmes,  loin  de  les 
repousser ,  les  appelaient  dans  le  cœur  de  l'em- 
pire ,  «  car,  dit  Salvien ,  leur  vœu  le  plus  cher 
»  était  de  ne  pas  demeurer  sous  la  domination 
))  de  Ilome(J).  »  Alors  commencèrent  ces  redou- 
tables invasions  qui  continuèrent  sans  interrup- 
tion depuis  la  mort  de  Théodose,  apportant, 
avec  chaque  nouveau  flot  de  barbares,  tous  les 
fléaux  à  la  fois.  On  ne  vit  plus  en  Occident  que 
cités  détruites ,  provinces  ravagées,  campagnes 
dépeuplées,  familles  opulentes  ruinées,  errant 
d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre,  ou  emmenées 
en  captivité.  Pour  tout  exemple,  bornons-nous 
à  l'Italie.  Considérons,  du  temps  de  saint  Am- 
broise ,  Bologne ,  Modène ,  Plaisance  et  tout  le 
pays  d'alentour  réduit  en  désert  ;  sous  le  pape 
Gélase ,  l'Emilie ,  la  Toscane  presque  vides  d'ha- 


(1)  Salvian.,  iih.  siip.,  p.  290;  de  Sisraondi,  É/m(/.  5Hr /'eco«. 
poL,  t  i,  p.  l>Zi. 
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bitaiits;  plus  tard^  sous  le  pape  Grégoire,  toute  la 
population  de  l'Italie  fuyant  devant  les  Lom- 
bards. ConsidéroQs  surtout  le  sort  de  Rome,  blo- 
quée, affamée,  rançonnée,  pillée  enfin  par  Alaric, 
préservée  à  grand'peine  des  hordes  d'Attila;  sous 
Justinien ,  cinq  fois  de  suite  prise  et  reprise,  et 
à  chaque  fois  traitée  avec  un  redoublement  de 
cruauté,  ses  familles  sénatoriales  moissonnées 
par  le  glaive,  le  reste  de  ses  habitants  presque 
détruits  par  une  longue  famine  (I  ). 

On  le  voit  :  c'était  pour  avoir,  dès  son  origine, 
méprisé  les  vraies  et  légitimes  sources  de  la  ri- 
chesse des  nations,  découragé  le  travail  libre, 
sacrifié  le  commerce,  l'industrie,  Tagriculture 
elle-même  à  la  guerre  et  à  la  conquête;  c'était 
pour  avoir  cherché  dans  l'injustice  et  la  violence 
les  sources  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur , 
qu'elle  était  arrivée  enfin  au  comble  de  la  misère. 
Mémorable  leçon  pour  les  États  qui  peuvent  en- 
core en  profiter  ! 

Quant  à  l'empire  romain ,  lancé  depuis  tant 
de  siècles  sur  cette  pente  fatale,  il  ne  lui  était 
plus  possible  delà  remonter.  Sa  catastrophe  était 
imminente  :  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  pour  ses 
sujets ,  c'était  d'en  adoucir ,  d'en  atténuer  les 
chocs;  le  mal  était  sans  remède  :  tout  ce  qu'on 


(1)  Gibbon,  Décad.  deCemp.  rom.,  c.  36  ad  fin.  ;  de  Sismondi, 
ibid.,c.  10,  p.  161,199,  211  (éd.  8°maj.);  Pelag.  1,  Episf.  15  (m 
Labbe  Conc.  coLl^,  t.  V,  p.  80'2) . 
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pouvait  espérer ,  c'était  d'y  apporter  des  pallia- 
tifs. 

Et  d'abord,  comme  une  dos  principales  causes 
de  la  misère  était  l'abus  que  les  ricbcs  et  les 
grands  faisaient  de  leur  pouvoir,  il  fallait,  autant 
que  possible,  protéger  les  faibles  contre  leurs 
vexations. 

Puis,  partout  où  la  misère  se  faisait  sentir,  ne 
pouvant  lui  opposer  le  seul  remède  efficace,  je 
veux  dire  les  ressources  d'un  travail  libre  et  fruc- 
tueux, il  fallait  au  moins  s'efforcer  d'alléger  les 
maux,  les  privations  qu'elle  entraînait  après  elle. 

Telle  était  la  double  tâche  que  la  charité  chré- 
tienne avait  à  remplir  depuis  le  IV  siècle.  Exa- 
minons de  quelle  manière  elle  y  travailla,  et 
jusqu'à  quel  point  elle  y  réussit. 
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CHAPITRE  II. 


INTERVENTION   CHARITABLE   DE   L  EGLISE   EN  FAVEUR 
DES  OPPRIMÉS. 


Tant  d'auteurs  se  sont  occupés  de  l'influence 
du  christianisme  sur  l'adoucissement  de  l'escla- 
vage^ et  plusieurs  l'ont  fait  d'une  manière  si 
savante  et  si  approfondie^  qu'après  eux  Userait 
superflu  d'entrer  dans  de  longs  détails.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  brièvement  les  principes 
de  l'Église  à  cet  égard. 

«  Les  doctrines  de  l'Église,  dit  M.  Wallon, 
»  devaient  conduire  à  l'abolition  de  l'esclavage. 
»  Mais  les  apôtres  ne  l'avaient  point  exigée ,  et 
»  les  Pères  de  l'Église,  même  après  la  persécu- 
»  tion ,  ne  se  trouvaient  point  en  de  meilleures 
»  conditions  pour  l'accomplir  ;  car,  après  comme 
»  avant  l'établissement  public  de  la  foi,  c'était 
»  toujours,  même  sous  les  princes  chrétiens,  la 
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»  société  ancienne,  liée  par  toutes  ses  habitudes 
»  à  la  constitution  de  l'esclavajjo.  Il  fallait  plus 
»  qu'une  loi  pour  changer  un  tel  état  de  choses; 
»  le  chauffement  était  une  révolution;  et  pour 
»  Topérer  d'une  manière  durable,  ce  n'était 
»  point  l'esclave  qu'il  semblait  urgent  d'ôter  au 
»  maître,  c'était  le  maître  qu'il  fallait  surtout 
»  détacher  de  l'esclavage  par  le  sentiment  de  la 
»  dignité  de  l'homme.  Or  le  travail  était  long;  et 
»  d'ailleurs ,  il  en  était  un  plus  grave  et  plus  pres- 
»  sant,  c'était  l'alTranchissement  des  âmes  du 
»  joug  du  péché  (I) «  Aussi  l'Église  s'abste- 
nait-elle d'exciter  les  esclaves  à  rechercher  leur 
émancipation ,  de  peur  que  leurs  efforts  vers  la 
liberté  temporelle  ne  détournassent  leurs  yeux 
d'une  liberté  spirituelle  d'un  plus  haut  prix. 
«  Pourquoi,  dit  saint  Chrysostome,  l'apotre  a- 
»  t-il  laissé  subsister  l'esclavage?  Afin  de  vous 
»  apprendre  l'excellence  de  la  liberté  de  Tàme  ; 
»  car,  de  même  qu'il  fallait  un  prodige  pour 
»  conserver  intacts  les  corps  des  trois  enfants 
»  dans  la  fournaise ,  de  même  il  y  a  moins  de 
«  grandeur  et  de  merveille  à  supprimer  l'es- 
))  clavage  qu'à  montrer  la  liberté  jusque  dans 
»  son  sein  (2).  » 
Les  maîtres  pouvaient  donc,  sans  cesser  d'é- 


(1)  Wallon,  Hist.  de  l" esclavage,  t.  UI,  p.  318. 

(2)  Ibid.,  p.  335;  Chrysost,,  i«   Genes-  scrm. ,  5,  c.  t,  Opp., 
t.  IV,  p.  666. 
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tre  chrétiens,  conserver  leurs  esclaves  (-1).  Les 
prêtres  eux-mêmes  et  les  évêques  en  avaient, 
qu'ils  n'affranchissaient  souvent  qu'à  leur  mort, 
comme  saint  Grégoire  de  Nazianze  (2),  ou, 
comme  saint  Augustin  et  le  clergé  d'Hippone, 
lorsqu'ils  renonçaient  volontairement  à  la  pro- 
priété individuelle  et  se  décidaient  à  vivre  en 
communauté  (5).  Cela  n'empêchait  pas  TÉglise 
de  continuer  à  encourager  l'affranchissement. 
«  Comme  notre  Rédempteur,  dit  saint  Grégoire 
»  le  Grand  (en  émancipant  deux  esclaves  de  son 
»  église) ,  a  revêtu  la  nature  humaine  pour  bri- 
»  ser  les  liens  qui  nous  retenaient  captifs,  et  nous 
')  rendre  à  notre  liberté  originelle,  c'est  agir  sa- 
»  lutairement  que  de  rendre  par  l'affranchisse- 
»  ment  la  liberté  à  ceux  que  le  droit  des  gens 
'>  soumet  à  la  servitude  (4).  »  Chrysostome  con- 
damne le  luxe  effréné  des  esclaves  ;  il  eût  voulu 
que  les  maîtres  se  bornassent  au  nombre  stricte- 


(1)  L'Église  condamna  formellement  les  Eustathiens  de  Cappa- 
doce,  qui  refusaient  le  titre  de  chrétien  à  tout  possesseur  d'es- 
claves, et  les  Girconcellions  d'Afrique  qui  poussaient  les  esclaves 
à  la  révolte.  Conc.  Gangr.,  can.  3  (Labbe,  Conc,  t.  H,  p.  ùl5). 
Saint  Chrysostome  prouve,  par  l'exemple  de  saint  Paul,  qu'il  faut 
bien  se  garder  d'ôter  aux  maîtres  leurs  esclaves,  sous  peine 
de  faire  blasphémer  le  christianisme,  comme  contraire  aux 
rapports  civils  établis  (Chrys.,  in  Ep.  ad  Pliilem.  argiim.,  t.  Il,  p. 
773). 

(2)  Greg.  Naz.,  Testament.,  Opp.,  t.  II,  p.  202  seq. 

(3J  August.,  de  Vita  et  mor.  cleric,  serm.  355,  c,  2  ;  serm.  356, 
c.  3,  7,  t.  XXL,  p.  349,  357. 

ih)  Oreg.  Magn.,  Ep.  VI,  12  ;  Opp.  Paris,  1705,  t.  II.  p.  800. 
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ment  nécessaire  pour  Icnr  service ,  et  fissent  ap- 
prendre aux  autres  des  métiers  pour  ga^jner 
leur  vie,  afin  de  pouvoir  ensuite  les  affranchir. 
«  Yoilà,  disait-il,  ce  qui  s'appellerait  vraiment 
»  delà  charité  (I).  » 

Mais  ce  que  l'Eglise  leur  recommandait  avant 
tout  et  toujours ,  c'étaient  des  sentiments  de  fra- 
ternité qui  leur  fissent  traiter  leurs  esclaves 
comme,  à  leur  place,  ils  eussent  désiré  être 
traités  eux-mêmes.  Tandis  que  le  païen  Libanius 
épuise  sa  rhétorique  à  prouver  que  les  esclaves 
sont  plus  libres  et  plus  heureux  que  leurs  maî- 
tres (:!)  ;  les  Pères  de  l'Église  mettent  sous  les 
yeux  des  maîtres  la  triste  condition  de  leurs 
serviteurs,  les  exhortent  à  leur  épargner  tous 
travaux  excessifs ,  tous  traitements  inhumains , 
à  leur  montrer,  en  toute  occasion,  de  la  sym- 
pathie, de  la  douceur,  et  jusque  dans  les  pu- 
nitions indispensables,  une  commisération  toute 
paternelle. 

De  semblables  recommandations  abondent 
dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits  (5).  Ils 
n'admettent  point  les  mauvaises  excuses  des  maî- 
tres. Les  esclaves  étaient  vicieux,  disait-on;  c'é- 
tait une  race   insubordonnée    et    paresseuse , 


(1)  Chrys.,  Uom.  /lO,  in  1  Cor.,  c.  5,  t.  X,  p.  385. 

(L>)  Liban.,  Deservit.  omt.yi.  U,  p.  6/i9-65l. 
r    (3)  Voy.  Wallon,  loc.  cit„  p.  3^3-3^9;  Chrys.,  in  Ep.  ad.  PhiU, 
t.  U,  p.  775. 
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encline  au  mensonge,  au  larcin,  à  tous  les  vices. 
—  Mais  qu'est-ce  qui  les  rendait  tels,  si  ce  n'est 
la  dureté  et  les  pernicieux  exemples  de  leurs  maî- 
tres (I)?  Et  quel  autre  moyen  y  avait-il  de  les 
corriger  que  de  prendre  soin  de  leur  àme  et  d'u- 
ser envers  eux  d'un  peu  plus  d'humanité  (2)?  «Vos 
»  servantes  sont  insupportables,  dites-vous,  si  on 
»  les  tolère.  Il  est  vrai,  maisil  est  d'autres  moyens 
»  de  les  corriger  que  le  fouet.  Les  bienfaits  feront 

))  pour  cela  mieux  que  la  crainte Elles  sont 

»  enclines  à  l'ivrognerie  :  ôtez-leur  les  occasions 
»  de  s'enivrer;  — au  libertinage  :  mariez-les  ;  — 
»  au  larcin  :  surveillez-les.  Cette  esclave,  si  elle 
»  a  la  foi,  est  votre  sœur  en  Christ.  N'a-t-elle 
»  pas  une  àme  comme  vous?  n'a-t-elle  pas  été 
»  honorée  du  Seigneur?  Ne  s'assied-eile  pas  à  la 
»  même  table?  n'a-t-elle  pas,  comme  vous ,  une 
»  illustre  origine? — Elle  a  des  vices ,  dites-vous; 
»  les  femmes  libres  n'en  ont-elles  point?  Et  ce- 
»  pendant,  l'Evangile  veut  que  leurs  maris  les 
»  supportent  (5).  « 

L'exemple  des  saints  faisait  plus  encore  que 
leurs  préceptes.  De  nobles  dames  chrétiennes , 
Paula ,  Fabiola ,  s'efforçaient ,  par  une  touchante 


(1)  Chrysostoir.e  iDarle  avec  indignation  des  rapines,  des  vio- 
lences ,  des  infâmes  désordres  de  mœurs  auxquels  certains 
maîtres  obligeaient  leurs  esclaves  (CUrys.,  in  Ep.  adPhilem., 
hom.  1,  c.  2,  t.  XI,  p.  777). 

(2)  Salvian.,  Degub.  Dei,\[h.  IV,  p.  182. 

(3)  Chrys.,  hom.  15,  m  Eph.,  c.  3,  t.  XI,  p.  112  seq. 
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familiarité,  de  rolever  ces  âmes  que  la  fortune 
leur  avait  assujetties  (I).  «  Léa,  dit  saint  Jérôme , 
ressemblait  moins  à  une  maîtresse  au  milieu  de 
ses  esclaves,  qu'à  une  servante  au  milieu  de  ses 
compagnes,  tant,  par  sa  sympathie  et  sa  bonté, 
elle  s'abaissait  au  niveau  de  leur  condition;  aussi 
était-elle  respectée  et  chérie  de  la  plupart  d'entre 
elles  (2)  » .  L' évoque  Synésius  réclame  un  esclave 
qui  avait  pris  la  fuite.  «  Ce  n'est  point  un  des 
»  miens,  ajoute-t-il,  carje  les  traite  de  manière 
»  qu'ils  m'aiment  bien  plus  comme  un  maître 
»  de  leur  choix  qu'ils  ne  me  craignent  comme 
»  un  dominateur  que  la  loi  leur  impose  (5).  »  De 
tels  maîtres  étaient  bien  placés  pour  prêcher  à 
d'autres  la  compassion  et  la  clémence.  Aussi 
voyons-nous  saint  Basile  remercier  Callisthène 
qui ,  sur  ses  instances ,  avait  épargné  deux  es- 
claves qu'il  avait  juré  de  livrer  au  supplice  (4). 
Enfin,  quand  les  recommandations  et  les  prières 
étaient  inutiles,  l'Église  ouvrait  à  l'esclave  op- 
primé ou  menacé  le  refuge  du  sanctuaire ,  et , 
tandis  que  cet  asile  le  protégeait  contre  les  pre- 
miers transports  de  la  fureur  de  son  maître,  l'é- 
vèque  allait  implorer,  et  bien  souvent  obtenait 
son  pardon. 


(1)  Hieron.,  Ep.  86,  Epit.  Paul.,  Opp.,  t.  IV,  part.  2,  p.  670. 

(2)  Hieron.,  ad  Marcell.  de  cxitii  LecB,  Ep.  20,  nh.  sup.,  p.  52. 

(3)  Synes  ,  Ep.  l.'ii,  Opp.,  Paris.  1632,  p. 281. 
(U)  Basil.,  Ep.  73;  Opp.,  Ben.,  t.  HI,  p.  167. 
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C'était  encore  l'intérêt  tle  cette  classe  infor- 
tunée qui  animait  l'Église  dans  ses  efforts  pour 
l'abolition  des  combats  de  gladiateurs.  Quelle 
ferveur  de  cbarité  embrasait  le  moine  l^éléma- 
que ,  lorsque,  arrivé  à  Rome  au  moment  où  l'on 
célébrait  ces  jeux  cruels,  il  s'élança  au  milieu 
de  l'arène  pour  séparer  les  combattants,  et  périt 
victime  de  la  fureur  du  peuple  !  Mais  son  sang 
fut  fécond  comme  celui  des  martyrs ,  et  la  lo^i 
d'Honorius  en  fut  le  digne  prix  (I). 

L'Église  entourait  également  de  sa  protection 
les  malheureux  colons  attachés  à  la  glèbe. 

«  Paye  au  mercenaire  son  juste  salaire,  disait 
')  saint  Ambroise;  ne  méprise  point  le  pauvre 
»  qui  consume  pour  toi  sa  vie  dans  le  travail, 
»  car  c'est  le  tuer  que  de  lui  refuser  le  subside 
»  qui  lui  est  dû.  Souviens-toi  que  tu  es  aussi  mer- 
•)  cenaire  sur  la  terre ,  et  donne  au  mercenaire 
»  pour  pouvoir,  à  ton  tour,  demander  au  Sei- 
»  gneur  (2).  »  Saint  Augustin  apprenant  que  de 
pauvres  colons  étaient  oldigés  de  payer  à  leurs 
maîtres  le  double  de  ce  qu'ils  devaient  légitime- 
ment ,  réclame  pour  eux  auprès  du  magistrat  de 
leur  province,  et  le  rend  responsable  de  toutes 


(1)  Prudent.,  in  Sijmm.  II.  11,21;  Theodoret,  Hist.c'ccL,\ 
26.  L'an  mi,  Ilonorius  abolit  définitivement  les  combats  de  Gla- 
diateurs. Gothofr.,  in  Cod.  Th.,  t.  V,  p.  .398. 

(2)  Ambros.,  Dr  Tolnà,  c.  2/,,  §  92  ;  Opp.,  t.  Il,  p.  M2;  Conf. 
Chrysost.,  hom.  61,  in  Malth.,  c.  3,  fi,  t.  VFI,  p.  61/(-616. 

11 
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les  violences  qui  soraicnt  exercées  envers  eux  (^). 
Maysimas,  moine  syrien,  adresse  sur  le  môme 
sujet  des  remontrances  au  gouverneur  Letoius  (2). 
Le  pape  saint  Grégoire  est  informé  que  les  colons 
de  l'Église  romaine  en  Sicile  sont  foulés  par  ses 
agents,  qu'on  exige  d'eux  plus  de  grains  qu'ils 
ne  doivent,  que  plusieurs  d'entre  eux,  nés  libres, 
ont  été  réclamés  comme  esclaves  ;  il  écrit  à  l'in- 
stant aux  sous-diacres  de  Sicile,  pour  qu'ils  aient 
les  yeux  ouverts  sur  ces  abus,  et  préservent  les 
colons  de  TÉglise  de  toute  injustice  et  de  toute 
oppression  (5). 

Après  la  condition  des  esclaves  et  des  colons , 
il  n'y  en  avait  pas  de  plus  misérable  que  celle  des 
petits  propriétaires  libres  ,  que  les  grands ,  sous 
mille  prétextes  et  par  mille  odieux  moyens,  dé- 
pouillaient de  leurs  héritages.  Aussi,  avec  quel 
courage  l'Église  ne  les  défendait-elle  pas  contre 
ces  voleurs  privilégiés.    «  0  toi  qui,  pour  dé- 
»  pouiller  le  pauvre,  lui  intentes  d'injustes  pro- 
»  ces ,  transporte-toi  par  la  pensée  devant  le  tri- 
»  bunal  suprême,  sans  défenseur  qui  plaide  pour 
»  toi  contre  ces  malheureux  dont  tu  as  fait  tes 
»  victimes. — 0  riche  !  de  quoi  te  servent  tesma- 
»  gnifiques  constructions  ?  Même  après  la  mort 


(1)  Aug.,  Ep.  2l[l,  ad  liamiU  ,  c.  1  seq.,  t.  XLI,  p.  368. 

(2)  Theodoret.,  Ihliy.  Idst.,  c.  IZi;  0pp.,  t.  11[,  p.  8/|2. 

(3)  Greg.  Magn.,  Epp.,  I,  /i2,  53  (Labbe,  Conc  .,  t.  V,  p.  1055, 
106A). 
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»  de  leur  possesseur^  elles  font  entendre  une 
»  voix  accusatrice.  Chacun^  en  les  mesurant  du 
»  regard ,  s'écrie  :  Que  de  larmes  elles  ont  coûté  ! 
»  Que  d'orphelins  dépouillés^  que  de  veuves  ré- 
»  duites  au  désespoir!  »  «Te. voilà  de  nouveau, 
»  me  dira-t-on,  à  déclamer  contre  les  riches.  — 
»  Oui ,  comme  vous  contre  les  pauvres. — Contre 
»  les  ravisseurs.  —  Oui;,  comme  vous  contre 
»  ceux  dont  vous  ravissez  les  biens.  Tant  que 
»  vous  ne  cesserez  point  de  dévorer  le  pauvre ,  je 
»  ne  cesserai  point  de  m' élever  contre  vous.  Ne 
»  touchez  plus  à  ma  brebis ,  si  vous  ne  voulez 
»  pas  que  je  la  défende  (I).  » 

La  barbarie  des  usuriers  n'était  pas  plus  mé- 
nagée (2).  Saint  Ambroise  nous  les  peint,  amor- 
çant leur  victime  tantôt  par  l'attrait  du  plaisir, 
tantôt  par  celui  d'un,  soulagement  de  quelques 
jours ,  l'enlaçant  par  de  perfides  avances,  l'étrei- 
gnant  par  des  liens  invisibles ,  qu'ils  resserraient 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  la  dé- 


(1)  Basil.,  Jlom.  in  divit.  f  c.  6;  Opp.,  t.  II,  p.  58.  Chrysost., 
in  Gencs  ,  liom.  30,  c.  2;  in  Ps.,  /i8,  t.  IV,  p.  296;  t.  V,  p.  507, 
523.  Ambr,,  De  Nabuth.  ;  Greg.  Naz.,  Cann.,  lib.  1,  sect.  2, 
c.  28;  Salv.,  Degiih.  Dei,  IV,  t.  1,  p.  188,  23Z|. 

(2j  «  Quoi  de  plus  cruel,  dit  Chrysostome,  que  de  profiter  de 
»  la  pauvreté  de  son  prochain,  et,  sous  le  masque  de  Tobligeance, 
»  de  l'entraîner  dans  l'abîme?  Le  pauvre  ne  vient  pas  à  toi  pour 
»  que  tu  augmentes  sa  pauvreté,  mais  pour  que  tu  l'en  délivres; 
»  et  toi,  en  paraissant  le  soulager,  tu  hâtes  sa  ruine.  »  Chrysost., 
Curin  Pentcc,  hom.,  c.  1,  t.  IIl,  p.  32.  Cf.  in  Matt.,  hom.  5 
c.  5  ;  hom.  56,  c.  5,  t.  VU.  p.  82,  573,  etc. 
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pouillcr  à  loisir  (I).  Il  peint  le  désespoir  d'un 
père  de  famille  sous  la  grilfc  d'un  de  ces  vau- 
tours, qui  le  contraint  d'aliéner  son  liéritap;e  et 
de  vendre»  jusqu'à  ses  propres  enfants.  «  J'ai  vu, 
»  dit-il,  un  spectacle  lamentable  :  des  (ils  vendus 
»  à  l'encan  pour  payer  la  dette  de  leur  père,  hé- 
»  ritiers  de  ses  désastres,  eux  qui  devaient  Tétre 
')  de  ses  biens.  Et  le  créancier,  loin  de  rouj^ir 
»  d'un  tel  marché,  pressait  la  conclusion.  Ils 
»  ont  été  nourris  de  mon  arjjent,  disait-il,  que 
))  leurs  services  me  remboursent  de  mes  avan- 

»  ces 0  rapacité  insatiable  et  digne  de  Satan 

))  dont  l'usurier  est  l'image  fidèle  !  (2)  »  Le  taux 
de  l'intérêt  était  si  élevé  chez  les  Romains,  que 
prêter  aux  conditions  légales  avec  la  ferme  réso- 
lution d'être  payé,  c'était,  en  quelque  sorte,  ré- 
soudre d'avance  la  ruine  de  l'emprunteur.  Aussi 
les  Pères  de  l'Eglise  ne  faisaient  guère  de  diflé- 
rence  entre  le  simple  prêt  à  intérêt  et  le  prêt  à 
usure ,  et  renouvelaient  à  cet  égard  les  prescrip- 
tions de  TAncien  Testament  (5).  Ils  voulaient 
qu'en  refusant  à  l'intempérant,  au  joueur,  au 
voluptueux  ce  qui  ne  servirait  qu'à  nourrir  ses 
passions,  on  secourût  gratuitement  la  misère 
du  pauvre.  Mais,  tout  en  prêchant  l'humanité 


(1)  Ambros..  De  Tobid,  c.  3  seq.,  t.  O,  p.  36Zi  seq. 

(2)  Ambros.,  ibicl.,  c.  8,  9,  p.  375  seq. 

(3)  Ambros.,  ibiiL,  c.  '2, 14,  p.  36Zi,  386  seq.  La  docti'ine  des 
Pères  sur  ce  point  servit  de  base  i  la  législation  civile  et  re- 
ligieuse du  moyen  ùgo,  qui  défendit  tout  prAt  i\  intérêt,  niais 


en.   II.    INTERVENTION    CHARITABLE   POUR   LES   OPPRLMÈS.     165 

aux  créanciers,  ils  respectaient  leurs  droits;  et 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  obtenir  d'eux  un  sursis  ou 
une  réduction  équitable,  ils  aidaient  quelquefois 
le  débiteur  as' acquitter  (1),etmême ne  craignaient 
pas  de  s'engager  personnellement  pour  lui.  Saint 
Augustin  écri\it  un  jour  à  son  troupeau  pour  le 
prier  de  l'aider  à  rembourser  dix-sept  sous  d'or. 
N'ayant  pas  de  quoi  payer  la  dette  d'un  malbeu- 
reux  qui  s'était  adressé  à  lui,  il  avait  emprunté 
la  somme  nécessaire ,  et  comme  il  ne  pouvait  la 
rendre,  il  se  trouvait  sur  le  point  d'être  lui-même 
poursuivi.  Il  fallut  que  Téglise  et  le  clergé  d'Hip- 
pone  le  libérassent  au  moyen  d'une  collecte  (2). 
Plus  le  créancier  était  baut  placé,  plus  la  misère 
du  débiteur  était  profonde;  elle  trouvait  alors  d'au- 
tant plus  de  sympathie  chez  ces  généreux  organes 
de  la  charité.  Les  écrits  des  Pères  sont  pleins  de 
leurs  supplications  en  faveur  de  particuliers,  de 
villes  ou  de  provinces ,  écrasés  sous  le  poids  des 
impôts.  C'est  saint  Basile  qui  prie  les  gouver- 
neurs et  les  censiteurs  de  la  Cappadoce,  tantôt 
d'épargner  un  pauvre  vieillard  chargé  d'enfants, 
tantôt  d'alléger  le  fardeau  qui  pèse  sur  Césarée; 


qui  n'aboutit,  par  cette  défense,  qu'à  augmenter  encore  le 
fléau  de  l'usure. 

(1)  Saint  Grégoire  le  Grand  donne  ordre  à  Anthime  ,  son 
diacre,  de  payer  en  partie  les  dettes  de  Maurus  et  d'obtenir  des 
créanciers,  s'il  le  peut,  de  le  tenir  quitte  du  reste.  Epp.,  VU,  37 
(Labbe,  Conc,  t.  V,  p.  1328). 

Ci)  August.,  Ep.  268;  Opp.,  t.  XLI,  p.  Zi22. 
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ici ,  d'exempter  du  serment  les  paysans  soumis  à 
la  taxe,  là,  d'accorder  un  répit  dans  la  levée  de 
l'impôt  pour  l'équipement  militaire;  ailleurs,  de 
décharger  des  ofFices  curiaux  le  petit -lils  d'un 
vieillard  qui  s'y  trouvait  indûment  soumis,  ail- 
leurs encore,  de  diminuer  les  taxes  qui  acca- 
blaient les  paysans  du  Taurus  (  I  ).  C'est Théodoret, 
évèque  deCyr,  qui  écrit  au  patrice  Aréobinde  en 
faveur  de  cultivateurs  visités  l'année  précédente 
par  une  disette  (2),  et  qui  adresse  lettres  sur  lettres 
à  des  personnages  influents ,  à  l'impératrice  elle- 
même  ,  pour  les  habitants  de  son  diocèse,  dont, 
sur  de  faux  rapports ,  on  avait  augmenté  les  im- 
pôts (5).  Présentées  avec  chaleur  par  des  hommes 
dont  on  connaissait  le  dévouement ,  dont  on  vé- 
nérait le  caractère,  et  dont  l'éloquence  avait  le 
don  de  persuader  (4),  ces  réclamations  étaient 
presque  toujours  favorablement  accueillies.  Saint 
Basile  et  Saint  Grégoire  accompagnent  de  leurs 
bénédictions  des  gouverneurs  dont  ils  avaient 


(1)  Basil.,  Epp.  36,  37,  75,  76,  83-85,  110,  etc.  0pp.,  t.  UI, 
p.  llZi,  170, 171, 176-178,  etc.,  etc. 

(2)  Theodor.,  Ep.  23;  Opp,,  t.  III,  p.  917.  «  Ayez  pitié,  lui 
»  dit-il,  de  ces  pauvres  gens  qui  ont  tant  travaillé  et  si  peu 
»  récolté.  Que  la  stérilité  de  l'année  soit  pour  vous,  par  la  misé- 
»  ricorde  dont  vous  userez  envers  eux,  l'occasion  d'une  ample 
»  moisson  spirituelle.  » 

(3)  Theodor..  Ep.  U%  UZ;ibid,  p.  926-928. 

(U)  Grégoire  de  Nazianze,  en  terminant  son  discours  i\  Julien, 
répartiteur  des  impôts,  lui  rappelle  cet  amour  pour  l'éloquence, 
(]ui  avait  toujours  favorisé  en  lui  des  élans  généreux  (Orat.  19, 
c.  16;  Opp.,  t.  Il,  p.  37:1). 
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plus  d'une  fois  imploré  et  éprouvé  la  clé- 
mence (1).  Paul,  évêque  des  Novatiens  de  Con- 
stantinople ,  mettait  tant  de  ferveur  dans  ses  sup- 
plications pour  les  débiteurs  du  fisc,  que  presque 
toujours  il  obtenait  leur  élargissement  (2).  Saint 
Epiphane,  évèque  de  Pavie,  obtint  d'Odoacre 
une  exemption  d'impôts,  durant  cinq  ans,  pour 
cette  ville  incendiée  et  pillée  par  les  Hérules  ;  il 
fit  dégrever  les  Liguriens  qui  avaient  été  chargés 
au  double ,  et  obtint  de  Gondebaud  le  rachat  des 
prisonniers  faits  par  Théodoric  (5) . 

Lorsque  les  faibles  étaient  opprimés  par  des 
hommes  puissants,  lorsque  des  tyrans  subal- 
ternes, magistrats,  gouverneurs,  proconsuls, 
foulaient  sans  pitié  les  provinces  dont  l'adminis- 
tration leur  était  confiée,  c'était  encore  la  cha- 
rité des  ministres  chrétiens  qui  protégeait  ces 
victimes  de  l'arbitraire.  Tantôt,  comme  saint 
Ambroise,  comme  le  pape  Célestin,  comme  Do- 
mitien,  évèque  de  Mélitène,  comme  saint  Ger- 
main, évêque  d'Auxerre,  comme  saint  Marcel, 
archimandrite  à  Constantinople ,  ils  profitaient 
de  leur  crédit  à  la  cour  pour  y  faire  pénétrer  les 
plaintes  des  pauvres  et  les  griefs  des  provinces  (4)  ; 


(1)  Basil.,  Ep.  327,  t.  m,  p.  ^50.  Greg.  Naz.,  Ep.  lZi6,  Opp., 
t.  n,  p.  123. 

(2)  Socrat,  Ilist.  eccL,  Viï,  17. 

(3)  Baillet,  Vies  des  Saints,  du  21  janv.,  p.  270. 

{U]  VitaS.  Ambras.,  Cœlestin.,  Ep.  12,  ad  Th^çdos.  juv.  {op. 
Labb.,  Concil.   t.  Il,  p.  1629).  —  Baillet,  Vies  des >Sain(s  du  10 
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tantôt,  coninio  saint  (Iré^joiro  et  saint  Basile, 
s'adi'ossant  diroctenient  aux  0])presseurs ,  ils 
cherchaient,  par  des  remontrances  sévères  et 
pathétiques  à  la  fois,  i.  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes.  «  Je  manquerais  aux  éj^ards  que  je  vous 
»  dois  et  à  rimj)ortance  de  votre  olïice,  disait 
»  saint  (iréjvoire  au  gouverneur  Olympius  prêt  à 
»  châtier  la  ville  de  Nazianze,  si  je  négligeais  de 
»  vous  donner  les  avis  qu'exigent  votre  intérêt 
»  et  celui  du  peuple  que  vous  administrez.  D'ail- 
«  leurs,  si  Dieu  vous  a  confié  le  gouvernement 
»  de  cette  cité,  comme  chrétien  et  membre  de 
»  l'Église,  il  vous  a  soumis  à  notre  juridiction 
»  spirituelle.  Je  vous  dois  donc  un  avis,  et  le 
»  voici  :  «  Vous  tenez  votre  pouvoir  de  Dieu  ; 
»  usez-en ,  comme  il  le  fait  lui-même ,  pour  le 
»  bien  des  hommes ,  et  non  comme  Satan ,  qui 
»  n'en  use  que  pour  leur  mal.  C'est  par  la  misé- 


janv.,  p.  120,  et  du  29  déc,  p.  Zi09.  L'intercession  des  évêques 
en  faveur  des  opprimés  était  considérée  comme  si  précieuse,  que 
c'était  dans  ce  seul  but  que  les  conciles  leur  permettaient  de 
visiter  la  cour  ou  les  camps  Co)ic.  Sai-dic,  c.  7  (Labbe,  Conc, 
t.  Il,  p.  632  seq.)-  «  On  nous  accuse,  disait  saint  Augustin,  de 
»  hanter  les  grands  ;  ne  savez-vous  pas  que  ce  sont  vos  intérêts 
»  qui  nous  y  obligent  malgré  nous?...  C'est  pour  vous  que  nous 
))  demandons  des  audiences...  que  nous  bravons  les  affronts,  les 
»  refus ,  et  que  nous  nous  retirons  souvent  la  tristesse  dans  le 
»  cœur.  »  (Aug.,  Scnn.  302,  c.  17,  t.  XXI,  p.  67.)  Le  cinquième 
concile  de  Cartilage,  en  399 ,  arrêta  de  prier  les  empereurs  de 
nommer.  «  cum  episcoporum  provisione,  »  des  (U'fcnseitrs  des 
pauvres,  pour  aider  l'Église  à  soutenir  ceux-ci  contre  les  vexa- 
tions des  puissants.  Can.  9  (Labbe,  Conc,  t.  Il,  p.  Iîil7);  Bing- 
ham  ,  Oriy.  eccles.,  III,  11,  §  2. 
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»  ri  corde  et  la  l)oii(é  que  vous  deviendrez  sem- 
»  blable  à  Dieu^  et  que  vous  mériterez  vous- 
»  même  le  titre  de  Dieu  sur  la  terre.  D'autres 
»  cliercheut  à  conquérir  ce  beau  titre  par  de 
»  grands  dévouements;   vous,   pour  l'obtenir, 

»  vous  n'avez  besoin  que  de  clémence Faites 

»  grâce  pour  obtenir  grâce  à  votre  tour Se- 

»  rai-je  parvenu  à  vous  intéresser,  vous  qui  plus 
»  d'une  fois  avez  daigné  m'entendre  avec  quel- 
»  que  bienveillance?  Oserai-je,  à  défaut  de  re- 
»  quête,  vous  présenter  me-;  cheveux  blancs,  et 
»  cette  longue  suite  d'années  passées  dans  l'exer- 
»  cice  du  ministère?  Dois-je   ajouter  quelque 

»  chose  encore? Eh  bien!  je  vous  présente 

»  Jésus-Christ,  ses  souffrances,  sa  croix,  les 
»  clous  qui  l'ont  percé,  le  sang  qu'il  a  versé 

»  pour  nous ,  sa  table  où  nous  communions 

»  tous Je  vous  laisse  enfin  en  présence  de 

»  Dieu  et  de  ses  anges,  avec  ce  peuple  qui  se 
»  joint  à  mes  supplications.  Vous  avez  dans  le 
»  ciel  un  maitre  qui  vous  jugera  comme  vous 
»  aurez  jugé  vos  inférieurs  (I).  » 

Les  exhortations,  les  remontrances  demeu- 
raient-elles sans  effet,  l'Église  ne  se  considérait 
point  comme  vaincue.  Au  risque  de  détourner 
sur  elle-même  la  fureur  des  puissants,  elle  pre- 


(1)  Greg.  Naz.,  Or«/.  17,  Ep.  ihi,  Opp.,  t.  I,  p.  322-326,  t.  II , 
p.  118.  Dans  une  autre  occasion,  il  tient  le  même  langage  à 
Jacques,  préfet  de  la  Cappailoce.  Ep.  207,  t.  II,  p.  llli. 
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liait  on  inaiii  la  cause  du  faible,  recevait  ses 
biens  on  dépôt,  les  défendait  comme  les  siens 
propres  (I),  ouvrait  ses  sanctnairos  aux  oppri- 
més, et,  au  besoin,  résistait  à  l'oppresseur. 
Saint  Ambroise  insiste  beaucoup,  auprès  de  son 
clenjé ,  sur  la  protection  due  aux  droits  des  or- 
phelins et  des  veuves,  et  rappelle  combien  de 
fois,  pour  cette  sainte  cause,  il  a  lui-même  sou- 
tenu les  assauts  des  {grands  (2).  Le  premier  con- 
cile de  Màcon  ordonnait,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  ne  traduire  en  jugement  des 
veuves  ou  des  orphelins  qu'après  en  avoir  averti 
l'évèque  ou  l'archevêque,  afin  que  celui-ci  fût 
en  mesure  de  leur  donner  un  défenseur.  Le 
même  concile  déclarait  passibles  de  Tanathème 
les  grands  et  les  gens  du  roi  qui  chassaient  arbi- 
trairement les  pauvres  de  leurs  maisons  ou  de 
leurs  terres  (5).  On  ne  se  bornait  pas  à  de  simples 
menaces.  Indigné  des  cruautés  d'Aiidronjc,  qui, 
pour  tyranniser  plus  à  l'aise  les  habitants  de 
Ptolémaïs,  avait  supprimé  le  droit  d'asile,  saint 


(1)  August,  Ep.  252,  t.  XLT,  p.  379;  Scnn.  176,  c.  2,  t.  XIX, 
p.  ù9Zi. 

(2)  Ambros.,  Dco/f.  viin.,  II,  21,  29,  t.  VII,  p.  Slli,  330-332.  Il 
cite  un  fait  de  ce  genre,  qui  était  arrivé  tout  récemment  dans 
l'église  de  Pavic. 

(3)  1  Conc.  Maiisc,  ann.  585,  can.  12,  V.x  {ap.  Labbe,  Conc, 
t.  V,  p.  985).  De  même,  le  second  concile  de  Tours,  en  567,  pro- 
nonça l'excommunication  contre  les  juges  et  les  hommes  i)uis- 
sants  qui  opprimaient  les  pauvres,  ot  (lui,  malgré  les  avis  do 
révèque,  refusaieiitde  s'amender  (can.  26,  ihid,  p.  865). 
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Synesiiis,  après  avoir  chavital)lement,  mais  sans 
succès^  averti  ce  méchant  gouverneur^  n'hésita 
plus  à  lancer  contre  lui  l'anathème.  «  Que  per- 
»  sonne,  écrit-il  aux  évêques  de  Libye,  n'appelle 
»  chrétien  Andronic,  qui  a  été  un  fléau  pour 

»  toute  la  Pentapole Que  nul  sanctuaire  ne 

»  s'ouvre  pour  lui  ni  pour  les  siens;  qu'aucun 
»  prêtre  n'habite  sous  le  même  toit  que  lui,  ni 
»>  ne  s'asseye  à  la  même  table  (I).  » 

Que  dirai-je  enfin?  la  puissance  impériale  elle- 
même  n'étonnait  pointées  courageux  interprètes 
de  la  charité.  Lorsque  l'impératrice  Eudoxie, 
profitant  d'une  loi  tyrannique,  voulut  se  faire 
adjuger  les  vignes  de  quelques  pauvres  veuves 
dont  elle  offrait,  il  est  vrai,  de  payer  le  prix, 
elle  trouva  sur  son  chemin  Chrysostome ,  qui , 
sans  s'inquiéter  ni  de  la  loi  de  l'empereur  ni  du 
courroux  de  sa  souveraine,  osa  résister  à  cet 
acte  d'usurpation  (2).  Est-il  besoin  de  rappeler 
ici  sou  intercession  et  celle  de  Flavien  en  faveur 
d'Antioche  révoltée  et  repentante  (5)?  En  vain 
Libanius  s'attribua-t-il  le  salut  de  sa  ville  natale; 
il  suffit  de  comparer  sa  froide  déclamation  aux 
éloquentes  paroles  de  son  rival  (4),  il  suffit  surtout 


(1)  Synes,  Ep.  58  ;  Opp.,  p.  201. 

(2)  Baron.,  Annal,  adann.  /lOl ,  t.  V,  p.  lZj2. 

(3)  Theodor.,  Hist.  eccL,  V,  20  ;  Sozomen.,  VII,  23. 

{!x)  Liban.,  Orat.  12  ad  Thcod.,  t.  If,  p.  380  seq.  :  Chrysost., 
(id  pop.  Ant.,  hom.  21,  Opp.,  t.  II,  p.  217  seq. 
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(le  lire  la  rôpoiiso  do  Tliéodoso  pour  jujîer  lequel, 
(lu  prélat  ou  du  rliéicur,  avait  eu  la  gloire  de  le 
iléchir.  «  (Juel  jiierit(^,  dit  l'empereur,  y  a-t-il  à 
»  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme,  de  renoncer  à 
»  ma  vengeance  contre  d'autres  hommes ,  quand 
»  le  Seigneur  de  l'univers,  qui  avait  revêtu  pour 
»  nous  la  forme  de  serviteur,  et  qui  n'a^ait  fait 
»  que  du  Lien  aux  hommes ,  a  imploré  son 
»  Père  pour  ceux  qui  le  crucifiaient  (^)?  »  Saint 
Ambroise  eût  eu  vraisemblablement  le  même 
succès  auprès  de  Théodose,  s'il  eût  connu  d'a- 
vance le  châtiment  réservé  à  Thessalonique.  Le 
crime  était  malheureusement  consommé  quand 
l'évêque  intervint;  mais  du  moins,  par  son 
courageux  anathème ,  il  vengea  les  droits  de 
l'humanité  outragée  et  obtint  un  édit  qui  pré- 
munissait à  l'avenir  le  monarque  contre  les  pré- 
cipitations de  sa  propre  fureur  (2). 

Ainsi  les  principes  de  l'Église  sur  le  pouvoir 
ne  différaient  pas  de  ses  principes  sur  la  pro- 
priété. En  établissant  que  les  puissances  supé- 
rieures viennent  de  Dieu,  en  insistant  sur  la 
soumission  qui  leur  est  due  à  ce  titre,  elle  n'en 
concluait  pas  que  leur  autorité  put  s'exercer 
d'une  manière  arbitraire,  mais,  au  contraire, 
que,  procédant  d'une  source  divine ,  elle  devait 
être  employée  selon  l'esprit  de  Dieu  même,  et 


(1)  r.hrys.,  ilnd  ,  p.  '223. 

(2)  Sozom..  Ilist.  ceci..  Vil,  25  ;  Theodor.,  V,  18. 
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pour  le  bien  de  ses  enfants  (I).  «  Le  puissant, 
»  dit  saint  Paul,  est  un  ministre  de  Dieu  pour  le 
»  bien  (2).  »  C'était  là  toute  la  politique  de  l'É- 
vangile, mais  que  cette  politique  était  élevée  et 
féconde  !  Quelle  notion  plus  salutaire  pouvait-on 
donner  du  pouvoir  pour  le  rendre  cher  à  ceux 
qui  y  étaient  soumis,  et  en  régler  l'emploi  chez 
ceux  qui  l'exerçaient?  L'amour  sincère  des  puis- 
sants pour  ceux  qu'ils  gouvernent  au  nom  du 
Père  des  hommes ,  amour  qui ,  selon  saint  Au- 
gustin, peut  se  concilier  avec  les  devoirs  les  plus 
sévères  de  la  justice  (5) ,  le  respect  et  la  confiance 
des  peuples  pour  ceux  que  le  Souverain  Maître  a 
investis  de  son  pouvoir;  ces  deux  sentiments, 
qui  ne  peuvent  exister  l'un  sans  l'autre,  mais  qui 
se  développent  et  se  fortifient  Tun  par  l'autre, 
une  fois  qu'ils  seraient  profondément  empreints 
dans  les  cœurs ,  ne  deviendraient-ils  pas  la  plus 
sûre  garantie  du  bonheur  et  de  la  tranquillité 
des  États? 


{i)  «  Les  puissances  malfaisantes,  dit  Synesius,  ont  beau  être 
»  ordonnées  de  Dieu  et  servir  d'instruments  à  sa  providence, 
»  elles  ne  sont  pas  pour  cela  moins  odieuses,  moins  maudites  h 
»  ses  yeux.  »  Syn.,  Ep.  57,  adv.  Andron.,  Opp.,  p.  191. 

(2)  Rom.  Xni ,  U. 

(3)  «  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin,  ne  défend  pas  la  ven- 
»  geance  nécessaire  à  la  correction  du  pécheur,  car  elle  est  un 
»  instrument  de  miséricorde,  et  n'empêche  pas  celui  qui  l'exerce 
»  de  supporter  personnellement  beaucoup  de  torts.  Mais  il  n'y  a 
»  d'homme  propre  à  cette  sorte  de  vengeance  que  celui  qui  sait 
»  surmonter  la  haine  par  la  puissance  de  sa  charité.  »  (  August., 
Serm.  dom.  in  mont.,  1, 10,  t.  XIV,  p.   190.  ) 
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CHAPITRE  III. 


EXHORTATIONS   DE   l'ÉGLISE   EN   FAVEUR   DE  L'ADMÔNE. 


Protéger  les  opprimés  que  la  loi  laissait  sans 
défense,  soutenir  les  droits  des  veuves  et  des 
orphelins,  obtenir  par  une  bienveillante  inter- 
cession des  allégements  pour  les  peuples  accablés 
d'impôts,  des  traitements  plus  doux  pour  les 
colons  et  les  esclaves,  du  répit  pour  les  débi- 
teurs malheureux ,  livrer  les  usuriers  à  la  vin- 
dicte de  l'opinion  ,  troubler  dans  leur  injuste 
possession  les  usurpateurs  du  bien  des  pauvres , 
sauver  des  innocents  dont  la  ruine  eût  entraîné 
celle  de  leurs  familles,  combattre  enfin  par  des 
voies  pacifiques  ce  despotisme  sans  frein  qui,  du 
sommet  de  la  société,  pesait  sur  toutes  les  classes 
et  principalement  sur  les  rangs  inférieurs,  c'é- 
tait sans  dûute  affaiblir  quelques-unes  des  eau- 
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ses,  atténuer  quelques-uns  des  maux  de  la 
pauvreté,  ce  n'était  pas  détruire  la  pauvreté  elle- 
même  ;  les  racines  en  étaient  trop  profondes 
pour  qu'on  put  espérer  de  les  atteindre;  elle 
pénétrait  par  toutes  les  brèches  d'une  société  en 
décadence,  d'un  empire  prêt  à  crouler.  La  lan- 
gueur, ou,  pour  mieux  dire,  l'absence  presque 
totale  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  déclin 
de  l'agriculture  et  de  tous  les  arts,  les  guerres, 
les  invasions,  voilà  la  source  d'un  foule  de  maux 
qu'il  n'était  donné  à  la  charité  ni  de  détourner 
ni  de  prévenir,  et  que  dès  lors  elle  devait  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  s'appliquer  à  soulager. 

C'est  aussi  de  ce  côté  que  nous  allons  voir 
l'Église  tourner  ses  principaux  efforts.  Dès  ce 
moment  la  bienfaisance,  surtout  sous  la  forme 
de  l'aumône,  prend  dans  la  hiérarchie  des  de- 
voirs chrétiens  une  place  qu'elle  n'avait  encore 
jamais  eue.  Ce  n'est  plus  seulement  comme  une 
manifestation  de  l'amour  fraternel  que  les  ora- 
teurs chrétiens  la  recommandent,  c'est  surtout 
comme  un  palliatif  à  la  misère  qui  désolait  leur 
troupeau.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  en  en- 
tier leurs  admirables  plaidoyers  en  faveur  des 
pauvres.  Qu'il  nous  soit  permis  au  moins  d'en 
reproduire  ici  les  principaux  arguments.  Nous 
n'avons  que  ce  moyen  de  faire  ressortir  l'impor- 
tance toute  nouvelle  qu'ils  donnaient  à  ce  de- 
voir, et  de  caractériser  l'esprit  dans  lequel  ils  le 
prêchaient.  Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  l'an- 


17()      f.iv.  II.  ut;  r,oi\STANTiN  A  r.Rfr.oii'.r  lk  chand. 

cirniUM'hxjiionce  cluvlionnc  au  IV'  siôi'lo  sosoit 
plus  exorcéi' (I).  IV'uUHie  nos  lecteurs  Jioiis  sau- 
ront-ils gré  d'en  recueillir  ici  quelques  traits, 
de  citer  quelques-unes  de  ces  maximes  profon- 
des, ([uelques-uns  de  ces  mouvements  pathéti- 
ques, de  ces  tableaux  vrais  et  saisissants  qui, 
après  tant  de  siècles  et  malgré  les  pensées  moins 
heureuses  qui  s'y  mêlent  çà  et  là,  ont  encore  le 
secret  de  nous  attendrir  et  de  nous  émouvoir. 

Un  jour  d'hiver  que  Chrysostome  traversait 
les  rues  d'Antioche  pour  se  rendre  à  la  cathé- 
drale, il  rencontra  sur  son  chemin  une  multitude 
de  pauvres  et  do  mendiants  plus  nombreuse 
qu'à  l'ordinaire  et  dont  l'aspect  l'attrista  profon- 
dément. A  son  arrivée,  il  lui  fut  impossible  d'en- 
tretenir d'autre  chose  son  auditoire,  et,  après 
avoir  fait  lire  le  seizième  chapitre  de  la  première 
Épître  aux  Corinthiens  :  «  Mes  frères,  dit-il,  je 
»  viens  m'acquitter  d'une  ambassade  juste  et  né- 
»  cessaire,  autant  qu'honorable  pour  vous.  Ceux 
»  qui  m'envoient ,  ce  sont  les  pauvres  de  votre 
))  ville;  mes  titres  ne  sont  ni  des  votes  popu- 
lo laires  ni  les  décrets  d'un  sénat;  c'est  le  lamen- 
»  table  spectacle  qui  vient  de  frapper  mes 
»  regards.  En  me  rendant  ici  à  travers  les  places 
»  et  les  petites  rues  qui  avoisinent  l'église,  j'ai 


(1)  Villemain  ,  Tableau  de  Céloq.  chr.^  p.  loi,  181. 
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-)  VQ  gisant  clans  les  carrefours  une  fouie  de  mal- 
»  heureux ,  les  uns  estropiés ,  les  autres  privés  de 
»  la  lumière,d' autres  couverts  d'ulcères  etmon- 
»  trant  à  nu  de  hideuses  plaies.  Témoin  de  tant 
»  de  misères^  je  me  croirais  Tètre  le  plus  inhu- 
))  main  si  je  ne  vous  les  exposais ,  aujourd'hui 
»  principalement,  et  à  cette  époque  de  Tannée. 
»  Car,  s'il  convient  en  tout  temps  de  nous  rap- 
»  peler  la  compassion  que  nous  devons  à  nos 
»  frères ,  nous  qui  avons  hesoin  en  tout  temps 
»  de  la  compassion  de  Dieu ,  jamais  la  prédica- 
»  tion  de  l'aumône  n'est  plus  nécessaire  que 
n  dans  la  saison  rigoureuse.  En  été,  la  douceur 
))  de  la  température  apporte  aux  pauvres  quel- 
)•  que  soulagement.  Enveloppés  des  rayons  du 
»  soleil,  ils  peuvent  mieux  se  passer  de  véte- 
»  ments,  ils  peuvent  mieux  coucher  en  plein 
»  air  et  sur  la  terre  nue  ;  ils  n'ont  besoin  ni  dj' 
«  vin ,  ni  d'aliments  fortifiants;  de  l'eau ,  et  quel- 
»  ques  végétaux  leur  suffisent;  c'est  aussi  la  sai- 
»  son  où  la  plupart  des  ouvriers ,  les  laboureurs, 
»  les  marins,  les  maçons  trouvent  à  gagner  leur 
»  vie;  au  lieu  qu'en  hiver,  où  ils  ont  besoin  de 
»  tant  de  choses,  l'ouvrage  leur  manque  pour  se 
»  les  procurer.  Aujourd'hui  donc,  si  nous  ne 
»  trouvons  personne  qui  puisse  les  occuper, 
»  cherchons  du  moins  des  âmes  compatissantes 
»  qui  les  soulagent,  et  associoiis-nous  pour 
»  cette  ambassade  le  grand  patron  des  pauvres  , 
»  l'apôtre  saint  Paul,   en  commentant  les  e\- 

12 
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«  hortations  qu  iUdressait  aux  Corinthiens  (^).  » 
Chrysostome  ne  crai^tnait  pas  de  se  rendre 
importun ,  en  insistant  continuellement  sur  ce 
devoir.  «  Chaque  jour,  me  dira-t-on ,  vous  nous 
,,  parlez  de  l'aumùne.  —  Oui,  sans  doute,  et  je 
,,  ne  cesserai  de  vous  en  parler.  Fussiez-vous 
..  dociles  comme  je  le  voudrais,  je  vous  en  par- 
,,  lerais  encore  pour  vous  empêcher  de  vous  ra- 
,.  lentir.  Mais  si  vous  n'êtes  pas  même  arrivés  à 
,)  moitié  chemin,  à  qui  la  faute?  Est-ce  à  l'écolier 
.,  indocile  à  se  plaindre  des  répétitions  de  son 
„  niaitre?  —  Je  gémis  de  voir  que  ni  l'expérience 
,,  des  choses,  ni  les  promesses  de  Dieu,  ni  la 
«  crainte  de  l'avenir,  ni  nos  avis  réitérés  ne  peu- 
,.  vent  rien  sur  plusieurs  d'entre  vous;  mais  je 
.)  ne  cesserai  de  les  avertir,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
.,  réussi  à  dissiper  cette  ivresse  où  l'amour  des 
,,  biens  terrestres  les  tient  plongés  (2).  »  —  «  Je 
,,  vous  dirai  pourquoi  nous  insistons ,  répond  a 
,,  son  tour  saint  Augustin  à  ceux  qui  lui  faisaient 
,,  le  même  reproche:  c'est  que  chaque  fois  que 
»  nous  allons  à  l'église  ou  que  nous  en  revenons, 
,)  les  pauvres  nous  supplient  de  les  recomman- 
,,  der  à  vos  aumônes,  et  que,  ne  recevant  rien  , 
,,  ils  nous  accusent  de  travailler  en  vain  auprès 
„  de  vous.  Nous  donnons  de  notre  part  ce  que 


(1)  Chrysost. .  Serm.  de  eleem.,  0pp.,  t.  lll,  p.  2/i8  seq. 

(2)  Chrys.,  hom.  88  in  Mattlu.  c.  3,  hom.  li,  m  Gene^.,  C.  b; 
Opp.  t.  vu,  p.  8'29;  t.  IV,  p.  21  seq. 
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»  nous  pouvons  ;  mais  pouvons-nous  seuls  suffire 
»  à  leurs  besoins?  Non ,  sans  doute ,  et  c'est  pour 
»  cela  même  que  nous  sommes  en  mission  au- 
«  près  de  vous;  vous  nous  avez  écoutés,  applau- 
»  dis  même  :  c'est  bien,  mais  ces  éloges 
»  augmentent  notre  responsabilité.  Ce  ne  sont 
»  que  les  feuilles  de  l'arbre,  nous  attendons  les 
«  fruits  (4).  » 

Que  si,  cherchant  à  pénétrer  plus  avant  dans 
la  pensée  de  ces  illustres  docteurs,  on  leur  de- 
mande le  fondement  du  devoir  qulls  prêchaient 
avec  tant  d'instances;  comme  leurs  prédéces- 
seurs, c'est  à  la  source  première  de  toutes  les 
obligations,  c'est  à  Dieu  et  à  sa  volonté  (2),  ma- 
nifestée dans  la  nature  et  dans  la  grâce,  qu^ils 
nous  font  remonter. 

Ils  rappellent  les  liens  que  le  Créateur  a  éta- 
blis entre  les  hommes,  en  imprimant  en  eux 
tous  son  auguste  image,  en  les  faisant  naître 


1    August.,  Senn.  61  de  Script.,  c.  13 ,  t.  XVIII,  p.  235  seq 
{2}  «  Le  premier  commandemeni;  sert  de  base  au  second    dit 
»  saint  Basile,  et  par  le  second  nous  accomplissons  le  premier 
»  puisque  Dieu  reçoit  notre  bienfait  dans  le  pauvre.  »  ~  «  u  faut' 

:  it  f^n  f  !'^^"'  '''''  ''^^'''''^  '  ^'-  '  ^'est  en  lui  et  pour 
«lui  quil  faut  aimer  tous  les  hommes.  »  -  Saint  Grégoire  le 
Grand  dit  pareillement  :  «  Tandis  que  la  plupart  n^nem  L? 

l  amis  ;r.r'r"'  '"''-"'^™^«'  ^leu  nous  ordonne  d'aimer  nos 
amis  en  lui,  e  nos  ennemis  à  cause  de  lui.  ..  Basil.,  iî.^.  fus. 
"t  .'         'F'  -^^«î  ^"S-  ^^'  <^octr.  chr.,  1,  22,  26;  t.  IV,  p.  U 

m  Ev.,  hom.  27,  Opp.,  t.  H,  p.  436  (Ed.  BasiL  1564  . 
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tous  (J'uii  même  sang  (I),  en  leur  faisant  ressen- 
tir les  maux  les  uns  des  autres ,  en  les  exposant 
tous  aux  mômes  vicissitudes  :  «  Aimer  les  hom- 
»'  mes  nos  soml)lal)les,  faits  comme  nous,  et  que 
»  la  nature  oUe-mèmc  nous  porte  à  aimer,  qu'y 
»  a-t-il  là  de  difficile?  dit  saint  Chrysostome. 
»  Dieu  lui-même  a  mis  ce  sentiment  dans  nos 
»  àmespournos  enfants,  pour  nos  parents,  pour 
»  tous  les  hommes.  Par  nature,  nous  sommes  en- 
»  clins  à  la  pitié,  nous  pleurons  sur  les  morts, 
»  nous  nous  attendrissons  avec  les  affligés.  Dieu 
»  a  voulu  montrer  ainsi  combien  il  avait  à  cœur 
))  l'exercice  de  ce  devoir  (2).»  «Celui  que  la  misère 
»  de  ses  frères,  dit  saint  Astère,  ne  touche  pas 
»  de  compassion,  est  plus  cruel  que  les  bètes  fé- 
»  roces  elles-mêmes.  Les  sangliers  et  les  tau- 
»  reaux,  dit-on,  lorsque  l'un  d'eux  est  tué,  pous- 
»  sent  des  cris  plaintifs.  Les  troupeaux  de  grues, 
»  ({uand  l'une  d'elles  est  prise  au  piège,  volent 
»  autour  d'elle  en  criant  d'une  manière  lamen- 
»  table.  Et  l'homme  doué  de  raison,  et  à  qui 
»  Dieu  lui-même  a  enseigné  la  bonté,  ne  serait 
»  que  faiblement  ému  des  maux  de  ses  frères  (5)!  » 


(i)  Chrys.,  H07II.  de  perf.  car.,  c.  1,  t.  VI,  p.  288.  «  Dieu  ayant 
u  formé  le  premier  homme,  a  voulu  que  tous  naquissent  de  lui, 
»  afin  que  nous  nous  regardassions  tous  comme  n'étant  qu'un 
»  seul.  ))  Cf.  Prudent.,  in  Symin.,  il,  v.  585  seq. 

(2)  Chrys.,  E.rp.  in  Ps.  5 ,  c.  2,  t.  V,  p.  30.  —  Hom.  52,  in 
Matth.,  c.  5,  t.  vu,  p.  536. 

(3)  Aster.,  in  diu.  et  Laz.  hom.  (  Gombefis,  Biht.  pair.,  t  l, 
p.   10). 
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A  côté  de  cette  parenté,  de  cette  solidarité 
qu'établit  entre  les  humains  leur  communauté 
de  nature  et  d'origine,  et  que  Dieu  leur  rappelle 
sans  cesse  par  la  mutuelle  sympathie  dont  il  les  a 
doués,  les  Pères  font  ressortir,  comme  un  des 
principaux  indices  de  la  volonté  de  Dieu,  l'iné- 
galité avec  laquelle  il  a  réparti  entre  eux  les  dons 
de  l'esprit  et  du  corps  ;  en  sorte  que  chacun  d'eux 
ne  trouvât  la  pleine  satisfaction  de  ses  besoins 
que  dans  la  société  de  ses  frères,  que  le  bonheur 
d'aucun  d'eux  ne  fût  assuré  que  par  le  concours 
efficace  de  tous.  Cette  admirable  loi,  par  laquelle 
Dieu  a  voulu  lier  étroitement  tous  les  hommes, 
en  même  temps  que  stimuler  Tactivité  de  chacun 
d'eux,  trouve  d'éloquents  interprètes  chez  les 
docteurs  chrétiens  du  IV'  siècle.  «  Voyez,  dit 
»  Chrysostome ,  combien  de  liens  naturels  Dieu 
»  a  établis  entre  nous,  et  comment,  par  la  va- 
))  riété  des  aptitudes  qu'il  nous  a  données,  il  a 
»  fait  en  sorte  que  nous  eussions  tous  besoin  les 
»  uns  des  autres.  De  même  qu'il  a  donné  aux  di- 
»  vers  pays  divers  genres  de  productions,  afin 
»  qu'il  s'établit  entre  eux  un  échange  continuel 
»  de  bons  offices,  de  même  il  a  départi  aux 
»  hommes  en  des  mesures  différentes  les  biens 
»  temporels  et  spirituels,  afin  qu'ils  se  les  com- 
»  muniquassent  les  uns  aux  autres ,  comme  les 
»  y  exhorte  saint  Paul  (I).  » 

(1)  Chrys.,  hom.  36,  in  Cor.,  c.  û,  t.  X,  p.  314.  —  Hom.  de 
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Mais  pins  souvent  los  docteurs  do  l'Église, 
s'adressant  aux  sentiments  chrétiens  de  leurs 
frères,  leur  rappellent  les  liens  nouveaux  qui 
les  unissent  dans  l'œuvre  de  la  grâce.  Christ, 
leur  frère  à  tous,  leur  Rédempteur  à  tous. 
Christ  (}ui  est  venu  les  sauver  au  prix  de  son 
sang,  les  a  tous  marqués  d'un  même  sceau  de 
régénération  pour  n'être  en  lui  qu'un  seul 
corps  ;  il  a  établi  entre  eux  une  société  plus 
intime  encore  que  la  société  humaine,  l'Église, 
dont  il  est  le  chef.  Qui  rejette  ses  frères  le  re- 
jette lui-même.  Qui  les  aime,  lui  donne  à  lui- 
même  la  preuve  la  plus  sensible  de  son  amour. 
Ainsi  ce  n'est  plus  seulement  un  semblable ,  un 
frère  dans  la  nature,  qu'ils  doivent  considérer 
dans  le  pauvre,  mais  une  image  de  leur  Ré- 
dempteur froissé  et  crucifié  pour  eux.  Christ 
aimé,  honoré,  assisté  dans  le  malheureux,  voilà 
l'image  touchante  que  l'Église  offre  à  leurs  re- 
gards. Saint  Martin  de  Tours,  encore  simple 
soldat  et  simple  catéchumène,  ayant  déchiré  sa 
chlamyde  pour  en  donner  une  portion  à  un 
pauvre  transi  de  froid,  et  ayant  essuyé  les  rail- 
leries de  ses  camarades,  vit  en  songe  Jésus- 


perf.  car.,  cl,  t.  VI,  p.  288.  —  «  Nous  voguons,  dit  saint  Gré- 
»  goire  de  IVjsse,  sur  le  même  océan,  exposés  aux  mêmes  écueils, 
»  aux  mêmes  tempêtes.  Tandis  que  tu  navigues  heureusement, 
»  tends  au  pauvre  naufragé  une  main  secourabie  îSIontre-toi  tel 
»  pour  lui  (pie  tu  désires  le  trouver  dans  tes  propres  périls.  » 
Greg.  Nyss.,  De  paup.  umand.,  hom.  2,  ad  fin. 
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Christ  vêtu  de  cette  moitié  de  chlamyde,  et  ra- 
contant aux  anges  comment  saint  Martin  l'en 
avait  couvert  (I).  «  Une  maison  hospitalière, 
»  dit  saint  Éphrem,  une  maison  où  sont  reçus 
»  les  pauvres  et  les  orphelins,  les  étrangers  et  les 
»  voyageurs ,  n'est  jamais  privée  de  la  présence 
»  de  Christ  (2).  »  «  Jésus,  dit  saint  Augustin, 
»  quoiqu'il  n'ait  pas  besoin  de  nos  biens,  puis- 
»  qu'il  est  le  Seigneur  de  toutes  choses,  a  daigné 
»)  néanmoins  avoir  faim  dans  le  pauvre,  afin  que 
»  nous  puissions  lui  prouver  notre  reconnais- 
»  sance  et  faire  quelque  chose  pour  lui.  —  Aussi 
»  les  riches  devraient-ils  le  compter  au  nombre 
»  de  leurs  enfants ,  ou  comme  un  frère  qu'ils  ont 
j)  dans  le  ciel ,  et  qui  doit  entrer  en  part  dans  la 
»  distribution  de  leurs  richesses.  —  Celui  qui 
»  nourrit  son  frère  nourrit  Christ  lui-même.  — 
»  Donne  donc  à  celui  qui  te  demande,  car  c'est 
»  Christ  qui  te  demande  en  lui  ce  qu'il  t'a  lui- 
»  même  donné  en  se  faisant  pauvre  pour  toi  (5).  » 
En  suivant  cette  idée  et  s'appuyant  en  outre 
sur  quelques  paroles  ,  soit  de  l'Ancien ,  soit  du 
Nouveau  Testament,  les  anciens  docteurs  de  l'É- 


(1)  Sulpit.  Sever.,  De  vit.  beat.  Mart.,  c.  3,  p.  303  seq.;  Lpz., 
1709,  12". 

(2)  Ephrem,  Serm.  de  amor.  paup.,  c.  1,  t.  VH,  p.  132,  Ed. 
Gaillau. 

(3)  Aug.,  Serm.  60 ,  de  Script.,  c.  11,  t.  XVUI,  p.  225  ;  Serm.  1, 
in  PS.  i8;  De  discipl.  chr.,  c.  3...  Et  ailleurs:  «  Ce  n'est  point  la 
>»  main  que  tu  vois  qui  reçoit  ton  offrande,  c'est  la  main  dp  celui 
»  qui  t'a  prescrit  de  donner.  »  (Serm.  86  de  Script.,  c.  3.)  La 
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glise  avaient  déjà  rcpicsoiilé  l'aiiiiiôrio  coinnie 
un  (les  moyens  les  plus  sûrs  de  iléchir  le  souve- 
rain Jujje  et  d'elïacer  les  péchés  des  hommes. 
Leurs  successeurs  pressent  ce  motif  avec  encore 
plus  de  force  et  d'insistance.  Moins  heureux 
([u'ils  ne  l'eussent  voulu  lorsqu'ils  essayaient 
d'exciter  dans  les  cœurs  un  dévouement  pur  de 
toutégoïsme,  ils  cherchaient  du  moins  à  oppo- 
ser au  vil  intérêt  du  moment,  un  intérêt  d'une 
nature  plus  relevée  ;  ils  montraient  dans  l'au- 
mône le  plus  sur  moyen  d'échapper  aux  châti- 
ments à  venir. 

Cette  manière  de  prêcher  l'aumône ,  assuré- 
ment, n'était  pas  sans  danger;  c'était  risquer 
d'habituer  les  chrétiens  à  ne  penser  qu'à  eux- 
mêmes  jusque  dans  le  bien  qu'ils  faisaient  à  au- 
trui ,  à  donner  aux  actions  une  valeur ,  un  mérite 
indépendant  du  principe  qui  les  dictait,  peut- 
être  même  à  s'enhardir  dans  le  péché  par  l'espoir 
d'un  rachat  trop  facile.  Les  docteurs  de  l'Église 
comprirent  ce  danger  et  s'efforcèrent  de  le  pré- 
venir. «  C'est  à  ceux  qui  ont  réformé  leur  vie, 
»  dit  saint  Augustin,  que  l'aumône  est  salutaire. 
»  Si  vous  ne  donnez  que  pour  acquérir  le  droit 
»  de  pécher  impunément,  vous  ne  nourrissez 


même  pensée  se  représente  continuellement  chez  les  Pérès. 
Voy.  encore  Chrysost,  hom.l5  in  Rom.,  c.  6,  t.  IX,  p.  601  ;  hom. 
in  illnd  :  propier,  etc.,  c.  2,  t.  Ul,  p.  196;  Hieronyni.,  ep.  SQdd 
Ji'nstorh.,  0pp.  t.  IV.  pars  2,  p.  679;  Léon.  Magn.,  Serm.  i  et 6, 
df  rollcri.,  p.  'i  et  5.— Serm,  5,  p.  6  (Opp.  Colon,  15/!|6),etc.,  etc. 
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»  point  Jésus-Christ  dans  les  pauvres  ^  mais  vous 
»  cherchez  à  séduire  votre  Juge  (I).  »  «  Autre 
)'  chose  est^  dit  saint  Grégoire  le  Grand  ,  de  faire 
»  l'aumône  pour  ses  péchés,  autre  chose  de  pé- 
»  cher  en  se  promettant  de  faire  l'aumône.  Se 
»  croire  permis  de  pécher  parce  que  l'on  donne, 
»  croire  qu'on  peut,  tout  en  rachetant  ses  fautes, 
»  s'en  donner  de  nouvelles  à  racheter,  c'est,  en 
»  donnant  son  bien  à  Dieu ,  s'abandonner  soi- 
»  même  au  Diable  (2).  »  Les  Pères  s'élèvent  sur- 
tout contre  l'erreur  de  ceux  qui  croiraient 
légitimer  le  bien  mal  acquis ,  en  en  consacrant 
une  part  à  des  œuvres  de  charité.  «  Si  tu  donnes, 
»  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  donne  du  tien, 
»  et  ne  nourris  ni  ne  revêts  le  pauvre  de  ce  qui 
»  n'est  pas  à  toi  (5).  »  «  Il  y  a  des  gens,  dit  saint 
»  Chrysostome ,  qui ,  après  avoir  pillé  le  bien 
»  d' autrui,  se  croient  excusés  pour  dix  ou  cent 
»  écus  qu'ils  distribuent.  Aumônes  de  Juifs  ouplu- 
»  tôt  de  Satan  (4)  !»  — ^  «  Que  sert  de  donner  à  l'un 
»  ce  que  tu  as  pris  à  Tautre?  C'est  celui  que  tu 
»  as  lésé  que  tu  devrais  secourir  en  lui  rendant 
»  le  quadruple,  sinon  tu  demeures  débiteur.» — 


(1)  Aug.,  Serm.  39,  de  Script.,  c.  6  ;  Enchirid.  ad  Lmir.,  I,  20, 

t.  XXVI,  p.  lae. 

(2)  Gregor.  Magn.,  Pastor.  cura,  adm.  21,  Opp.,  t.  I,  p.  1288  ; 
Conf.  Salv.  de  Avarit.,  lib.  I.  Opp.,  t.  II,  p.  160  seq. 

(3)  Greg.  Naz.,  Carin.  I,  28,  Opp.,  t.  II,  p.  560. 

(û)  Chrys.,  hom.  85,  in  Maltli.,  c.  3;  Cf.  Hieron.,  Gonim.  in 
Ezecli.,\ym,i.  Hl,  p.  822. 
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«  L'auniùno  donnée  avec  le  l)ien  mal  acquis  est 
»  un  vol  et  un  homicide  (I).  » 

Les  Pères  vont  quelquefois  plus  loin  encore; 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  attribue  à  l'acte  maté- 
riel de  l'aumône  un  mérite  qui  n'appartient  qu'à 
l'aumùne  laite  selon  Dieu,  et  dont  ils  s'attachent 
à  déhnir  les  vrais  caractères.  Ils  n'y  veulent  au- 
cun mélange  d'ostentation  ni  de  vaine  gloire, 
aucun  désir  de  s'asservir  la  conscience  du  pauvre, 
disant  que  «  celui  qui  donne  aux  pauvres  par  ce 
»  motif,  n'est  pas  dans  une  condition  meilleure 
1)  que  celui  qui  ne  leur  donne  rien.  »  Ils  veulent 
que  l'amour  et  l'humilité  y  président.  «  Le  juste 
»  Juge,  disent-ils,  n'a  pas  égard  seulement  à  l'ac- 
»  tion,  mais  aux  motifs  qui  la  dictent(2).))  «Quand 
»  le  démon  ,  dit  Chrysostome ,  nous  voit  prêts  à 
»  nous  sauver  par  quelque  bonne  œuvre,  il  cher- 
»  che  à  nous  la  faire  ternir,  annuler  par  l'or- 

»  gueil L'aumône,  non  plus  que  le  jeiine, 

»  ni  la  prière,  ne  sert  de  rien,  si  l'humilité 
»  n'en  est  la  base.  —  Aussi  saint  Luc  observe- 
»  t-il  que  les  premiers  fidèles  mettaient  leurs 
»  biens  aux  pieds  des  apôtres,  pour  marquer 
»  avec  quelle  humilité  ils  faisaient  l'aumône ,  ne 


(1)  Ghrys.,  De  verb.  Ap.  :  habent ,  etc.,  hom.  3,  c.  Il,  t.  III. 
p.  289  ;  i/om.  in  Pfiil  pi-ftf.,  c.  3 ,  etc.,  etc.;  Cf.  Aug.,  serm.  178 
de  script.,  c.  U;  Isaac,  De  rontempt.  uiiiud.  {inOrthoUo.rogr., 
p.  1627). 

(2)  Theodor.,  Comm.  in  op.  ad  Cor.,  c.  13,  §  â  ,  0pp.,  t.  l\ï  , 
p.  186. 
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»  croyant  point  conférer  un  bienfait ,  mais  s'iio- 
»  norer  eux-mêmes  en  nourrissant  Jésus-Christ. 
»  La  véritable  aumône  est  celle  qui  se  fait  gaie- 
»  ment  et  quand  celui  qui  donne  croît  plutôt 
»  recevoir  (1).  » 

Mais ,  il  faut  l'avouer,  si  les  Pères  du  IV^  siècle 
s'appliquent  ainsi  à  marquer  le  caractère  et  les 
conditions  de  l'aumône,  plus  souvent  ils  insis- 
tent sur  son  prix  et  sa  nécessité.  Tout  occupés 
des  secours  que  réclamait  une  misère  toujours 
croissante ,  ils  s'inquiètent  moins  de  l'esprit 
dans  lequel  on  donne  que  de  l'abondance  avec 
laquelle  on  donne,  et  ne  cessent  d'encourager 
l'aumône  par  la  perspective  des  biens  célestes 
qui  lui  sont  promis.  L'aumône  rachète  les  pé- 
chés et  gagne  le  ciel;  c'est  ce  qu'ils  prêchent 
tous  sans  exception,  c'est  le  thème  sur  lequel 
ils  reviennent  sans  cesse  et  qu'ils  développent 
avec  une  incroyable  fécondité.  Parmi  toutes  les 


(1)  Chrys.,  hom.  31  in  Gen.,  cl;  De  prof.  Ev.,  hom.,  c.  2, 
t.  111,  p.  301  ;  De  compunct.  ad  Deni.,  I,  4,  t.  I,  p.  129  ;  in  dict. 
Paul.,  c.  2,  t.  m,  p.  2/i3;  hom.  13,  in  2  Cor.,  c.  3;  Ambros.,  de 
Off'.  min.,  I,  50,  etc.,  etc.  Saint  Augustin  est  conduit  à  se  deman- 
der comment  le  précepte  de  faire  l'aumône  en  secret  peut  se 
concilier  avec  celui  de  faire  glorifier  Dieu  par  nos  aumônes,  et 
résout  ainsi  cette  apparente  contradiction  :  «  Autre  chose  est  de 
»  rechercher  la  gloire  de  Dieu ,  autre  chose  de  rechercher  la 
))  nôtre.  Faites,  sans  vous  montrer,  des  œuvres,  qui,  si  elles  sont 
»  connues ,  tourneront  à  la  gloire  de  Dieu.  »  (Serm.  148  de  Script., 
c.  11,  seq.,  t.  XIX,  p.  2Zi8  ;  Serm.  338,  in  dedic.  eccl.,  t.  XXI, 
p.  212.) 
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(j'iivros  (jui  |)assaion(  alors  pour  méritoires,  c'est 
il  celle-ci  qu'ils  assi}j;nent  le  premier  ranj].  Dieu 
«  n'a  pas  besoin  de  vases  d'or,  mais  d'âmes  d'or, 
»  dit  Chrysostome.  Il  est  bien  d'orner  les  églises; 
(i  m'ais  ne  serait-ce  pas  une  dérision  si  Christ 
»  voyait  parer  sa  demeure  d'or  et  d'argent,  tan- 
»  dis  qu'il  r^^sterait  lui-même  nu  à  la  porte  (I)?  » 
«  L'ancienne  loi,   dit  saint  Augustin,  exigeait 
»  des  offrandes  à  Dieu  ;  le  roi  vient  en  personne, 
»  il  exige  aussi  des  présents;   lesquels?  l'au- 
»  mône  (2).  Le  champ  du  Seigneur  est  gardé  par 
»  la  prière  et  labouré  par  le  jeune,  mais  il  est 
»  ensemencé  par  l'aumône  (5).  La  virginité  n'est 
»  rien  non  plus  sans  elle;  elle  est  comme  la 
»  flamme ,  mais  l'aumône  est  l'huile  qui  l'ali- 
»  mente;  c'est  elle  qui  manquait  aux  vierges 
»  folles  dont  la  lampe  s'éteignit,  et  qui  furent 
»  exclues  de  la  salle  du  festin  (4).  Le  martyre 
»  lui-même  n'est  rien  sans  la  charité;  seul,  il  ne 
»  peut  faire  des  chrétiens,  tandis  que  la  charité 
»  sans  le  martyre  a  fait  des  disciples  agréés  du 


(1)  Chrys.,  hom.  50,  in  Mattli.,  c.  3,  6. 

(2)  Aug.,  Enan:  in  Ps.  Uh,  c.  27,  t.  VIO,  p.  311. 

(3)  Léon.  Magn.,  Serai.  2  dcjejun.  0pp.,  p.  8;  Cf.  Greg.  Nyss., 
De  am.  paup.,  ub.  sup.,  p.  1782  ;  Chrys.,  hom.  U ,  in  Gen.,  c.  7; 
hom.  8,  11,  etc.,  t.  IV,  p.  30,  63,  85;  Ambr.,  de  iSab.,  c.  5,  §  19  ; 
Basil.,  hom.  in  div.,  c.  3,  t.  H,  p.  5ù. 

(/i)  Chrys.,  Dr  pœnit.,  hom.  3,  c.  2  ;  hom.  50  et  78 ,  in  Mail., 
t.  VU  ,  p.  519,  751  ;  Ep.  1 ,  ad  Ohjmp.,  etc.  ;  Aug.,  serm.  93  De 
Scr.,  c.  5. 
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»  SeijTueur  (I).  »   C'est  raimiône  qui  allège  et 
enlève  le  fardeau  du  péché.  «  Elle  a  de  grandes 
»  ailes  qui  fendent  l'air,    traversent  le  firma- 
»  ment  et  transportent  nos  prières  jusque  de- 
))  vaut  le  trône  de  Dieu ,  témoin  les  aumônes  du 
»  centenier  Corneille.  Quels  que  soient  tes  pé- 
»  elles,  si  tu  fais  l'aumône,   ne  crains  point, 
»  elle  pèse  plus  qu'eux  tous  dans  la  balance  du 
»  juge  (2).  »  La  richesse  est  un  fardeau  qu'il  faut 
déposer  pour  s'envoler  au  ciel  et  entrer  par  lu 
porte  étroite  (5),  c'est  un  trésor  qu'il  faut  sortir 
d'une  ville  assiégée,   et  envoyer  en  lieu  sur. 
C'est  une  provision  de  froment  qui  pourrit  sur 
la  terre  humide  et  qu'il  faut  loger  dans  des  gre- 
niers élevés.  L'aumône  est  le  vent  favorable  qui 


(1)  Chrys.,  Hotn.  de  pcrf.  car.,  c.  1,  etc. 

(2)  IbicL,  De  pœnil.,  hom.  3,  c.  1. 

(3)  «  Si  nous  voulons,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  nous  élever 
»  aux  choses  du  ciel ,  allégeons-nous  de  celles  de  la  terre.  Et  par 
»  quel  moyen  ?  Le  Psalmiste  nous  l'indique  :  «  11  a  dispersé,  il  a 
»  donné  aux  pauvres,  sa  justice  demeure  éternellement.  »  {Dr 
bealil.  ad  fin.,  0pp.,  1562,  p,.Zi5].  —  «  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
))  vous  a  faits  compagnons  de  route  ;  tu  es  surchargé ,  le  pauvre 
»  n'a  rien  ;  partage  avec  lui  ton  fardeau  ;  tu  te  soulages  toi- 
»  même  en  le  secourant.  »  (Aug.,  Serm.  61,  De  Sci\,  c.  12.  )  Et 
ailleurs  :  «  Le  fardeau  de  chacun,  ce  sont  ses  péchés.  Celui  de 
»  l'avare,  c'est  son  avarice  ;  voyez-le  suant,  haletant  sous  son 
»  fardeau...  La  paresse  lui  dit:  dors;  l'avarice  :  lève-toi;  la  pa- 
»  resse  :  repose-toi;  l'avarice  :  travaille,  cours  les  mers  ..  —  Jé- 
»  sus,  après  avoir  porté  ton  fardeau,  t'enseigne  à  porter  le  sien. 
«Quel  e.st-il?  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Est-il  pesant, 
I)  celui-là?  au  contraire,  ce  sont  des  ailes  pour  s'envoler  au  ciel. 
»  Oteras-tu  à  l'oiseau  ses  ailes,  sous  prétexte  qu'elles  le  char- 
»  gent?...  »  (Aug.,  Serm.  16Zi, (;.  fi,  9.) 
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pousse  le  navire  au  port.  C'est  un  échanjîe  tout 
à  l'avanta{]e  du  riche.  C'est  un  prêt  hypothéqué 
sur  la  meilleure  des  cautions,  une  usure  exercé(î 
sur  Dieu  même,  ce  chan^^eur  généreux,  comme 
l'appelle  saint  Paulin ,  qui  pour  un  centième 
qu'il  reçoit  a  promis  de  rendre  le  centuple. 
«  Dieu  a  permis  la  misère  pour  donner  lieu  à  la 
»  miséricorde,  il  a  voulu  qu'il  y  eût  des  pau- 
»  vres,  afin  que  les  riches  eussent  de  quoi  ra- 
»  cheter  leurs  péchés.  »  C'est  en  ce  sens  que  les 
pauvres  sont  appelés  les  médecins  des  âmes,  les 
trésors,  les  joyaux  de  l'Église,  les  portiers  du 
royaume  des  cieux ,  nos  intercesseurs  devant  le 
trône  céleste.  Queux-mêmes,  au  reste,  ajoutait- 
on,  ne  se  croient  point  dépourvus  de  moyens 
de  rachat.  Chacun  est  riche  à  sa  manière,  tout 
don  reçu  de  Dieu  est  une  richesse  dont  on  peut 
faire  part  à  ses  frères ,  par  conséquent  une  mon- 
naie avec  laquelle  on  peut  acheter  le  Paradis  (]]. 
L'aumône,  en  un  mot,  exercée  selon  le  pou- 
voir et  les  moyens  de  chacun,  \oi\k  le  passe-port 
sûr,  mais  indispensahle  que  les  Pères  exigeaient 
pour  trouver  place  dans  le  royaume  du  Ciel. 


(Ij  Const.  ap.,  vu,  12  (Cotel.  I,  p.  369)  ;  Aug.,  inPs.  US,  Serni. 
1,  c.  9;  ep.  122,  c.  2;  Serm.  de  Scr.  86,  c.  1;  Serm.  60,  c.  7; 
Serm.  61,  c.  12  ;  Serai.  16Z|,  c.  Zi,  7,  9  ;  Caesaril  liom.  15,  init. 
35;  hom.  2,  de  eleem.;  Clirys.,  ad  pop.  Ant.,  honi.  2,  c.  7  ;  De 
panit.,  hom.  3,  c.  2  ;  horu.  7,  c.  6,  7  ;  hom.  Zi,  in  (jeu.,  c.  7,  8; 
Paulin.,  De  gazophijL,  c.  5,  7  ;  Prudent.,  Catlicmer,  hyran.  7, 
0pp.,  p.  215  seq.;  Greg.  Nyss.,  De  paup.  am,  (  ub.  sup.,  p.  1782)  ; 
Aug.,  £na;r.  inPs.  36;  Serm.  3,  c.  6  seq. 
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Chrysostome  transporte  pathétiquement  ses  au- 
diteurs de  Fautre  côté  de  la  tombe,  et  leur  fait 
contempler  la  destinée  différente  du  mauvais 
riche  et  de  Lazare.  «  La  mort  est  venue,  dit-il, 
»  et  a  changé  les  rôles.  On  a  reconnu  quel  était 
)>  le  riche  et  quel  était  le  pauvre;  on  a  pro- 
»  clamé  pauvre  le  riche  et  riche  Lazare.  De 
»  même  que,  sur  la  scène,  chacun  prend  un 
»  rôle  différent  de  sa  condition  réelle,  qu'il  re- 
»  prend  le  soir  en  posant  son  masque  d'em- 
»  prunt,  de  même  le  riche ,  aussitôt  qu'est 
»  venu  le  soir,  c'est-à-dire  la  mort,  devient  le 
»  plus  pauvre  des  hommes  et  se  voit  réduit  à 
»  demander  à  Lazare  une  goutte  d'eau.  En  chas- 
»  sant  Adam  du  Paradis,  Dieu,  pour  accroître 
))  son  châtiment,  l'avait  placé  en  vue  de  ce  lieu 
»  de  délices.  De  même,  il  dit  au  mauvais  riche  : 
»  J'avais  placé  le  pauvre  Lazare  à  ta  porte  poui- 
»  que  tu  trouvasses  en  lui  un  maître  de  vertu, 
»  un  objet  envers  lequel  exercer  ta  charité.  Tu 
1)  as  dédaigné  ce  moyen  de  salut;  que  ce  soit 
»  désormais  la  matière  de  ton  supplice  (I).  » 

A  ces  exhortations,  à  ces  promesses,  à  ces 
menaces  et  à  une  foule  d'autres  motifs  dont  j'a- 


(1)  Chi'ysost.,  De  Lazar.,  conc.  2,  c,  3,  à,  t.  I,  p.  731  seq.  ; 
Greg.  Nyss.,  De  paup.  ani.,  L  c. .  p.  1785.  «  Pendant  que  le  riche, 
»  dit  saint  Augustin,  se  traitait  délicatement,  on  trouvait  cela 
»  bien  ;  on  en  jugea  différemment  lorsqu'il  fut  aux  enfers,  digé- 
»  rant  ce  qu'il  avait  mangé  ici-bas,  je  veux  dire  l'iniquité.  »  In 
Ps.  A8,  c.  8  ;  Cf.  Serm.  345,  De  Scr.,  c.  1. 
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bi'ége  à   dessein    réniiniération  (1),    IVgoisnie 
d'autrefois,  non  plus  que  Tégoisme  d'aujour- 


(1)  Les  Pères  font  quelquefois  valoir,  comme  nouveau  motif  à 
l'aumône ,  l'intérêt  de  rÉglise  au  milieu  des  infidèles.  «  Cessons, 
»  disent-ils,  de  nous  montrer  attachés  au  monde,  de  manière  h 
»  scandaliser  jusqu'aux  païens  —  Autant  ils  seront  disposés 
))  à  croire ,  s'ils  nous  voient  imiter  la  charité  de  notre  Maître  , 
»  autant  ils  le  seront  peu ,  s'ils  nous  voient  possédés  des 
»  mêmes  passions  qu'eux-mêmes,  aimant  l'argent  comme  eux 
»  et  plus  encore,  craignant  comme  eux  la  pauvreté...  Quel 
»)  succès  n'aurions -nous  pas  auprès  d'eux,  si  nous  imitions  la 
»  charité  de  la  primitive  Église;  il  ne  resterait  plus  aujourd'hui 
»  un  seul  païen.»  (Chrys. ,  hom  11,  in  Ad.,  c.  3;  hom.  7,  in 
16'o?'.  ,c.  6;  in  Phil.  prccf-,  c.  3. }  Quelquelbis  ,  recourant  ii 
des  motifs  d'un  ordre  moins  relevé ,  ils  montrent  dans  la  bien- 
faisance le  seul  moyen  qu'ont  les  riches  de  s'assurer  l'estime 
publique  (Chrys.,  Exp.  in  Ps.  Zi8,  c.  1,  6;  Ambros. ,  De  o/f. 
min.  n,  16;  Aster.,  ffom.  adv.  avar.  ap.  Combefis,  /.  r., 
p.  û6  ).  Quelquefois  enfin,  pour  aider  la  foi  des  faibles,  ils  racon- 
tent certains  effets  merveilleux  qu'on  attribuait  alors  à  la  bien- 
faisance :  ici  c'est  un  grenier  \  idé  au  profit  des  pauvres  par  un 
enfant  charitable,  et  qui,  sur  sa  prière,  se  trouve  plus  rempli 
que  jamais;  là  c'est  un  évèque  qui  trouve  miraculeusement  uue 
somme  de  douze  écus  d'or  qu'il  avait  empruntée  pour  les  pauvi-es 
(Gregor.  Magn.,  Dialog.  I;  0pp.,  t.  I,  p.  13ù2  seq.;  Cf.  Sozom  , 
Hist.  eccL,  1 ,  11,  etc.).  Chrysostome  lui-même,  à  l'exemple  de 
saint  Cyprien,  semble  attribuer  la  résurrection  de  Dorcas  au 
pouvoir  de  l'aumône  [Hom.  in  illiid;  proptcr,  etc.,  c.  3,  t.  UI, 
p,  196  seq.  ;  Cf.  Cypr.,  De  op.  et  eleem.,  p.  Zi77),  et  reconnaître 
à  cette  vertu,  ainsi  que  saint  Paulin,  une  sorte  d'efficace  magique 
pour  prévenir  les  morts  \  iolentes  et  remédier  aux  revers  de  for- 
tune. «  Quelques-uns,  quand  on  les  a  volés,  dit-il,  se  hâtent  d'ap- 
»  peler  les  devins;  toi,  fais  l'aumône,  et  allège  le  navire,  comme 
»  on  le  fait  dans  la  tempête.  Les  larrons  t'ont  dérobé .  donne  à 
»  Christ  le  reste.  »  (Chrys.,  hom.  3,  in  Col.,  c.  6;  Paulin.,  de 
Gacopliyl.,  c.  10,  11,  0pp.,  p.  SU),  il  parlait  moins  ingénieuse- 
ment, mais  plus  vrai,  ce  moine  qui  conseillait  aux  allligés  de 
se  vouer  au  soin  des  malades,  disant  que  rien  n'apaise  mieux  les 
troubles  de  l'àme  que  les  œuvres  de  charité. 
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d'hiii^   ne  manquait  pas  d'opposer  ses  froides 
excuses. 

On  demandait  aux  riches  de  donner  de  leur 
superflu  ;  mais  voici ,  selon  saint  Basile ,  «  com- 
»  ment  ils  éludaient  le  précepte,  voici  l'artifice 
»  que  leur  suggérait  le  démon.  Voulant  faire  pas- 
»  ser  le  superflu  pour  du  nécessaire ,  ils  le  divi- 
»  saient  en  deux  parts,  l'une  pour  le  présent, 
)>  l'autre  pour  l'avenir;  Tune  pour  eux-mêmes, 
»  l'autre  pour  leurs  enfants;  puis  ils  subdivi- 
»  saient  la  première  part  en  deux  portions  nou- 
»  velles,  l'une  pour  l'usage  actuel,  l'autre  des- 
»  tinée  à  demeurer  cachée  ;  la  première ,  à  elle 
«seule,  devait  déjà  dépasser  le  nécessaire; 
»  elle  devait  suffire  à  l'ornement  du  dedans,  à 
»  la  pompe  du  dehors,  à  la  commodité  du 
))  voyage,  à  l'agrément  de  la  maison.  Il  fai- 
»  lait  des  chars  pour  eux,  pour  leurs  bagages, 
»  des  chevaux  pour  la  course,  pour  la  chasse, 
»  des  cochers ,  des  laquais ,  des  esclaves  de  toute 
»  espèce,  des  palais,  des  bains  à  la  ville  et  à  la 
»  campagne,  etc.  (\).  »  En  un  mot,  un  rang  à 
soutenir,  des  chances  fâcheuses  à  pré\oir,  des 
enfants  à  élever,  à  établir  :  tels  étaient  alors, 
comme  aujourd'hui,  les  prétextes  allégués  contre 
l'aumône.  Puis  venaient  les  plaintes  ordinaires 
sur  la  paresse,  l'inconduite,   l'efl'ronteric  dos 


(1)  Basil.,  Hom.  indiv.,  c.  2,  t.  Il,  p.  5o. 

■I  *> 
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pauvres,  et  la  crainte  prétendue  d'augmenter  ces 
défauts  par  des  bienfaits  mal  placés. 

Mais  les  orateurs  chrétiens  repoussaient  bien 
loin  de  tels  prétextes.  Ils  n'admettaient  point  la 
commode  maxime  de  nos  jours  que  «  le  luxe  est 
»  la  bienfaisance  du  riche,  que  sa  vanité,  ses 
»  vices  même  sont  la  ressource  de  rindi>jent(^).  » 
11  ne  leur  paraissait  point  indillérent  de  faire 
subsister  sur  ses  terres  d'estimables  familles  de 
cultivateurs,  ou  de  propager  dans  les  villes  une 
engeance  malheureuse  et  funeste  de  parasites, 
d'escrocs  et  de  filles  de  joie.  Même  en  l'ait  de 
dépenses  honnêtes,  tout  emploi  de  la  richesse 
ne  leur  paraissait  pas  également  profitable  pour 
le  pauvre.  Sans  approfondir,  autant  qu'on  l'a  fait 
plus  tard,  le  problème  au  point  de  vue  écono- 
mique, sans  établir  bien  nettement  la  distinc- 
tion entre  les  dépenses  productives  et  les  im- 
productives, ils  jugeaient  la  question  au  point  de 
vue  moral,  et  c'est  peut-être  au  fond  la  plus  saine 
manière  de  la  juger.  Tout  emploi  de  la  richesse 
qui  tendait  à  éloigner  l'homme  de  Dieu  et  des 
pensées  sérieuses,  à  nourrir  en  lui  et  chez  les 
autres,  à  son  exemple,  des  penchants  sensuels, 
vaniteux  ou  égoïstes,  toute  dépense  qu'il  rap- 


{!)  «  Axiome  de  parasite  l  »  s'écrie  Jos.  Droz  {Écon.  pol. ,  p.  330 
et  suiv.)  ;  «  Morale  digne  d'Escobar  !  »  ajoute  M.  .Micliel  Clievaiier 
{Revue  des  Deux-Mondes,  15  juill.  1850)  ;  «  la  tempérance  d'A- 
1)  picius  eût  fait  plus  de  bien  que  su  ^^loutonncriei  » 
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portait  exclusivement  à  lui-même  et  qui  ne  lui 
laissait  pas  de  quoi  soulager  les  malheureux^ 
leur  semblait,  par  cela  seul,  digne  de  blâme,  et 
c'était  dans  les  termes  les  plus  énergiques  qu'ils 
flétrissaient  ce  luxe  frivole,  souvent  même  ex- 
travagant et  honteux ,  que  les  riches  affectaient 
de  considérer  comme  un  devoir  de  leur  posi- 
tion. «  Tu  t'assieds  à  un  festin  somptueux,  dit 
»  Chrysostome,  quand  Christ  n'a  pas  même  le 
»  nécessaire;  tu  bois  du  vin  deThasos,  quand 
»  il  n'a  pas  un  verre  d'eau  pour  apaiser  sa  soif. 
»  —  Je  ne  parle  pas  à  ceux  qui  invitent  des 
»  courtisanes  à  leur  table  ;  autant  vaudrait  parler 

»  à  des  animaux  immondes Mais  n'avez- 

»  vous  point  de  honte,  vous  qui  nourrissez  à 
»  grands  frais  des  chiens,  des  parasites,  de  vils 
»  bouffons,  et  qui  repoussez  Jésus-Christ?  —  0 
»  femme!  à  quoi  te  sert  ton  or?  A  te  faire  pa- 
»  raître  belle?  Mais  ton  âme  en  est-elle  embel- 
»  lie  (I)?....  »  «  Que  répondras-tu  à  ton  Juge,  dit 
»  saint  Basile,  toi  qui  revêts  tes  murailles  et 
»  laisses  ton  semblable  nu ,  qui  laisses  pourrir 


(1)  Chrysost.,  hom.  US,  in  Matlli.,  c.  6,  t.  VII,  p.  501  seq.;  in 
Ps.  Zi8,  c.  6,  t.  Y,  p.  513  seq.,  etc.  ;  Basil.,  Ilom.  quod  miind.,  etc., 
c.  8,  t.  II,  p.  169.  —  Saint  Ambroise  distingue  deux  .sortes  de 
largesses ,  celle  de  Tliomme  bienfaisant  et  celle  du  prodigue.  La 
première  revêt  le  pauvre,  secourt  l'oi'phelin  ;  l'autre  dissipe  son 
patrimoine  en  jeux,  en  vains  spectacles  destinés  à  capter  la  fa- 
veur populaire,  etc.  (De  off.  min.,  II,  21,  ^n  109). 


196    LIV.  11.  DE  CONSTANTIN  A  GKÉGOIRE  LE  (iUANI). 

»  ton  froment  et  n'en  donnes  point  au  misé- 

»  rable? Qu'un  malheureux  mendie  devant 

»  ta  porte,  tu  dis  que  tu  n'as  rien  à  donner; 
»  mais  la  main  avec  laquelle  tu  le  conj^édies, 
»  éblouissante  d'un  anneau  de  prix,  dément  tes 
»  paroles.  Que  de  pauvres  débiteurs  pourraient 
»  être  libérés,  que  de  maisons  reconstruites 
»  avec  cet  anneau  !  Ta  garde-robe  suffirait  pour 
»  habiller  tout  un  peuple ,  et  tu  ne  rougis  pas  de 
»  renvoyer  le  pauvre  nu  (i).  Tout  ce  qui  excède 
»  le  besoin  est  inutile  et  superflu.  Chausser  un 
»  soulier  plus  large  que  le  pied,  ce  n'est  pas 
»  aider,  c'est  gêner  sa  marche.  Tu  veux  te  bâtir 
»  une  maison  splendide;  je  le  veux  bien,  mais 
»  que  ce  soit  dans  le  Ciel  (2).  »  Saint  Astère  rit 
de  ces  magistrats  qui,  le  jour  des  Calendes  de 
Janvier,  se  ruinaient  en  repas  publics,  en  fêtes, 
en  spectacles,  le  tout  pour  la  gloriole  de  voir 
leurs  noms  inscrits  sur  des  registres,  et  qui  ne 
trouvaient,  au  bout  de  tout  cela,  que  l'oubli  et 
quelquefois  une  mort  tragique,  tandis  qu'en 
donnant  aux  malheureux,  ils  eussent  été  inscrits 
sur  le  livre  de  vie  (5). 


(1)  Basil.,  Hom.  in  div.,  c.  U,  t.  II,  p.  55  seq.  ;  Aster.,  Hom.  in 
div.  et  Laz. — Hom.  de  cecon.  iniq.;  Se)-7n.  adv.  Calend.  {ub.  sup., 
p.  6-7,  31,  74);  Arabros.,  De  Nab.,  c.  13,  §  56;  Greg.  Nyss.,  De 
am.  paup.,  orat.  1  {ub.  sup.,  p.  1785)  ;  Gaudeiit.,  Ilum.  { in  Or- 
thodoxog.    p.  1839),  etc.,  etc. 

(2)  Chrys.,  ad  pop.  AnL,  c.  5,  t.  Il,  p.  28. 

(3)  Aster.,  Scrm.  adv.  Cal.  (Conibefis,  lot:  cit.,  p.  73-76)  ;  Cf. 
Chrys.,  E.rp.  in  Ps.  UI,  c.  6,  t.  V,  p.  285. 
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«  Mais  j'entends,  dit  Astère,  les  excuses  de 
»  quelques  avares  :  c'est  la  pauvreté  qu'ils  re- 
»  doutent.  Comment  assurer  notre  subsistance, 
»  si  nous  ne  prenons  aucun  soin  de  nos  biens? 
»  Propos  d'insensés  qui  n'ont  aucune  confiance 
»  dans  les  soins  de  la  Providence  {^),  et  qui  en 
»  ont  dans  des  richesses  périssables  qui  leur 
»  manqueront  au  premier  moment.  —  Ne  me 
»  parle  pas  de  tes  trésors ,  rien  de  plus  trom- 
)»  peur;  aujourd'hui  à  toi,  demain  à  un  autre; 
»  aujourd'hui  avec  toi,  demain  contre  toi,  ce 
»  sont  des  hôtes  malveillants,  des  ennemis  do- 
»  mestiques.  —  Pourquoi  rechercher  les  ri- 
»  chesses  comme  nécessaires?  Rien  de  plus  né- 
»  cessaire  au  contraire  que  de  croire  qu'elles  ne 
»  le  sont  pas  :  la  pauvreté  en  esprit ,  voilà  la 
»  vraie  richesse. —  Nous  sommes  pauvres  toutes 
»  les  fois  que  nous  craignons  la  pauvreté. —  Celui 
»  qui  disait  :  Dieu  l'avait  donné,  Dieu  l'a  ôté, 
»  tout  pauvre  qu'il  semblait,  celui-là  était  im- 
»  mensément  riche  ;  privé  de  son  or,  mais  plein 
»  de  son  Dieu  (2)  !  » 

S'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  répliquait  l'a- 
vare, je  saurais  aussi  mépriser  les  richesses. 
Mais  ne  dois-je  pas  conserver,  amasser  pour  mes 


(1)  Aster.,  Hom.  adv.  avar.,  ub.  sup.y  p.  61. 

(2)  Chrys  ,  hom.  2,  ad  pop.  Anl.,  c.  6;  hom.  3i,  in  Cor.,  c.  5; 
Ambros.,  Ep.  63 ,  %  89,  91  ;  August.,  Serm.  177,  De  Scr.,  c.  k. 
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enfants? —  «  Vos  enfants!  l'amour  quo  l'Evan- 
»  (jile  vous  demande  pour  eux  ne  consiste  pas  à 
»  leur  laisser  tant  <le  biens,  mais  à  leur  donner 
M  une  éducation  chrétienne.  Vous  demandez 
»  ce  qui  leur  restera?  —  La  bénédiction  de 
«  Dieu  acquise  par  vos  aumônes,  le  capital  et 
»  les  intérêts  augmentés ,  si  ce  capital  est  placé 
»  dans  le  Ciel,  un  contrat  parfaitement  sûr  avec 
j)  un  débiteur  qui  rendra  votre  prêt  au  cen- 
»  tuple.  Les  richesses  que  vous  voulez  leur 
»  laisser  ne  serviront  peut-être  qu'à  leur  perte. 
))  Votre  ame,  d'ailleurs,  ne  vous  est-elle  pas 
»  plus  chère  encore  que  vos  enfants?  On  ne 
')  doit  préférer  à  son  propre  salut  pas  même  la 
»  personne  la  plus  chère  (I).  » 

Quant  aux  vices  que  Ton  reprochait  aux  pau- 
vres, les  orateurs  chrétiens  reconnaissaient 
qu'en  effet  plus  d'un  malheureux  s'était  attiré  sou 
sort  par  sa  paresse  ou  ses  désordres.  Aussi  n'en- 
tendaient-ils point  que  tous  les  pauvres  fussent 
traités  sur  le  même  pied ,  secourus  avec  le  même 
empressement,  avec  la  même  largesse;  ils  vou- 
laient du  discernement  dans  l'aumône ,  afin 
qu'elle  portât  ses  fruits  (2).  Saint  Ambroise  recom- 


(1)  Salvian.,  De  avar.,  Opp.,  t.  H,  p.  132  seq.;  Chrys.,  De verb. 
Ap.  :  haOentcs,  etc.,  hom.  2,  c.9yinPs.  û8,  c.  3;  hom.  66.  in 
Mattli.,  c.  U  (Opp.,  t.  111,  p.  278;  t.  V,  p.  522  ;  t.  VU,  p.  658); 
Basil.,  Honu  in  dio.,  c.  7,  t.  11,  p.  59. 

(2)  Gregor.  Magn.,  Pustor.  cura,  part.  3,  adm.  Sfî,  1. 1,  p.  1287. 
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mandait  surtout  les  pauvres  qui  avaient  honte 
d'étaler  leur  indigence,  et  mettait  au  dernier 
rang  des  infortunés  qu'il  fallait  secourir,  ceux 
dont  la  misère  était  causée  par  leurs  mauvaises 
mœurs.  «  Il  vient  souvent,  dit-il  à  son  clergé, 
»  des  mendiants  valides ,  des  vagabonds  qui  ne 
"  songent  qu'à  mettre  à  contribution  le  fonds  des 
»  pauvres  et  qui  usent  pour  cela  de  toutes  sortes 
»  de  déguisements.  Que  les  vrais  pauvres  ne 
»  soient  pas  sacrifiés  à  des  fourbes ,  et  si  Ton  ne 
»  peut  toujours  refuser  à  Fimportunité ,  qu'on 
»  évite  au  moins  de  donner  trop  d'avantage  à 
»  l'impudence.  »  «  Celui,  dit  saint  Basile,  qui 
»  donne  à  des  vagabonds  et  à  des  débauchés,  jette 
»  son  argent  aux  chiens.  »  «  Ne  donne  pas,  disait 
»  saint  Jérôme,  à  de  faux  indigents  la  substance 
»  de  Christ  qui  appartient  aux  vrais  pauvres  (/l).  > 
Mais  quand  les  riches  alléguaient  d'une  ma- 
nière générale  les  vices  du  pauvre  pour  se  dis- 
penser de  leur  donner,  les  ministres  de  Christ 
leur  demandaient  si  ces  reproches  ne  pouvaient 
pas  souvent,  à  plus  forte  raison,  s'appliquer  à 
eux-mêmes.  «  Qu'un  pauvre  ,  dit  Chrysostome , 
»  se  présente  à  ta  porte,  manquant  de  pain,  tu 
»  lui  reproches  sa  paresse ,  sans  penser  que  toi 


(1)  Ambr.,  De  off.  min.,  U,  15,  16,  t.  VU,  p.  301,  303  seq.  ; 
Basil.,  Ep.  292;  Dt-  eleem.,  orat.  k\  Hieron.,  ad  Paulin.,  Ep.  /j9, 
t.  IV,  p.  566. 
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»  aussi  tu  es  oisif,  et  que  cependant  Dieu  tecom- 
»  ble  de  l)iens. . .  Lors  donc  que  tu  dis  :  je  suis  con- 
»  fondu  de  voir  un  jeune  homme  bien  portant 
»  demander  qu'on  le  nourrisse,  il  pourrait  te  dire 
»  à  son  tour  :  je  suis  confondu  de  voir  un  homme 
»  bien  portant  ne  rien  faire  de  ce  que  son  maître 
»  lui  ordonne,  vivre  dans  la  paresse,  et,  qui  pis 
»  est,  dans  la  crapule  {\)...  »  Bien  plus,  ces  vices 
que  nous  reprenons  en  eux  ne  sont-ils  pas  bien 
souvent  notre  ouvrage?  «  Oui,  c'est  notre  dureté, 
»  notre  avarice  qui  rend  le  pauvre  vil,  effronté 
»  et  menteur.  C'est  parce  qu'en  se  plaignant,  en 
»  gémissant,  en  errant  tout  le  jour  déporte  en 
»  porte ,  il  ne  trouve  pas  même  le  nécessaire , 
»  qu'il  a  recours  à  d'artificieux  expédients.  Horri- 
»  ble  extrémité  où  nous  le  réduisons  !  On  voit  des 
»  malheureux  forcés  d'aveugler  leurs  enfants, 
»  dont  la  misère ,  la  nudité  ne  pouvaient  nous 
)i  attendrir.  —  On  en  voit  d'autres  qui,  las  de  se 
»  lamenter  en  vain ,  laissent  bien  loin  derrière 
»  eux  les  jongleurs  de  nos  places  publiques, 
»  mangeant  de  vieux  cuirs,  enfonçant  des  clous 
»  dans  leur  tète...  Et  toi  tu  ris,  tu  admires,  tu 
))  les  encourages  à  ce  vil  métier  par  tes  dons!  Que 
»  ferait  de  pis  le  démon?  Et  celui  qui  se  borne  à 
»  te  prier  au  nom  de  Dieu ,  tu  ne  le  regardes 
»  même  pas  et  le  renvoies  avec  outrage.  Dieu  te 


:l)  Chrys.,  hom.  35,  in  Mat  th.,  c.  3. 


\ 
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»  dit  :  Donne  l'aumône  et  je  te  donnerai  le 
»  royaume  des  cieux;  tu  ne  l'écoutés  pas;  le  dé- 
»  mon  te  montre  une  tète  percée  de  clous,  et  tu 
))  deviens  libéral  !  Et  c'est  à  Antioche  que  tout 
»  cela  se  passe,  à  Antioche,  dont  les  habitants  por- 
»  tèrentles  premiers  le  nom  de  chrétiens  (^  )...!» 
Enfin,  quand  toutes  ces  plaintes  sur  la  con- 
duite des  pauvres  eussent  été  fondées,  devaient- 
elles  arrêter  l'essor  de  la  charité?  Lorsque  tant 
de  malheureux,  faute  de  trouver  du  travail  ou 
des  secours ,  étaient  exposés  à  mourir  de  faim , 
fallait-il  faire  une  enquête  si  rigoureuse  de  leur 
conduite?  fallait-il,  dans  la  crainte  de  secourir 
un  prodigne,  risquer  de  laisser  souffrir  des  pau- 
vres vraiment  dignes  de  pitié?  Saint  Ambroise 
lui-même,  malgré  ses  avertissements  précédents, 
ne  peut  s'empêcher  d'avoir  égard  aux  circon- 
stances. ((  La  charité,  dit-il,  ne  pèse  pas  si  sévè- 
»  rement  les  mérites;  avant  tout  elle  subvient 
»  aux  nécessités  (2).  »  Chrysostome  dit  dans  le 
même  sens  :  «  Imite  Abraham ,  qui  chassait  aux 
»  voyageurs,  et  qui,  dans  les  filets  qu'il  leur  ten- 
»  dait  devant  sa  maison ,  prit  des  anges  sans  le 
»  savoir.  — Ne  t'informe  pas  trop  des  mœurs  du 
»  pauvre,  il  n'a  qu'un  titre,  c'est  son  indigence; 
»  ne  lui  en  demande  pas  davantage.  Dieu  t'a  dé- 


(1)  Chrys.,  hom.  21,  in  1  Cor.,  c.  5,  6. 
^2)  Ambr. ,  De  ]\ab  ,  c.  8,  §  ZiO. 
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»  cluiryîé  (le  toute  enquête  ultérieure,  qui  le  re- 
»  garde  seul...  Si  nous  scrutons  si  curieusement 
»  les  titres  de  nos  compagnons  de  service ,  Dieu 
»  en  fera  autant  avec  nous,  car  selon  que  nous 
»  aurons  jugé ,  il  nous  jugera.  »  —  Le  père  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  suivait  cette  maxime; 
«  il  donnait,  nous  dit  son  fils,  toujours  de  bon 
cœur,  même  à  de  moins  dignes,  pour  ne  point  ris- 
quer de  faire  tort  aux  autres ,  se  souvenant ,  avec 
l'Écriture,  qu'il  faut  jeter  son  pain  sur  l'eau  [\].  » 
Ne  jugeons  pas  trop  sévèrement,  à  notre  tour, 
cette  libéralité  sans  réserve.  11  peut  survenir  des 
circonstances  qui  nous  feraient  une  loi  de  l'imi- 
ter, des  calamités  si  générales  et  si  profondes 
que  nul  ne  pourrait  être  soupçonné  de  tendre  la 
main  sans  motif,  ni  repoussé  sans  barbarie. 

Mais ,  dans  leurs  exhortations  en  faveur  de  la 
bienfaisance,  les  Pères  de  cette  époque  avancent 
quelquefois  des  maximes  beaucoup  plus  étran- 
ges, et  dont  Topposilion  apparente  avec  la  liberté 
primitive  de  l'aumône  chrétienne,  aussi  bien 
qu'avec  le  droit  de  propriété,  réclame  de  notre 
part  un  examen  attentif. 


(IJ  Chrys.,  DeLaz.,  conc.  2,  c.  5,  t.  I,  p.  733-735;  hom.  /il,  in 
Gen.,  c.  ti;  hom.,  in  ilUul  :  ne  vidua,  etc.,  c.  16,  etc.;  Greg.  Naz., 
Orat.  18  funcb.  in  putr.,  c.  20. 
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CHAPITRE   IV 


SENTIMENTS    DE   L'ÉGLISE   SUR    l'AUMÔNE   DANS   SES   RAPPORTS 
AVEC   LE    DROIT   DE    PROPRIÉTÉ. 


«  A  qui  fais-je  tort^  ol)jectait-on  à  saint  Ba- 
»  sile,  en  gardant  ce  qui  est  à  moi?  » — «  Qu'est- 
»  ce  qui  est  à  toi?  répond  l'illustre  évêque;  de 
»  qui  l'as-tu  reçu?  n'es-tu  pas  comme  celui  qui , 
»  au  théâtre,  considérerait  comme  réservées 
»  pour  lui  seul  les  places  préparées  pour  Tu  sage 
))  commun?  Ainsi,  les  riches  ayant  occupé  les 
»  premiers  ce  qui  appartenait  à  tous,  se  l'appro- 

»  prient  comme  étant  à  eux  seuls En  gardant 

»  tes  biens  pour  toi  seul,  tu  crois  ne  faire  aucun 
»  tort  à  autrui!  Quel  est  l'avare,  sinon  celui  qui 
»  n'est  pas  content  du  sien?  Quel  est  le  spolia- 
»  teur,  sinon  celui  qui  ôte  aux  autres  ce  qui  est  à 
»  eux?  A  ce  compte,  n'es-tu  pas  avare  et  spolia- 
n  tour,  toi  qui  t'appropries  ce  que  tu  n'as  reçu  que 
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»  pour  le  ilisti'ihuer?  On  appelle  larrou  celui  qui 
»  ôte  à  un  autre  son  habit;  n'appellera-t-on  pas 
»  (le  même  celui  qui ,  pouvant  couvrir  la  nudité 
»  (Vautrui,  néglige  de  le  faire?  Le  pain  que  tu 
»  gardes  est  à  celui  qui  a  faim ,  le  manteau  que  tu 
»  conserves  est  à  celui  qui  est  nu;  à  l'indigent, 
»  l'argent  que  tu  enfouis  (]).  »  Chrysostome  dit 
de  même  en  parlant  du  mauvais  riche  :  «  Il  n'a- 
»  vait ,  je  le  reconnais ,  fait  aucun  tort  à  Lazare; 
»  mais  il  ne  lui  avait  pas  fait  part  de  son  bien; 
»  or  c'était  là  un  acte  de  rapine...  Toutes  les 
»  fois  que  nous  n'aurons  pas  fait  l'aumône,  nous 
»  serons  punis  comme  ceux  qui  dépouillent  au- 
»  trui...  »  Et  ailleurs  :  «  N'appelons  pas  plus 
»  heureux  le  mauvais  riche,  que  le  brigand  qui 
»  recèle  dans  son  antre  les  trésors  qu'il  a 
»  ravis  (2).  » 

On  n'est  pas  moins  surpris  en  lisant ,  chez  les 
Pères  latins,  des  passages  tels  que  les  suivants  : 


(1)  Basil.,  Hom.  in  illud:  destruam,  etc.,  c.  7,  Opp.,  t.  Il, 
p.  Zi9-50. 

(2)  Chrys.,  DeLaz.,  conc.  2,  c.  Zi;  conc.  1,  c.  12,  t.  I,  p.  733, 
725.  De  même  (conc.  2,  c.  61,  p.  736)  :  «  Ne  pas  donner  aux  pau- 
»  vres,  c'est  exercer  rapine  contre  eux  et  leur  ôter  la  vie;  c'est 
»  retenir,  non  ce  qui  est  à  nous,  mais  ce  qui  est  h  eux.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Ne  soyons  pas  plus  farouches  que  les  animaux;  ils  ont 
»  tout  en  commun,  et  vous,  vous  recelez  souvent  la  subsistance 
»  de  plusieurs  milliers  de  personnes.  N'est-il  pas  honteux,  tandis 
»  que  tout  est  commun  entre  nous,  biens  de  la  nature  et  de  la 
»  grâce,  de  ne  pas  conserver  pour  l'argent  la  même  commu- 
»  nauté?»)  (  Hom.  in  Ps.  û8,  c.  1.) 
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«  C'est  avec  raison  que  Jésus  appelle  les  riches- 
»  ses  injustes,  dit  saint  Jérôme,  car  c'est  de 
»  l'iniquité  que  proviennent  toutes  les  richesses; 
»  Tun  ne  peut  gagner  qu'un  autre  ne  perde  ; 
»  de  là  le  proverbe  :  Tout  riche  est  injuste  ou 
»  héritier  d'un  injuste  (I).  »  Et  saint  Ambroise  : 
«  L'exemple  des  oiseaux  de  l'air,  cité  dans  saint 
»  Luc,  prouve  que  la  cause  de  la  pauvreté  n'est 
»  autre  que  l'avarice;  car  si  les  oiseaux  de  l'air 
»  ont  toujours  abondamment  de  quoi  vivre  quoi- 
»  qu'ils  ne  labourent  ni  ne  sèment ,  c'est  parce 
»  qu'aucun  d'eux  n'approprie  à  son  usage  parti- 
»  culier  les  fruits  donnés  pour  l'usage  de  tous. 
»  En  nous  attribuant  des  biens  en  propre,  nous 
»  détruisons  les  biens  communs.  La  terre  ayant 
»  été  donnée  en  héritage  à  tous  les  hommes, 
»  personne  ne  peut  se  dire  propriétaire  de  ce 
»  qu'il  a  détourné  par  violence  de  ce  fonds  com- 
»  mun  au  delà  de  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
»  vivre.  »  —  «  La  nature  a  engendré  le  droit  de 
»  communauté ,  et  c'est  l'usurpation  qui  a  fait 
')  la  propriété  (2).  » 

Saint  Augustin  dit  dans  le  même  sens  :  u  Le 
»  superflu  des  riches  est  le  nécessaire  des  pau- 
»  vres.  Posséder  le  superflu,  c'est  donc  posséder 


(1)  Uieron  ,  Ep.  ad  Hcdib.  vid.  Opp.,  t.  IV,  part.  1,  p.  170. 

(2)  Ambros.,  in  Evang.  Luc,  VII,  12/i  {Cf.  Basil.,  Hom.  dcsiccil., 
c.  8,  t.  II,  p.  70)  ;  De  off.  min.,  I,  28,  t.  VII,  p.  222  ;  De  Nab.,  c.  1, 
S  2;  C.3,  §11. 
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»  lo  bien  d'aiitrui  (I).  »  —  «  11  faut,  dit  saint  Gré- 
»  goire  le  Grand ,  avertir  ceux  qui  donnent  de 
»  leurs  biens,  de  le  faire  avec  humilité,  en  re- 
»  connaissant  qu'ils  ne  font  que  dispenser,  delà 
»  part  de  Dieu ,  des  subsides  temporels  qui  ne 
»  leur  appartiennent  point.  Quant  à  ceux  qui  ne 
»  prennent  ni  ne  donnent  à  autrui,  il  faut  les 
»  avertir  que  la  terre  d'où  ils  sont  tirés  est  com- 
»  mune  à  tous  et  qu'elle  prodigue  à  tous  ses 
»  biens  en  commun...  Qu'ils  ne  se  croient  donc 
»  pas  innocents ,  ceux  qui  usent  pour  eux  seuls 
»  des  biens  que  Dieu  a  faits  communs  à  tous.  En 
»  donnant  le  nécessaire  aux  indigents ,  nous  ne 
»  faisons  que  leur  rendre  ce  qui  est  à  eux,  bien 
»  loin  de  leur  donner  ce  qui  est  à  nous;  nous 
»  payons  une  dette  de  justice,  plutôt  que  nous 
»  n'accomplissons  une  œuvre  de  miséricorde; 
»  c'est  pour  cela  que  les  auteurs  sacrés  désignent 
»  Taumône  sous  le  nom  de  justice  (2).  » 

Malgré  tout  ce  que  ces  déclarations  présentent 
de  paradoxal,  et,  à  quelques  égards,  de  dange- 
reux, nous  croyons  aisé  de  prouver,  soit  par  le 
but  que  se  proposaient  leurs  auteurs,  soit  par  les 
circonstances  où  ils  les  prononcèrent,  soit  sur- 
tout par  l'esprit  général  de  leur  enseignement. 


(1)  Auf^ust.,  Ennrr,  in  Ps.  167,  c.  12. 

(2)  r.rcgor.  Magn.,   Vastor.  cura,  part   o.  adni.  21,  22,  t   1 
p.  1286-1289. 


ce.  IV.    l'aumône   et  le  droit  de   PROrRltTÉ.         207 

qu'elles  ne  supposent  de  leur  part  aucune  notion 
subversive  du  droit  de  propriété. 

Et  d'abord,  nul  assurément  ne  trouvera  ces 
expressions  inconsidérées  ni  trop  sévères ,  lors- 
qu'elles s'appliquaient  aux  ravisseurs  des  biens 
des  pauvres,  lorsque  saint  Ambroise,  par  exem- 
ple, s' adressant  aux  imitateurs  d'Achab,  s'é- 
criait :  <(  Jusqu'où ,  o  ricbes ,  étendrez-vous  vos 
cupidités  insatiables?  Avez-vous  seuls  le  droit 
d'habiter  sur  la  terre?. ..  La  terre  a  été  donnée 
en  commun  aux  riches  et  aux  pauvres;  pour- 
quoi l'accaparer  pour  vous  seuls?...  Il  semble 
que  le  pauvre  vous  fasse  tort,  lorsqu'il  pos- 
sède quelque  bien  que  vous  jugez  à  votre  con- 
venance. Il  semble  que  tout  ce  qui  n'est  pas  à 
vous,  vous  soit  ravi.  Pour  ne  plus  rencontrer 
de  voisins,  vous  voudriez  reculer  vos  posses- 
sions jusqu'aux  confins  de  la  terre  habita- 
ble (^).  »  Certes,  il  est  impossible  de  voir  un 
hommage  plus  formel  rendu  à  ce  droit  que  saint 
Ambroise  semblait  détruire  tout  à  l'heure.  Flé- 
trir l'usurpateur  de  l'héritage  d'autrui,  en 
défendre  contre  lui  le  légitime  possesseur,  qu'é- 
tait-ce autre  chose  qu'une  reconnaissance  for- 
melle du  droit  de  propriété  (2)? 


(1)  Ambros.,  DeNab. ,  c.  1,  §  2  ;  c.  3,  §§  11,  12  ;  Troplong,  Esp. 
dCmocr.  du  Code  ciu.  (uh.  sup.,  t.  Vlll,  p.  65). 

(2)  C'est  aux  mêmes  riches  usurpateurs  que  saint  Clirysostomc 
adresse  si  fréquemment  ses  invectives  {Honu  in  Ps.  48,  c.  3; 
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Quant  aux  avares  qui  n'étaient  coupables  ni 
d'extorsions  ni  do  rapines ,  pour  comprendre  les 
sévères  épilliMos  qui  leur  sont  adressées,  qu'on 
se  repoi'lo  aux  temps  et  aux  lieux.  Ces  avares, 
à  en  juger  par  le  portrait  qu'on  nous  en  trace  , 
avaient  l'oreille  aussi  dure  que  le  cœur ,  il  fal- 
lait parler  haut  et  clair  pour  se  faire  entendre 
d'eux.  L'clfort  de  l'attaque  devait  se  proportion- 
ner à  celui  de  la  résistance.  Quel  est  l'avocat 
d'une  bonne  cause  qui ,  dans  le  zèle  qui  l'anime, 
tire  toujours  ses  paroles  au  cordeau  ?  quel  est  le 
prédicateur  véhément  qui ,  dans  la  chaleur  de 
l'improvisation ,  ne  hasarde  jamais  d'énergiques 
hyperboles?  Si  saint  Jean  traitait  d'homicides 
ceux  qui  n'aimaient  point  leur  prochain ,  si  saint 
Paul  taxait  les  avares  d'idolâtrie ,  si  saint  Atha- 
nase,  saint  Augustin  et  d'après  eux  Bossuet  et 
Massillon  traitaient  de  meurtriers  ceux  qui  lais- 
saient leurs  frères  sans  secours ,  les  prédicateurs 
du  IV  siècle  purent,  sans  beaucoup  plus  d'exagé- 
ration, les  traiter  de  ravisseurs.  Lorsqu'ils  s'ex- 
primaient avec  cette  rudesse ,  il  n'était  pas  à 
craindre  que  les  pauvres,  les  prenant  au  mot,  se 
fissent  de  vive  force  la  part  qu'on  leur  refusait. 


hom.  9  in  1  Cor.,  c.  Ix).  On  peut  remarquer,  en  général,  (lue  elioz 
les  Pères,  tant  grecs -que  latins,  les  mots  uoaritia ,  •nXEovîçia, 
comme  Tindiquo,  au  reste,  leur  étymologie,  désignent  plus  sou- 
vent ravidité,  Tàprcté  au  gain,  qui  conduit  à  l'usurpation  et  ;\ 
l'injustice,  que  la  fureur  de  conserver,  qui  produit  l'égoïsme  et 
la  dureté. 
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Les  excès  du  despotisme  étaient  plus  à  craindre 
alors  que  ceux  de  la  révolte.  Au  reste,  bien  loin 
de  l'encourager,  les  orateurs  chrétiens  faisaient 
tout  pour  la  prévenir  (I).  Devant  le  riche,  ils  ton- 
naient contre  l'avarice  (2);  devant  le  pauvre,  ils 
(onnaient  contre  l'envie  et  le  murmure;  au  riche 
ils  prêchaient  la  bienfaisance ,  au  pauvre  la  rési- 
gnation; ils  insistaient  même  sur  cette  vertu 
d'une  manière  qu'au  premier  coup  d'œil,  on 
serait  tenté  de  regarder  comme  excessive.  En  ex- 
posant l'homme  au  besoin,  Dieu  s'est  proposé 
bien  moins  d'exercer  sa  patience  que  de  stimu- 
ler son  activité ,  de  développer  ses  facultés  et  ses 
forces.  Ni  l'apathie  de  Tlndou,  ni  la  soumission 
passive  du  musulman  ne  remplissent  à  cet  égard 
les  vues  de  la  Providence.  Dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  il  est  bon  que  le  pauvre  sente 
sa  position  afin  de  réagir  et  de  lutter  contre  elle; 


(1)  C'est  ce  que  M.  de  Barante  fait  observer  à  ceux  qui ,  de  nos 
jours,  ont  cru  pouvoir,  dans  leurs  écrits  et  même  du  haut  de  la 
chaire  chrétienne,  se  permettre  le  même  langage.  «  L'Église , 
»  dit-il,  prêchait  les  riches  pour  les  pauvres,  et  les  nouveaux 
»  apôtres  prêchent  les  pauvres  contre  les  riclies.  L'Église  veut  que 
»  les  riches  soient  charitables,  ceux-ci  excitent  les  pauvres  à  la 
»  sédition  »  {Quest.  constit.,  Paris,  18/i9,  p.  126.  Voyez  la  même 
pensée  exprimée  par  M.  Guizot  :  De  la  Rctig.  dans  les  soc.  mocL, 
Rev.  franc  ,  t.  V,  p.  8). 

(2)  Chrysost.,  In  inscr.  ait.,  hom.,  c.  2,  t.lll  ,  p.  52.— Les  pa- 
roles de  saint  Grégoire  le  Grand,  citées  plus  haut  et  extraites  de 
sa  Règle  pastorale,  étaient  de  même  adressées  aux  riches  par 
l'intermédiaire  du  clergé. 

1^ 
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mais  à  quoi  bon  lutter,  s'il  n'a  aucun  espoir  de 
vaincre?  Or,  à  réj)oque  dont  nous  parlons,  tout 
espoir  de  ce  ^enrc  lui  était  refusé  ;  pour  s'enri- 
chir, il  n'avait  devant  lui  que  des  voies  illégiti- 
mes. En  lui  prêchant  avant  tout,  la  résignation, 
la  patience,  les  Pères  de  l'Église  donnaient  donc 
une  nouvelle  preuve  de  leur  respect  inviolalde 
pour  le  droit.  Rien  chez  eux  qui  tende  à  enllam- 
mer  la  cupidité  du  pauvre ,  rien  au  contraire 
qui  ne  tende  à  amortir  ses  passions,  à  apaiser  ses 
murmures,  à  le  réconcilier  avec  sa  condition,  à 
lui  faire  haïr  par-dessus  tout  le  péché,  l'injus- 
tice. «  La  pauvreté,  la  maladie  ne  sont  pas  des 
«  maux,  m.ais  des  noms  de  maux.  — L'opulence 
«  avec  le  péché  est  la  plus  affreuse  des  misères  ; 
»  mieux  vaut  cent  fois  le  péché  avec  le  malheur, 
»  parce  que  là  du  moins  il  trouve  son  remède  (I  ).  » 
«  L'exemple  de  Lazare,  dit  Chrysostome,  rend 
»  inexcusables  les  pauvres  qui  supportent  avec 
»  impatience  leur  pauvreté  ;  cet  infortuné,  cou- 
»  ché  à  la  porte  du  riche ,  ne  se  plaignait  pas , 
»  ne  murmurait  pas;  il  ne  disait  pas  comme  tant 
»  d'autres  :  Qu'est  ceci?  Voilà  un  méchant  qui 
»  passe  sa  vie  dans  les  délices,  et  moi,  je  meurs  de 
»  faim ,  exposé  à  ses  mépris  !  Non,  il  ne  le  disait 
))  point;  et  ce  qui  me  le  prouve,  c'est  qu'à  sa 
»  mort  il  fut  porté  par  des  anges  dans  le  sein 


(1)  Chrys.,  ad  pop.  Ant.,  hom.  5,  c.  2,  t.  n,  p.  61. 
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»  d'Abraham Cessons  donc  dédire  :  si  Dieu 

»  l'eût  aimé ,  il  n'eût  point  permis  qu'il  fût  pau- 
»  vre  :  mais  plutôt  rappelons-nous  que  Dieu 
»  châtie  ceux  qu'il  aime  (I).  »  —  «  Que  le  riche, 
»  dit  saint  Âmbroise,  ne  dédaigne  point  le  pau- 
»  vre,  mais  que  le  pauvre  ne  porte  point  envie 
)>  au  riche;  »  et  dans  un  de  ses  ouvrages,  il  s'é- 
tend longuement  sur  les  dédommagements  pro- 
mis à  la  pauvreté  (2).  «  Riches ,  donnez ,  dit  saint 
»  Augustin ,  et  vous,  pauvres ,  ne  dérobez  point; 
))  riches,  répandez  vos  biens  ;  pauvres,  réprimez 
»  vos  convoitises,  et  souvenez-vous  que  le  grand 
»  gain  c'est  la  piété  avec  le  suffisant.  Cherchez 
»  le  suffisant,  pas  davantage  (5).  »  Est-ce  là  le 
langage  d'hommes  qui  voulussent  changer  vio 
lemment  la  distribution  des  richesses  et  passer  le 
niveau  sur  l'ordre  social?  Loin  d'ébranler  la  no- 
tion de  propriété ,  partout ,  au  contraire ,  ils  en 
consacrent  les  maximes.  Tous  déclarent  à  l'envi 
que  c'est  à  l'avarice  seule  et  point  à  la  richesse 
qu'ils  s'attaquent,  que  la  richesse,  en  soi,  n'est 
pas  plus  criminelle  que  la  pauvreté  n'est  toujours 
sainte  (4).  Tous  reconnaissent  qu'elle  est  un  don 


(1)  Chrys.,  De  Laz. ,  conc.  2,  c.  1  ;  conc.  1,  c,  9, 12, 1. 1,  p.  720, 
724,  727  ;  in  Ps.  h,  c.  9,  t.  V,  p.  21  ;  in  Philip.,  hom.  2,  c.  3,  etc. 
Basil.,  De  invidiâ,  c.  1,  t.  II,  p.  91. 

(2)  Ambros.,  Hexaëmer.,Nl,  51-52. 

(3)  Augustin.,  Serm.  85,  De  script.,  c.  6,  t.  XVIII,  p.  ùl5. 

{Jx)  Chrys.,  hom.  83,  in  Mattli.,  c.  h,  t.  VII,  p.  796.  «  Ce  que  je 
»  dis  ne  s'applique  point  aux  riches,  mais  aux  avares,  passionnés 
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do  Dieu ,  par  conséquent  légitime  et  bonne  en 
elle-meme(^),  etlorscjne  les  disciples  d'Eustathe 
affectèrent  pour  elle  un  mépris  systématique  et 
hautain ,  comme  si  les  biens  du  monde  souil- 
laient leur  possesseur ,  lorsque  les  disciples  de 
Pelage  soutinrent  que  le  riche  ne  peut  entrer 


»  des  richesses.  »  {Cf.  Hom.  9,  in  1  Cor.,  c.  h\  Salvian.,  De 
Avar.,  Opp.,  t.  H,  p.  Iblx',  Basil.,  Rcg.  brcv.  int.  92,  0pp.,  t.  U, 
p.  txlxl»  )  «  Ce  ne  sont  pas  les  richesses,  dit  saint  Ambroise,  mais 
»  l'orgueil  qui  a  été  puni  dans  le  mauvais  riche  ;  autrement  le 
»  pauvre  Lazare  n'aurait  pas  été  porté  dans  le  sein  du  riche 
»  Abraham...  Il  y  a  des  mendiants  pleins  d'orgueil  sous  leui-s 
»  haillons,  et  des  riches  humbles.  »  (  Ambr.,  in  Ev.  Luc  VIII,  13; 
in  Ps.  68,  Enarr.,  c.  6  ;  Aug.,  Serm,  50,  De  script.,  c.  7,  t  XVIU, 
p.  97.  )  «  Autre,  dit  Chrysostome,  est  le  riche,  autre  l'avare.  Tu 
»  es  riche  :  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  tu  es  avare,  voilà  pourquoi  je 
»  te  condamne.  »  (Chrys..  De  Eutrop.,  c.  3,  t.  III,  p.  389;  Cf. 
Ilieron.,  in  MatL,  Opp.,  t.  IV,  part.  1,  p.  22. 

(1)  «  Saint  Paul,  dit  Chrysostome,  n'a  point  défendu  aux  hommes 
»  de  s'enrichir  ;  il  ne  leur  a  point  ordonné  de  s'appauvrir,  de  se 
»  dépouiller  de  leurs  richesses,  mais  seulement  de  ne  pas  s'enor- 
»  gueillir.  »  —  «  Les  richesses  ne  sont  point  un  mal,  si  nous  en 
»  usons  comme  il  faut...  Elles  sont  appelées  ^poi-iata,  pour  que 
»  nous  en  usions,  et  qu'elles  n'usent  pas  de  nous,  et  xTTÎaaxa,  pour 
»  que  nous  les  possédions  et  n'en  soyons  pas  possédés.  »  ^  Ilom.  2 
ad  pop.  A)il.,  c.  5,  t.  II,  p.  26;  ffom.  in  inscr.  ait.,  c.  2,  t.  III, 
p.  52;  Cf.  Hom.  63  et  7ù,  in  Matth.,  t.  VII,  p.  630,  721,  etc.) 
«  Quand  Christ,  dit  saint  Jérôme,  déclare  qu'on  ne  peut  servir 
»  Dieu  et  Mammon,  ce  n'est  pas  le  riche  qu'il  condamne,  c'est 
»  l'esclave  delà  richesse.  »>  (Comni.  in  Matt.,  t.  IV,  p.  16  ;  Conf. 
Ambros.,  Ep.  63,  %  92.  )  «  Tu  as  des  richesses,  dit  saint  Augustin, 
»  je  ne  t'en  blâme  point  ;  ton  père  était  riche,  il  t'a  laissé  du 
»  bien  ;  tu  en  as  acquis  honnêtement  ;  tu  as  ta  maison  pleine  des 
»  fruits  de  ton  travail  ;  je  n'y  trouve  rien  à  redire  ;  seulement 
»  n'appelle  pas  cela  des  richesses,  car  elles  sont  pleines  de  pau- 
»  vreté.  »  (Aug.,  Serm.  113,  De  Scr.,  c.  U-) 
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clans  le  royaume  des  cieux  qu'en  vendant  toutes 
ses  richesses,  les  docteurs  orthodoxes  s'élevè- 
rent contre  cette  nouvelle  hérésie,  et  déclarèrent 
que  le  riche  n'est  pas  plus  exclu  du  royaunie  des 
cieux  que  le  pauvre ,  parce  que  Dieu  ne  regarde 
point  à  la  fortune ,  mais  aux  sentiments  et  aux 
dispositions  du  cœur  ( I  ). 

Tous  les  Pères  de  ce  temps  reconnaissent  donc 
à  l'homme  le  libre  usage  de  ce  qu'il  possède  (2). 


(1)  Conc.  Gangrcns.  (ap.  Labbe,  t.  II,  p.  Zil5).  Comme  Marcion, 
c'était  par  un  principe  d'ascétisme  dualiste,  par  l'effet  d'un  mé- 
pris outré  (jîo£).uY;xa)  pour  la  création  matérielle,  qu'Eustathe 
condamnait  la  possession  des  richesses,  de  même  qu'il  re- 
poussait l'usage  des  viandes  et  le  mariage  (Socr. ,  Hist.  eccL,  II, 
Zi3;  Sozom.,  III,  ih).  Quant  à  Pelage,  il  est  possible  qu'on  lui  ait 
prêté  une  opinion  qui  n'était  point  la  sienne,  faute  de  compren- 
dre la  distinction  assez  subtile  qu'il  établissait  entre  la  vie  éter- 
nelle et  le  royaume  des  deux.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Augustin, 
en  le  réfutant,  eut  l'occasion  de  s'exprimer  de  la  manière  la  plus 
catégorique  sur  la  légitimité  des  richesses  (Ep.  157  ad  Hilar., 
c.  23-39,  t.  XL,  p.  263-27/().  «  En  renonçant  à  nos  richesses, 
»  conclut-il,  pour  atteindre  la  perfection,  n'accusons  pas  de  ré- 
»  bellion  ceux  qui  ne  peuvent  le  faire,  de  même  qu'en  nous 
»  vouant  à  la  continence,  nous  ne  devons  pas  mépriser  ceux  qui 
»  vivent  bien  dans  le  mariage.  Les  riches  qui  usent  bien  de  leurs 
»  richesses  sont  plus  précieux  à  l'Église  que  ceux  qui,  pour  avoir 
»  vendu  quelque  petit  patrimoine,  en  prennent  occasion  de  la 
»  troubler  par  leur  mauvaise  doctrine.  » 

(2)  «  Le  superflu  du  riche,  dit  saint  Augustin,  est  le  nécessaire 
»  du  pauvre;  mais,  on  te  l'accorde,  use  de  ton  superflu,  donne 
»  aux  pauvres  le  nécessaire  ;  use  de  choses  précieuses ,  donnes- 
•)  en  aux  pauvres  de  grossières...  »  Et  ailleurs  :  «  Il  n'est  pas  dit 
»  aux  riches  de  tout  donner.  Qu'ils  conservent  le  nécessaire  et 
»  même  plus  que  le  nécessaire  ..  »  (Aug.,  Serm.  61,  De  Scr., 
c.  12;  Serm.  85,  c.  5,  t.  XVni,  p.  235,  ûlZi  ;  Cf.  Ep.  130  ad  Prob., 
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Tous,  en  conséquence,  proelam(Mîl  l'entière  li- 
berté (le  l'aumùno  (I).  Ils  la  veulent  sans  doute 
aussi  abondante  que  possible;  sous  ce  rapport, 
Us  adressent  aux  riches  les  recommandations  les 
plus  sérieuses  (2)  ;  mais  en  même  temps  ils  dé- 
clarent ne  rien  vouloir  prescrire  quant  à  sa  quo- 
tité (5).  Tous,  en  un  mot,  entrent  pleinement  à 


c.  7,  t.  XXXIX,  p.  ZiTO,  etc.)  «  Fuyons,  dit  Salvien,  de  trop  grandes 
»  richesses.  Mais,  je  le  veux  encore,  conservez-les.  pourvu  qu'à 
»  votre  mort  vous  songiez  aux  pauvres.  »  (Salv.,  De  Avar.,  H, 
p.  2S8.) 

(1)  «  Tu  ne  peux,  comme  saint  Pierre,  guérir  les  boiteux,  dit 
»  Chrysostome;  donne  au  moins  ton  or...  Je  ne  t'y  force  point, 
»  si  tu  ne  le  veux  pas;  ce  n'est  pas  moi  qui  te  ferai  violence; 
»  mais  je  te  conjure  d'en  donner  au  moins  une  partie  aux  pau- 
»  vres.  —  Dieu  aurait  pu  nous  contraindre  à  l'aumône  ;  il  a 
»  mieux  aimé  l'obtenir  de  notre  pleine  volonté,  afin  qu'il  y  eût 
»  lieu  à  récompense...  Mais,  hélas!  tandis  qu'on  donne  sans 
»  hésitation  ce  qu'on  est  forcé  par  la  loi  de  donner,  on  refuse  ce 
»  qui  nous  est  demandé  comme  à  des  hommes  libres.  —  On  est 
»  maitre,  dit  saint  Jérôme,  de  donner  ou  de  ne  pas  donner.  Ana- 
»  nias  et  Saphira  ne  furent  punis  que  pour  avoir  menti  au  Saint- 
»  Esprit.  »  (Chrys.,  hom.  90,  in  Matth.,  c.  U,  t.  VU,  p.  8/i5  ; 
Hom.  9,  inPhil.,  c.  Ix,  t.  XI,  p.  269,  ctc.;Ilieron.,  Ep.  adHcUib., 
t.  IV,  p.  171.) 

(2)  «  Les  Juifs,  disait  saint  Augustin,  donnent  le  dixième  de 
»)  leur  revenu  ;  et  vous,  quand  vous  en  donnez  seulement  le  cen- 
»  tième,  vous  vous  savez  gré  de  ce  peu...  Que  ne  vous  proposez- 
»  vous  plutôt  l'exemple  de  Zachée,  qui  donna  la  moitié  de  son 
»  bien  aux  pauvres?...  Imposez-vous  au  moins  une  taxe  fixe  et 
»  arrêtée.  Voulez-vous  que  ce  soit  le  dixième;  je  le  veux  bien, 
»  quoique  ce  soit  peu.  » 

(3)  «  Donnez  aux  pauvres  tout  ce  que  vous  voudrez,  »  dit  le 
même  Père  (Serm.  61,  De  scr.,  c.  13,  t  XVIII,  p.  235;  Conf. 
Chrys.,  De  eleem.,  t.  IH,  p.  25Û-256;  Hom.  43,  in  1  Cor.,  c.  2. 


I 
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cet  égard  dans  les  idées  de  saint  Paul  ;  et  l'Église 
était  tellement  pénétrée  de  ces  maximes ,  qu'elle 
ne  prononça  jamais  d'excommunication  contre 
ceux  qui  refusaient  de  donner  aux  pauvres  (i), 
elle  qui  lança  si  souvent  l'anathème  contre  les 
riches  spoliateurs  et  contre  les  puissants  qui 
abusaient  de  leur  pouvoir. 

En  quel  sens  donc  les  Pères  de  qette  époque 
semblent -ils  quelquefois  enseigner  la  commu- 
nauté des  biens  de  ce  monde  et  nier  que  le  riclie 
soit  vraiment  maître  de  ceux  qu'il  possède?  En- 
tendent-ils par  là  que  Dieu  ait  donné  à  tous  des 
droits  sur  toutes  choses,  sur  la  terre,  sur  les 
produits  du  travail,  comrne  sur  l'eau  que  nous 
buvons,  sur  l'air  que  nous  respirons?  Bien  loin 
de  là,  c'est  tout  le  contraire  qu'ils  enseignent. 
«  Vous  n'avez  pas,  dit  sajnt  Augustin,  maison 
»  commune  avec  le  riche,  quoique  vous  ayez 
»  avec  lui  un  ciel  commun ,  une  lumière  com- 
»  mune.  »  «  Dieu,  dit  Chrysostome^  n'^  pas 
»  fait  les  richesses  communes,  voulant  nous  mé- 
»  nager  par  elles  un  moyen  de  racheter  nos  pé- 
»  chés  (2).  »  Et  Théodoret  montre  dans  l'inéga- 
lité des  biens  un  des  témoignages  les  plus  écla- 


t  X,  p.  UOI  ;  Théodoret. ,  Comm.  in  Ep.  1  ad  Cor-,  c.  Ip,  t.  lU  , 
p.  207  seq.  ) 

(1)  Bingham ,  Orig.  ecclesiast. ,  t.  VU,  p.  520. 

(2)  Aug.,  Serm.  85,  De  Scr.,  c.  6,  t.  XVHI,  p.  415-  Chrys., 
hom.  2,  adpop.  Ant.,  c.  7,  t.  U,  p.  30. 
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tants  de  la  sajiesse  de  la  Providence  (^).  Ils  ne 
reconnaissent  donc  point  aux  hommes  des  droits 
communs  sur  les  biens  de  ce  monde.  Selon  eux , 
c'est  la  destination  seule  de  ces  biens  qui  est 
commune.  Dieu  les  a  créés  pour  l'usage  de  tous , 
mais  il  ne  les  a  appropriés  qu'à  quelques-uns. 
Considéré  relativement  aux  autres  hommes ,  le 
riche  est  donc  vraiment  le  maitre  de  ses  biens, 
en  ce  sens  qu'aucun  homme  n'est  en  droit  de  les 
lui  disputer,  ni  de  lui  demander  compte  de  leur 
usage.  Considéré  par  rapport  à  Dieu,  il  n'est 
plus  que  le  dépositaire ,  l'administrateur  res- 
ponsable de  ces  mêmes  biens  ;  c'est  de  lui  qu'il 
les  tient,  et  il  lui  en  doit  incessamment  compte. 
Il  les  a  reçus  pour  l'avantage  de  ses  frères,  en 
même  temps  que  pour  le  sien.  Les  détourner  de 
cet  usage,   négliger  l'entretien  de  ses  compa- 


(1)  «  Voyez ,  dit-il ,  comme  dans  cet  univers  la  variété  des  dé- 
»  tails  contribue  à  la  perfection  de  l'ensemble...  La  faiblesse  de 
»  la  nature  de  l'homme  lui  rendant  indispensable  le  concours 
»  de  beaucoup  d'arts  divers ,  le  maître  et  conservateur  de  cet 
»  univers  a  départi  aux  uns  la  pau\reté  aux  autres  la  richesse, 
»  afin  que  ceux-ci  fournissent  de  leur  opulence  les  matières  pre- 
»  mières  des  arts,  et  que  ceux-là  y  emploient  des  mains  robustes  et 
»  exercées.. ..  il  les  a  rendus  tous  dépendants  les  uns  des  autres, 
»  les  riches  des  pauvres  qui  leur  préparent  les  choses  nécessaires 
»  à  la  vie,  les  pauvres  des  riches  qui  leur  fournissent  des 
»  avances  et  achètent  les  produits  de  leur  travail...  Si  tous  les 
»  hommes  étaient  égaux,  lequel  voudrait  servir  les  autres,  la- 
»  bourer,  planter,  exercer  les  professions  les  plus  grossières  et 
»  cependant  les  plus  utiles?  »  (Théodoret. ,  De  cunï  affect.  gr., 
serm.  6,  de  Provid.,  p.  9ù,  éd.  Sylb.) 
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gnons  de  service^  user  pour  lui  seul  des  dons 
destinés  à  tous^  c'est  se  rendre  coupable  envers 
Dieu  de  la  même  prévarication  qu'un  économe 
infidèle  à  l'égard  de  son  maître;  c'est  un  larcin, 
non,  encore  une  fois,  selon  la  loi  humaine, 
mais  selon  la  loi  divine.  Tel  est  évidemment 
l'esprit  des  nouvelles  déclarations  qu'on  va  lire, 
et  qui,  rapprochées  de  celles  que  nous  avons 
citées  en  commençant,  ne  laissent  plus  aucun 
doute  sur  le  vrai  sens  de  celles-ci.  «  Commu- 
»  nique  tes  biens  à  tes  frères,  est-il  dit  dans  les 
»  Constitutions  apostoliques,  et  ne  les  appelle 
»  point  tes  biens  propres ,  car  c'est  un  don  que 
»  Dieu  fait  aux  hommes  en  commun (]).»  «  Nous 
»  nous  croyons,  dit  Astère,  possesseurs  de  ce 
»  dont  nous  jouissons;  mais  rien  de  ce  que  nous 
»  avons  reçu  n'est  à  nous. . .  Quitte  donc,  qui  que 
»  tu  sois,  cet  orgueil  de  propriétaire  et  revêts  les 
»  humbles  sentiments  d'un  simple  administra- 
»  teur...  Nos  membres  mêmes ,  nos  sens  ne  sont 
»  point  à  nous,  car  nous  ne  pouvons  en  disposer 
1)  à  notre  guise,  mais  seulement  selon  la  loi  de 

»  Dieu A  plus  forte  raisonne  sommes-nous 

»  qu'administrateurs  des  biens  que  nous  avons 
»  reçus  de  Dieu,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
')  par  testament,  par  mariage,  par  le  commerce, 
»  rindustrie  ou  autrement;  c'est  toujours  par  la 


(1)  Const.  op.,  vu,  12,  ub.  sup.,  p.  369. 
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»  volonté  et  avec  Taide  de  Oieu,  Tu  n'en  es  donc 
»  qu'administrateur;  mais  de  (luelle  nianière 
1)  dois-tu  les  administrer?  En  donnant  à  celui 

»  qui  a  faim En  faisant  cela ,  tu  seras  récom- 

»  pensé  du  Léj^islateur;  en  enfreignant  sa  loi,  tu 

»  seras  puni.  Nous  tous  donc  qui  voulons  nous 

»  assurer  le  repos  futur,  nous  devons,  comme 

»  l'économe  de  la  parabole,  nous  faire  des  amis 

»  avec  ce  qui  n'est  pas  à  nous,  c'est-à-dire  avec 

»  ce  fjîii  est  à  Dieu  et  que  Dieu  nous  a  prêté  (i).  » 

Point  donc  d'autre  obligation  qu'une  obligation 

religieuse,   point  d'autre  créancier  que  Dieu, 

point  d'autre  sanction  qu'une  sanction  divine. 

Chrysoslome  dit  dans  le  même  sens  :  «  Dieu  ne 

))  nous  accorde  pas  des  biens  pour  les  dépenser 

»  en  habits  somptueux,  en  débauches,  en  or- 

»  gies,  mais  pour  les  distribuer  aux  indigents. 

»  Et  si  nous  ne  le  faisons  pas,  nous  sommes 

»  aussi  coupables  que  le  receveur  des   deniers 

»  pvù/ics  qui  ne  les  distribue  pas  selon  la  vo- 

»  lonté  de  l'empereur.  Ce  que  le  riche  possède 

»  n'est  pas  à  lui,  mais  à  ses  co-serviteurs...  Ad- 

»  ministrons  donc  nos  richesses  comme  nous 

»  étant  étrangères faisons-en  part  aux  pau- 

»  vres,  de  même  que,  dans  les  grandes  maisons, 
»  l'intendant  doit  rendre  compte  de  ce  qu'il  a 
»  reçu  et  le   distribuer  comme  le  maître  fen- 


(1)  Aster.,  Nom.  de  œcon.  iniq.  (Combefis,  Biblioth.,  p.  21-30). 
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»  tend.  »  Et  ailleurs  :  «  Nos  biens  ne  sont  pas 
»  à  nous,  mais  à  Dieu.  Il  a  voulu  que  nous  en 
»  fussions  les  dispensateurs ,  non  les  maîtres,  et 
»  c'est  pour  cela  qu'il  en  donne  aux  uns  et  en 
))  prive  les  autres;  car  es-tu  d'un  autre  limon 
»  qu'eux  pour  mériter  d'être  mieux  partagé  (4  )?  » 
C'est  de  la  même  manière  encore  que  s'expli- 
quent, dans  de  nombreuses  déclarations,  saint 
Basile,  les  deux  saint  Grégoire,  saint  Salvien  et 
d'autres  Pères  (2). 


(1)  Chrys.,  De  Laz.,  conc.  2,  c.  d,  5,  t.  I,  p.  733;  Optis  im- 
perf.  in  Matt.,  hom.  12,  t.  VI,  p.  69;  Cf.  Hom.  77,  in  Matt., 
c.  h,  5 ,  t.  VII,  p.  7i7  ;  Greg.  Nyss. ,  Orat.  1  de  am.  paup. 

(2)  Basil.,  Hom.  in  illud  :  destrnani,  etc.,  c.  2,7,  t.  II, 
p.  65,  50.  0  Donnons  à  César,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ce 
»  qui  est  à  César,  mais  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  en  donnant  aux 
»  pauvres.  »  (Greg.,  Orat.  19  ad  Jul.,  c.  11  ;  0pp.,  t.  I,  p.  370.) 
«  Dieu,  dit  Salvien,  nous  a  prêté  nos  biens  ;  nous  en  sommes  les 
))  possesseurs  à  titre  précaire.  Dans  sa  bonté,  cependant,  il  veut 
»  bien  les  considérer  comme  nôtres,  afin  d'ajouter  plus  de  mé- 
»  rite  à  nos  œuvres  ;  mais  en  même  temps,  pour  prévenir  Por- 
»  gueil ,  il  nous  dit  :  acquitte  ta  dette.  C'est-à-dire  :  es-tu  recon- 
»  naissant,  donne  comme  du  tien  ;  es-tu  ingrat,  rends  comme  si 
»  ce  n'était  point  à  toi.  »  {De  Avar.,  I,  0pp.,  t.  II,  p.  l/i6;  Conf. 
Aug.,  Servi.  50,  de  Scr.,  c.  1-5,  t.  XVIII,  p.  93;  Gaudent.,  De 
villic.  iniq.;  Orthodoxog.,  p.  1853,  etc.,  etc.) 

Cette  manière  de  considérer  la  source  des  ricliesses  donnait 
lieu,  sans  doute,  à  une  grave  question  :  si  Dieu  confie  aux  riches 
ses  biens  pour  en  faire  part  aux  pauvres,  pourquoi  choisit-il  si 
souvent  pour  ses  économes  des  dissipateurs,  des  égoïstes,  des 
voluptueux  qui  ne  s'en  serviront  que  pour  satisfaire  leurs  pas- 
sions ?  Les  Pères  s'attachent,  et  souvent  avec  assez  de  profon- 
deur, à  justifier  à  cet  égard  les  voies  de  la  Providence.  (Voy. 
chrys.,  hom.  75,  in  Matth.,  c.  h;  Ambres.,  De  ojf.  min.,  1, 16, 
§60seq.  ;  Aug,,  Serm.  61,  De  scr.,  c.  2-3;  Basil.,  Ep.  236  ad 
Amph.,  §  7  ;  0pp.,  t.  lU,  p.  364,  etc.) 
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Ainsi  quelle  que  fût  la  force,  disons  plus, 
Texa^jération  de  quelques-unes  de  leurs  expres- 
sions, leur  doctrine  est  au  fond  toujours  la 
même  que  celle  de  leurs  prédécesseurs ,  la  même 
que  celle  de  l'Évangile;  toujours  l'aumône  prê- 
cliée  comme  un  devoir  purement  religieux, 
comme  un  précepte  adressé  au  nom  de  Dieu 
seul,  et  dont  Dieu  seul  aussi  peut  exiger  l'ac- 
complissement (1).  Les  mêmes  évêques  qui  apo- 
strophaient si  rudement  l'avare ,  le  monopoleur, 
eussent  été  les  premiers  à  les  défendre  contre 
l'injustice  ou  la  violence  populaire,  comme  ils 
défendaient  contre  la  sédition  les  gouverneurs 
dont  ils  censuraient  le  plus  vivement  la  ty- 
rannie. 

C'est  ce  que  nous  avions  à  cœur  d'éta- 
blir avant  de  poursuivre  l'examen  des  effets  de 
la  charité.  Il  importait  de  bien  définir  l'esprit 
dans  lequel  elle  était  prêchée,  de  lui  restituer 
ce  caractère  de  liberté  qu'on  a  cherché  de  nos 
jours  à  obscurcir,  de  montrer  enfin  que  l'É- 
glise, en  insistant  plus  que  jamais  sur  la  né- 


(1)  Quant  au  sacrifice  total  de  ses  biens  en  faveur  des  pauvres, 
lorsqu'ils  le  prêchaient  au  riche,  c'était  uniquement  à  titre 
d'œuvre  de  surérogation  ;  c'était  à  leurs  j'eux,  comme  tout  autre 
acte  d'ascétisme,  une  vertu,  non  de  précepte  divin,  mais  de 
conseil,  et  propre  surtout  i\  ceux  qui  voulaient  quitter  le  monde 
(  Aug.,  Ep.  ad  Hilar.:  Hieron.,  Ep.  ad  Hedib.,  0pp.,  t.  IV,  p.  171; 
Ep.  ad  Demetriad.,  p.  792  ;  Theodoret. ,  Comm.  in  ep.  ad  Cor. , 
Opp.,  t.  ni,  p.  242,  etc.,  etc.). 
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cessité  de  cette  vertu  ^  ne  songeait  nullement  à 
l'entraîner  dans  le  domaine  de  la  loi^  mais  la 
laissait^  comme  autrefois,  dans  celui  de  la 
conscience. 

Le  véritable  esprit  de  la  charité  chrétienne 
ainsi  remis  en  lumière,  continuons  à  énumérer 
les  ressources  qu'elle  offrit  au  monde  romain 
pour  le  soulagement  de  la  pauvreté. 
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CHAPITRE  V. 


RESSOURCES   FOURNIES  PAR   LA   CHARITÉ. 


Lorsqu'on  se  rappelle  les  rapides  progrès  que 
fit  l'Église  depuis  le  lY  siècle,  lorsqu'on  voit 
le  nombre  des  chrétiens,  si  restreint  encore  à 
l'époque  de  Constantin,  s'accroître  en  moins  de 
deux  cents  ans  jusqu'à  former  l'immense  ma- 
jorité, et  bientôt  la  presque  totalité  des  sujets 
de  l'empire,  il  ne  faut  point  s'attendre  à  voir 
les  ressources  de  la  bienfaisance  chrétienne 
s'accroître  dans  la  môme  proportion.  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  tous  ceux  qui  se  di- 
saient convertis  le  fussent  au  fond  du  cœur;  à 
plusieurs  égards,  jamais  l'Église  n'avait  été  moins 
chrétienne  que  depuis  que  l'empire  lui-même 
avait  été  déclaré  chrétien  (I),   et  les  traits  de 


(1)  La  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques  aucions  et  modernes 
attestent  cette  dégéiiération  partielle  des  mœurs  chrétiennes 
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rapacité  qui  nous  sont  rapportés  de  tant  de  ri- 
ches, les  vives  remontrances  qu'ils  leur  atti-  1 
raient  de  la  part  des  conducteurs  de  l'Église  (]), 
la  confirmation  que  ces  reproches  reçoivent 
du  témoignage  de  quelques  auteurs  contem- 
porains (2),  nous  prouvent  assez  la  résistance 
que  l'esprit  païen  opposait  encore  trop  souvent  ! 
aux  efforts  de  la  charité. 

Néanmoins  elle  réussit  en  bien  des  cas  à 
vaincre  cette  résistance,  et  produisit  des  œu- 
vres de  bienfaisance  assez  abondantes,  assez 
éclatantes  même  pour  mériter  notre  admira- 
tion. Ce  ne  sont  point,  il  est  vrai,  des  marbres 
fastueux  qui  nous  en  intruisent;  les  pauvres  qui 
en  étaient  l'objet  ne  pouvaient  témoigner  à  si 
grands  frais  leur  reconnaissance;  et  l'Église 
n'avait  pas  encore  oublié  complètement  la  mo- 
destie qui  doit  faire  la  parure  de  la  charité. 
Qu'un  magistrat  donnât  au  peuple  des  fêtes 
splendides,  qu'il  laissât  aux  membres  de  son 
municipe  de  quoi  célébrer  chaque  année  un 
festin  en  son  honneur;  une  colonne  funéraire. 


depuis  l'époque  de  Constantin.  (  Voy.  entre  autres  Chrysost , 
nom.  26,  m  2  Cor.,  t.  X,  p.  623;  Hieron.,  in  vit.  Malch.,t.  IV, 
part.  1,  p.  91  ;  Fleury,  Mœicrs  des  clir.,  k"  part.,  t.  IH,  p.  137, 
l/i3et  suiv.,  etc.) 

(1)  Chrysost.,  m  Gew.,  hom.û,  c.  6;Serm.  5,  inGen.,c.  3; 
Hom.  66,  in  Matth.,  c.  3;  Aug.,  Serm.  61  De  Scr.,  c.  13,  etc.; 
Salv.,  DcAvar.,  I,  p.  128. 

(2)  Voy.  par  exemple  Amm.  Marc,  Rcr.  gest.,  XXVUI^  k- 
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une  inscription  élogicuse  était  chargée  d'éter- 
niser le  souvenir  de  ses  largesses  (\).  C'est  à 
peine,  au  contraire,  si  dans  les  anciennes  in- 
scriptions chrétiennes  qui  ont  été  recueillies  à 
Rome,  se  trouvent  consignés  les  noms  d'un  ou 
deux  bienfaiteurs  des  pauvres  (2).  Mais  des  té- 
moignages tout  aussi  dignes  de  foi,  et  avant 
tout  ceux  des  ennemis  de  l'Eglise  eux-mêmes  (5) , 
ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  les  prodiges 
de  sa  charité.  Les  noms  des  Nebridius,  des  Cé- 
saire,  des  Paula,   des  Olympias,   des  Basile, 


(1)  Voyez,  entre  autres,  l'inscription  en  l'honneur  de  l'augure 
Sévère  et  de  son  fils  le  pontife  Torasius  (  Maio,  Script,  vett.  coll.. 
t.  V,  p.  3Zi7). 

(2)  Dans  la  collection  de  Maio,  nous  n'avons  trouvé  que  les 
suivantes  :  une  inscription  découverte  à  Rome  dans  le  portique 
de  l'église  de  Sainte-Marie  iii  Cosmedin,  annonce  qu'Eustathe, 
diacre  de  cette  église,  a  donné  quelques  domaines  pour  l'usage 
de  la  diaconie  et  l'entretien  des  pauvres  de  Christ.  —  Sur  une 
autre,  trouvée  dans  l'église  de  Saint-Laurent  à  Tivoli,  un  com- 
mandant militaire  est  désigné  comme  «  cultor  ecclesiarum  et  lar- 
»  gitor  pauperum.  »  —  Une  troisième  est  l'épitaphe  de  deux 
martyrs  qui,  après  avoir  donné  beaucoup  de  leurs  biens  aux 
pauvres,  avaient  versé  leur  sang  pour  la  cause  de  Christ.  (Maio, 
i6irf.,p.  216,  231,  hhi.) 

(3)  On  n'en  peut  assurément  désirer  de  plus  irrécusable  ni  de 
moins  suspect  que  celui  de  l'empereur  Julien.  «  Pourquoi,  écrit- 
»  il  à  Arsace,  pontife  de  Galatie,  n'imiterions-nous  pas  ce  qui  a 
»  fait  le  succès  de  l'impie  religion  des  chrétiens,  leur  hospitalité 
»  pour  les  étrangers,  leurs  soins  pour  la  sépulture  des  morts?... 
»  N'est-il  pas  honteux  pour  nous  qu'on  ne  voie  aucun  juif  luen- 
»  dier,  que  les  impies  Galiléens  nourrissent  non-seulement  leurs 
»  propres  indigents .  mais  encore  les  nôtres,  tandis  que  nous 
»  laissons  nos  frères  sans  secours?  »>  (Julian.,  Ep.  ap.  Sozom., 
Hist.  eccL,  V,  16.  ) 
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sont  inscrits  dans  la  mémoire  de  l'Église  en  ca- 
ractères plus  durables  qu'ils  ne  l'eussent  été 
sur  le  marbre  ou  sur  l'airain.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  une  vague  énumération  de  noms  ni  de 
traits  épars  qui  peut  ici  remplir  notre  but.  Ja- 
loux de  présenter  à  nos  lecteurs  des  documents 
positifs  et  d'une  application  utile,  nous  retra- 
cerons successivement  les  ressources  fournies 
par  la  charité,  la  manière  dont  l'Église  les  ad- 
ministrait et  l'emploi  qu'elle  en  faisait  pour  le 
soulagement  de  l'indigence. 

L'usage  était  toujours  à  cette  époque,  chez  les 
chrétiens  les  plus  zélés,  d'ofi'rir  à  Dieu  pour  l'É- 
glise et  pour  les  pauvres,  soit  les  prémices,  soit 
les  dîmes  de  leurs  récoltes  et  des  produits  de  leur 
travail  (I).  Pour  que  ce  sacrifice  leur  fût  plus  fa- 
cile et  plus  léger ,  en  revêtant  pour  eux  le  carac- 
tère d'une  sainte  habitude,  Chrysostome  les  en- 
gageait, à  l'exemple  de  saint  Paul,  à  mettre  de 


(1)  Consl.  apost.,  VII,  29;  VIII,  30.  (On  sait  que  le  T  et  le  8' 
livre  des  Constitutions  dites  apostoliques  sont  généralement  re- 
gardés comme  rédigés  postérieurement  au  règne  de  Constantin, 
et  comme  représentant  le  gouvernement  de  l'Église  d'Orient  au 
IV  siècle.)  Voy.  de  même  plusieurs  passages  des  Pères,  cités  par 
Augusti,  Cliristl.  arcliœoL,  t.  I,  p.  31^,  et  par  Thomassin,  Ane.  et 
noiw.  disc.,t.l,  p.  336.  Eustathe,  évêque  de  Sébaste,  fut  accusé  par 
le  concile  de  Gangres  de  s'être  approprié  pour  lui  et  les  siens  les 
prémices  et  oblations  de  fruits  données  à  l'Église  (xaf-TO-fo-»; 
£xx'XTi7iairïtxà<;  )  ;  Labb.,  Cone.,  t.  II,  p.ZilZi. 

15 
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côte  t'Iuique  <limaiKl\e  ce  qu'ils  pourraient  con- 
sacier  eu  aumônes  (1). 

Il  était  é/jaleinent  reeommanilé  aux  lidèles 
d'apporter  régulic^rement  à  la  sainte  Cène,  au- 
tant du  moins  qu'ils  le  pouvaient,  des  offrandes, 
soit  en  argent,  soit  en  nature,  qui  figuraient  les 
victimes  présentées  à  l'autel  sous  l'ancienne  al- 
liance, et  qui  de  là  prenaient  le  nom  iVoô/alion 
ou  de  sacrifice.  Les  noms  des  offrants,  consi- 
gnés dans  les  diptyques  de  l'Église,  étaient  lus  à 
haute  voix  par  le  diacre  avant  la  communion  (;2), 
et  l'espoir  de  recueillir  plus  abondamment  les 
fruits  du  sacrifice  de  l'autel,  et  des  bénédictions 
([ue  le  prêtre  implorait  sur  le  troupeau,  peut- 
être  aussi  (pourquoi  n'en  pas  convenir?)  le 
plaisir  un  peu  mondain  d'entendre  son  nom  pro- 
clamé dans  l'Eglise (5),  concouraient  à  rendre  ces 
offrandes  productives.  —  A  l'anniversaire  des 
funérailles  d'un  parent,  et  dans  le  service  célébré 
à  l'autel  pour  sa  mémoire,  on  faisait  de  sembla- 
bles otfrandes,  dont  le  produit  était  spécialement 
réservé  pour  les  pauvres  (-\).  Cet  usage  était  en- 


(1)  Clirys.,  De  eleciii.  Iioni.,  c.  /j;  Upp.,  t.  UI,  p.  252;  honi. 
A3  in  Cor.,  c.  1,  t.  X,  p.  ùOl. 

(2)  Hieron.,  in  Jocm.,  II;  Opp.,  t.  III,  p.  586;  Innocent.  I, 
Ep.  S5,  G.  2;  Rheinwald,  Kirclii.  arcliœoL,  p.  337,  etc. 

(3)  llieron.,  Coniin.  in  Ezcch.,  XVUI,  t.  111,  p.  822;  iîinghani, 
Orig.  cccicf.^  V,  /(,  g  1. 

(Zi)  Const.  ap.  VUI,  A2  ;  Uhein\\ald,  uO.  siip.  p.  390-31)2. 
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core  assez  général  pour  que  Chrysostome  regret- 
tât que  les  fidèles  n'en  fissent  pas  autant  à  chaque 
communion,  en  mémoire  de  la  mort  de  leur 
Sauveur  (I).  Cependant  il  reconnaît  qu'aux  ap- 
proches des  fêtes ,  et  lorsque  les  grands  anniver- 
saires de  l'Église  venaient  retracer  plus  vivement 
les  scènes  et  les  bienfaits  de  la  rédemption ,  la 
libéralité  des  fidèles  redoublait  avec  leur  dévo- 
tion (2). 

Il  se  faisait  aussi  dans  certaines  occasions 
des  collectes  générales  et  régulières  pour  les 
indigents  :  telles  étaient  celles  qui  accompa- 
gnaient les  jeunes  prescrits  par  l'Église.  L'idée 
de  faire  du  jeune  un  auxiliaire  de  la  bien- 
faisance était  plus  ancienne  que  le  christia- 
nisme; on  la  trouve  chez  les  Juifs  et  même, 
dit-on,  chez  quelques  païens  (5).  L'Église  n'a- 
vait garde  de  négliger  une  ressource  aussi  fé- 
conde, et  qui  ne  laissait,  même  aux  plus  pauvres, 
aucun  prétexte  pour  refuser  leur  aumône.  A 
l'ouverture  des  jeûnes  trimestriels  des  Quatre- 
Temps,  elle  invitait  chaque  chrétien  à  remet- 


(1)  Chrys.,  honi.  27,  in  1  Cor.;  hom.  31,  in  Matth.,  c.  U. 

(2)  Chrys.,  inPs.  lZi5,  c.  1. 

(3)  Selon  Aristote,  la  ville  de  Samos  ayant  demandé  un  secours 
à  Sparte,  celle-ci,  qui  n'rxvait  point  de  trésor  public,  ordonna  un 
jeûne  de  vingt-quatre  heures  pour  les  hommes  et  les  animaux, 
et  remit  aux  Samiens  le  produit  de  cette  économie.  (Ijlanrjui. 
Hiat.  de  Cécov.  poL,  t.  I,  p.  .'57.) 
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tre  au  collecteur  ce  qu'il  épargnerait  sur  son  or- 
dinaire. Tous  les  seimons  de  jeûne  prêches  à 
cette  époque  sont  en  même  temps  des  sermons 
de  charité  ainsi  que  d'actions  de  grâces;  tous 
rappellent  aux  hommes  les  bienfaits  de  Dieu ,  et 
les  obligations  de  charité  qui  en  découlent  pour 
eux-mêmes  ;  tous  commentent  à  l'envi  ces  belles 
paroles  du  prophète  :  «  Le  jeune  que  j'ai  choisi, 
n'est-ce  pas  que  tu  rompes  ton  pain  avec  ce- 
lui qui  a  faim?»  «  Dieu  a  fait  prospérer  vos 
»  champs  et  vos  vignes ,  dit  saint  Léon  le  Grand 
»  dans  un  de  ses  sermons  de  collecte  ;  il  a  béni 
))  vos  travaux  pour  que  vous  aidiez  ceux  qui 
»  n'ont  rien  recueilli  des  leurs;  en  sorte  qu'ils 
»  bénissent  Dieu ,  comme  vous ,  de  la  fécondité 
»  de  la  terre.  Il  a  voulu  qu'il  y  eût  un  jeûne  en 
»  ce  dixième  mois,  afin  que  chacun  fût  plus  tem- 
»  pérant  pour  lui-même  et  plus  libéral  pour  ses 
))  frères  (1).  »  A  l'ouverture  du  carême,  saint 
Augustin  et  saint  Césaire  d'Arles  avertissent  de 
même  leurs  auditeurs  de  consacrer  les  jours  de 
jeûne  à  visiter  les  malades ,  les  prisonniers ,  à 
prendre  soin  des  voyageurs.  «  Et  n'omettons 
»  pas,  ajoutent-ils,  de  nourrir  nos  frères  de  ce 
»  dont  nous  jeûnerons  nous-mêmes  (2).   »  Le 


(1)  Léo  Magn.,0pp.,  p.  9. 

(2)  Ambr.,  De  !\ab.,  c.  5,  §  19;  Git'sar.,  houi.  18  (in  Ortlw- 
doxogr.,  p.  1899  \— Les  jeunet;  particuliers  et  volontaii'es  étaient 
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jeune  de  la  dernière  semaine  était  surtout  solen- 
nisé  par  des  œuvres  de  charité. 

En  temps  de  calamités  publiques,  lorsque  de 
nombreux  et  pressants  besoins  se  faisaient  sen- 
tir, l'Église  n'attendait  pas  le  retour  des  saints  an- 
niversaires pour  publier  des  jeûnes,  solliciter  des 
collectes.  Ses  ministres  se  présentaient  résolu- 
ment devant  le  troupeau,  peignaient  avec  élo- 
quence les  misères  des  pauvres,  redoublaient 
leurs  pathétiques  appels,  et,  avant  que  l'émotion 
qu'ils  avaient  produite  fut  dissipée,  ils  recueil- 
laient souvent  d'abondants  secours.  Pendant  le 
pontificat  de  saint  Basile,  Césarée  fut  en  proie  à 
une  famine  telle  qu'on  n'en  avait  vu  de  mémoire 
d'homme,  et  qu'aggravaient  encore  les  manœu- 
vres des  accapareurs.  Basile  «  qui  ne  pouvait, 
)'  dit  son  ami,  faire  descendre  du  pain  du  ciel, 
)i  sut  au  moins,  par  son  éloquence ,  déterminer 
»  les  riches  à  ouvrir  leurs  greniers  ;  alors  nou- 
»  veau  Joseph ,  rassemblant  les  pauvres ,  il  les 


aussi  pour  les  chrétiens  les  plus  pieux  un  moyen  de  multiplier 
leurs  aumônes.  Sidoine  -  Apollinaire  dit  de  sainte  Eutropie  : 
«  Parcimonia  et  humanitate  certantibus,  non  minus  se  jejuniis 
»  quam  cibis  pauperes  pascit.  »  Saint  Basile,  pour  avoir  davan- 
tage à  donner,  se  contentait  d'une  seule  tunique,  d'un  seul  man- 
teau, de  pain,  de  sel,  d'eau,  et  d'un  lit  sur  la  terre  (Greg.  Naz., 
Or.  43,  c.  fil).  Sainte  Paula,  aussi  austère  pour  elle-même  que 
généreuse  pour  autrui,  donnait  aux  autres  ce  qu'elle  se  refusait, 
et  trouvait  le  poisson,  les  œufs,  le  miel,  le  vin,  des  mets  trop  re- 
cherchés pour  elle.  (Hier..  Ep.  86,  t.  IV,  part.  2,  p.  679.  ) 
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'>  nourrissait  chaque  jour ,  avec  du  pain  et  d'au- 
»  très  provisions  (I).  »  A  défaut  d'un  commerce 
libre  et  actif,  seul  préservatif  elïicace  contre 
le  monopole,  le  meilleur  remède  était,  sans 
contredit ,  celui  auquel  Basile  eut  recours. 
Jadis  Dioctétien,  en  taxant  les  vivres,  n'avait 
fait  que  les  renchérir.  Quand  Julien  avait  voulu 
suivre  son  exemple,  la  cherté  des  rjrains  s'était 
bientôt  étendue  à  toutes  les  denrées  (2).  Les 
lois  et  les  violences  contre  les  accapareurs 
n'ont  jamais  produit  que  la  disette.  Basile 
s'y  prenait  mieux  :  il  gagnait  les  spéculateurs 
eux-mêmes,  et  c'était  par  leurs  propres  mains 
qu'il  leur  faisait  vider  leurs  greniers  et  ouvrir 
leurs  trésors. 

Indépendamment  de  ces  largesses  occasion- 
nelles provoquées  par  l'Eglise  elle-même,  beau- 
coup d'autres  se  faisaient  spontanément  par 
les  fidèles.  C'était  un  usage  presque  général  que 
les  chrétiens  riches  ou  aisés  laissassent  par  testa- 
ment un  don  plus  ou  moins  considérable  pour 
des  œuvres  de  bienfaisance.  Les  écrits  du  temps 
font  mention  d'un  grand  nombre  de  ces  legs 
pieux  (5),  dont  plusieurs  portent  déjà  la  formule 


(1)  Greg.  Naz.,  Orat.  ù3  i7i  Basil.,  c.  3ù,  35,  t.  1,  p.  797  seq. 
Nous  possédons  le  beau  discours  par  lequel  saint  Basile  opéra 
ce  prodige  Uom.  de  siccit..,  Opp.,  t.  U,  p.  62. 

(2)  Aram.  Marc,  XXn,  lu. 

(3)  Sozom.,  Hisf.  ecrl.,  VU,  27,  etc. 
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tant  usitée  au  moyen  âge  (I).  Les  parents  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  avaient  chargé  leurs  enfants 
de  donner  aux  pauvres  tout  ce  qu'ils  laisseraient 
après  eux.  Césaire  ,  frère  de  saint  Grégoire  , 
Satyrus,  frère  de  saint  Ambroise,  avaient  ex- 
primé un  semblable  vœu  ;,  et  leurs  volontés  fu- 
rent religieusement  respectées  (2). 

Mais  tous  les  héritiers  n'avaient  pas  le  même 
désintéressement.  Saint  Grégoire  fut  obligé  de 
réclamer  auprès  de  deux  frères  qui  refusaient  de 
payer  à  son  église  le  legs  que  leur  mère  lui  avait 
laissé  (5).  Les  biens  patrimoniaux  laissés  par 
Proba  à  l'Église  de  Rome  furent  dilapidés  par  des 
administrateurs  infidèles,  ceux  de  Césaire,  pillés 
par  de  prétendus  créanciers  qui  ne  s'étaient 
point  fait  connaitre  de  son  vivant  (4).  Plusieurs 
évèques,  d'ailleurs,  se  faisaient  un  juste  scrupule 
d'accepter  pour  leurs  églises  des  héritages  dont 


(1)  Voyez  l'une  des  inscriptions  citées  plus  haut  :  «  Eustathe, 
diacre  de  l'église  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  a  donné  pour 
l'entretien  des  pauvres  ..  et  pour  le  pardon  de  ses  péchés,  divers 
domaines  ci-dessous  désignés,  »  etc.  (Maio,  Coll.  script,  veli , 
t.  V,  p.  216.) 

(2)  Gregor.  Naz..  Orat.  fun.  in  Cœsar.,  c.  k,  t.  I,  p.  200;  Tes- 
tam.,  t.  il,  p.  203;  Basil.,  Ep.  82 ad Sophron. ,  0pp.,  t.  III,  p.  111  ; 
Auibr.,  De  exccss.  Satyr.  I,  59,  t.  VIII,  p.  25.  —  Les  évèques  et 
les  prêtres  qui  mouraient  sans  iaii^serde  parents,  léguaient  pres- 
que toujours  leurs  biens  à  leur  église  et  à  ses  pauvres. 

(3)  Greg.  Naz.,  Ep.  61,  ad  Aer.  et  Altjp.,  Opp.,  t  II,  p.  5^  seq. 

(4)  Cœlestin.  Pap.  I,  Ep.  12  ad  Ttieod.  (Labb.,  t.  Il,  p.  1629)  ; 
Greg.  Naz.,£p.  32. 
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de    proches    parents  pouvaient   se   considérer 
comme  frustrés  (I).  La  plupart,  enfin,  ju{^eaient 
que  des  dons  faits  pour  une  époque  où  l'on  ne 
pourrait  plus  jouir,   témoignaient  peu  de  dé- 
vouement et  d'esprit  de  sacrifice.  «  Vous  donne- 
»  rez  par  testament,  dites-vous?  —  J'entends, 
»  dit  Salvien ,  vous  serez  généreux  après  votre 
»  mort.  —  Mais  quelles  sont  celles  de  vos  œu- 
»  vres  qui  seront  récompensées?  Celles  que  vous 
))  aurez  faites  de  votre  vivant  ou  celles  qui  sui- 
»  vront  votre  mort?  Puis ,  que  savez-vous  si  vous 
»  aurez  le  temps  de  tester,  ou  si  votre  testament 
»  ne  sera  point  cassé  ou  votre  bien  dissipé  (2)?  » 
Pour  prouver  véritablement  son  amour  pour  les 
pauvres,  c'était  pendant  sa  vie  qu'il  fallait  don- 
ner; c'était  là  le  sacrifice  vraiment  agréable  à 
Dieu ,  parce  qu'il  mortifiait  la  chair  et  exerçait 
le  renoncement  à  soi-même. 


(1)  On  reprochait  à  saint  Augustin  d'avoir  refusé  pour  son 
église  quelques  legs  avantageux  :  il  en  donna  pour  raison  qu'ils 
venaient  de  pères  qui  avaient  injustement  déshérité  leurs  en- 
fants, et  déclara  qu'il  refuserait  toujours  de  semblables  legs. 
Aurélius,  évêque  de  Carthage,  montra  la  même  délicatesse.  Un 
citoyen  de  cette  ville,  n'espérant  plus  avoir  d'enfants,  avait 
donné  tout  son  bien  à  l'Église,  et  ne  s'en  était  réservé  que  l'usu- 
fruit. Lorsqu'il  fut  devenu  père,  Aurélius  lui  renvoya  sa  dona- 
tion .  valide  sans  doute,  dit  Augustin,  selon  le  droit  humain,  mais 
nulle  selon  le  droit  céleste.  (Aug.,  Serm.  355,  c.  3,4,  t.  XIX, 
p.  350-352,  De  vit.  et  mor.  cler.) 

(2)  Salv.,  De  Avar.,  0pp.,  t.  II,  p.  160;  Cf.  Basil.,  Hoin.  in 
div.,  c.  8  ;  0pp.,  t.  II,  p.  60. 
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Si  rabondance  des  dons  n'égalait  point  celle 
des  legs ,   elle  ne  laissait  pas  d'être  quelque- 
fois considérable.  Palladius  avait  connu  à  An- 
cyre  en  Galatie,  un  nommé  Sévérien  et  sa  femme, 
animés  tous  deux  d'une  si  grande  charité  pour 
les  pauvres,  qu'ils  consumaient  pour  eux  tous 
leurs  revenus.  Ils  disaient  à  leurs  enfants  :  «  Après 
nous ,  tout  notre  bien  vous  appartiendra  ;  mais 
de  notre  vivant,  laissez-nous  en  distribuer  le  re- 
venu aux  églises ,  aux  hospices ,  aux  pauvres  et 
aux  monastères.  »  En  un  temps  de  disette,  leurs 
largesses  furent  si  grandes  qu'elles  firent  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  beaucoup  d'hérétiques 
qui  s'en  étaient  séparés.  Pammachius  donna  de 
son  vivant  une  grande  partie  de  son  bien  aux 
pauvres  et  le  reste  après  sa  mort  [\].  Nébridius, 
préfet  de  Constantinople,  consacrait  aux  indi- 
gents les  honoraires  de  sa  charge  et  tous  les  pré- 
sents que  lui  faisait  l'empereur  (2).  Olympias,  sa 


(1)  Pallad.,  Hist.  lausiac. ,  c.  llZi,  121,  p.  203,  215. 

(2)  Hieron.,  Ep.  85,  Opp.,  t.  IV,  P.  2,  p.  666  —  De  bonne 
heure,  l'usage  s'établit  à  Rome  que  les  préteurs  et  les  consuls 
nouvellement  élus,  en  allant  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église 
des  apôtres,  donnassent  aux  pauvres  des  habits  et  de  l'argent. 
Voici,  selon  Ammien  Marcelin,  à  quelle  occasion  s'introduisit 
cette  coutume.  En  367,  Lampadius  donnant,  à  son  installation, 
de  magnifiques  jeux,  «  une  partie  du  peuple,  dit  Ammien,  trouva 
n  mauvais  qu'on  se  montrât  si  prodigue  pour  des  cochers  et  des 
»  histrions.  Lampadius,  alors,  pour  se  rendre  populaire,  fit  cher- 
»  cher  les  pauvres  qui  remplissaient  les  portiques  du  Vatican  et 
»  leur  fit  d'abondantes  aumônes.  »  Ce  trait  nous  montre  que  les 
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veuve ,  obtint  de  Chrysostome  ce  {glorieux  té- 
moignage :  «  Depuis  ta  première  jeunesse  tu 
»  n'as  cessé  de  nourrir  Jésus-Clirist,  d'é(ancher 
»  sa  soif,  de  le  visiter  dans  ses  maux ,  et  de 
»  nos  jours,  l'océan  de  ta  charité  s'est  répandu 
»  jusqu'au  bout  du  monde  (I).  »  «  Nonna  aurait, 
»  dit  saint  Grégoire  son  fils ,  épuisé  une  mer  par 
»  ses  largesses.  Gorgonie,  sa  fille,  non  contente 
»  d'enrichir  les  églises,  accueillait  chez  elle  tous 
»  les  gens  pieux ,  était  l'amie  des  veuves ,  tendait 
»  aux  malheureux  une  main  secourable  ;  sa  mai- 
»  son  était  l'hospice  de  tous  ses  proches  dans 
»  l'indigence,  ses  biens  étaient  le  patrimoine 
»  commua  des  pauvres  (2).  » 

La  charité  de  Paula  et  de  Fabiola  a  été  immor- 
talisée par  saint  Jérôme ,  celle  de  Mamert 
Claudien  et  de  sainte  Entropie ,  par  Sidoine-Apol- 
linaire (5).  Et  comment  sulfirions-nous  à  énumé- 


idées  chrétiennes  commençaient  à  pénétrer  parmi  le  peuple  de 
Rome.  Aussi  l'exemple  de  Lampadius  paraît-il  avoir  été  suivi 
par  ses  successeurs,  et  130  ans  plus  tard,  selon  lînnodius,  uu 
décret  du  sénat  convertit  l'usage  en  loi  (.\mm.  XXVIU,  3,  citni 
annot.  EnnoiL). 

(1)  Chrys,,  Ep.  1  ad  Olymp.,  c  5,  10  ;  Opp.  t.  UI,  p.  5/jl,  5i7. 
— Chrysostome  dut  cependant  modérer  les  largesses  .quelquefois 
inconsidérées  d'Olympias,  et  l'exhorter  à  ne  donner  aux  pau- 
vres qu'à  proportion  de  leurs  besoins,  afin  de  pouvoir  eu  se- 
courir un  plus  grand  nombre  (Sozom.,  Ilist.  ceci.,  VHl,  9). 

(2'  Greg.  Naz.,  Oiat.  18,  in  Patr.,  c.  21;  orat.  8.  in  Gorgon., 
C.  82,  t.  I,p.  3/1^,225. 

(3)  Hieron.,  Ep.  8Zi.  86  ;  Sidon.  ApolL,  Epp.,  IV,  Il  ;  VI,  2. 
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rev  tant  d'autres  exemples  retracés  par  les  auteurs 
contemporains  (4)? 

Pour  peu  qu'un  prêtre  ou  un  évêque  fût 
réputé  à  la  fois  prudent  et  charitable ,  instruit 
des  besoins  de  son  troupeau  et  en  ayant  à  cœur 
les  intérêts  ,  les  oiï'randes  pieuses  lui  parve- 
naient en  abondance.  Saint  Ambroise  observait 
que  les  prêtres  qui  donnaient  le  plus  étaient  aussi 
ceux  qui  recevaient  le  plus ,  parce  que  les  chré- 
tiens charitables,  en  leur  remettant  leurs  dons, 
étaient  sûrs  de  les  voir  profiter  aux  pauvres  (2). 
Saint  Épiphane ,  évêque  de  Salamine ,  après 
avoir  donné  tous  ses  biens,  après  avoir  prodi- 
({ué  ceux  de  son  église,  trouvait  toujours  dans 
la  charité  des  fidèles  de  quoi  renouveler  ses  libé- 
ralités. «  Sans  cesse,  ditSozomène,  il  s'exposait 
»  aux  reproches  de  son  économe  qui  l'accusait 
»  d'épuiser  les  trésors  de  l'Église.  Mais  il  ne  l'é- 


(1)  Vo5'ez,  entre  autres,  ceux  de  Galla,  fille  de  Sj'mmaque,  de 
sainte  Eupraxie  et  de  ses  parents,  alliés  de  Théodose,  de  sainte 
Mélanie,  veuve  d'un  général  romain  ;  de  sainte  i\icarète,  con- 
temporaine de  Chrysostome,  puis  ceux  d'Kleusius,  de  Florentins, 
de  l'évêque  Sisinnius,  du  prêtre  Constance,  etc.,  etc.  (Sozom., 
hist.  eccL,  IX,  3;  Baillet,  Vies  des  Saints  du  5  oct.,  p.  83;  du 
27  déc,  p.  3/i3  ;  BoUand.,  Acta  sunctor.  ad  13  Mai^t.,  p.  266-238  ; 
Pallad.,  JJist.  laiis.,  c.  10,117,  p.  33,  208;  Uieroi).,Ep,U,  ad  Flor., 
t.  IV,  P.  2,  p.  Zt;  Socr.,  Uist.  ceci ,  VII,  26,  28;  Chrys.,  Ep  225 
ad  Const.,  Opp.,  t.  III,  p.  72/i,  etc.)  Beaucoup  d'autres  exem- 
ples sont  énumérés  dans  l'ouvrage  d'Arnold  intitulé  Erste  Liebe, 
tableau  des  mœurs  chrétiennes  des  premiers  siècles,  liv.  111. 

(2)  Ambr.,  De  off.  min.,  II,  16,  §  78. 


236       I.IV.   II.    |)K   CONSTANTIN   A    (iRÈCOIRK    F.K   GRAND. 

»  (M)utait  pas  et  donnait  toujours,  et  toujours  il 
»  avait  (le  quoi  donner  ;  car  ceux  qui  avaient  ré- 
»  solu  de  faire  aux  pauvres  quelques  largesses , 
»  les  faisaient  passer  par  ses  mains,  certains 
»  qu'il  remplirait  leurs  intentions  beaucoup 
»  mieux  qu'eux-mêmes.  Un  jour,  enfin,  qu'il 
»  ne  lui  restait  plus  rien,  son  économe  reçut 
»  d'une  personne  qui  ne  voulut  jamais  se  nom- 
»  mer  ni  dire  de  quelle  part  elle  venait,  une 
»  bourse  pleine  d'or.  Comme  on  ne  put  suppo- 
»  ser,  ajoute  Sozomène,  que  l'auteur  d'un  pareil 
»  don  eût  voulu  rester  inconnu ,  on  n'y  put  voir 
))  autre  cbose  qu'une  dispensation  surnatu- 
»  relie (^).)>  Bizarre  manie  de  l'historien,  d'admet- 
tre un  miracle  pour  n'étrepas  obligé  de  reconnaî- 
tre une  vertu!  N'y  avait-il  donc  plus  dans  l'Église 
d'àmes  assez  généreuses  pour  encourager,  même 
dans  le  secret,  et  pour  l'amour  de  Dieu  seul,  la 
sainte  prodigalité  de  leur  évéque? 

Et  cependant  Sozomène  lui-même ,  ainsi  que 
les  auteurs  ses  contemporains,  nous  a  transmis 
une  foule  de  traits  d'un  dévouement  plus  complet 
encore,  puisqu'il  s'agit  de  chrétiens  qui  faisaient 
pour  les  pauvres  l'entier  abandon  de  leurs  biens. 
Il  est  vrai  que  cet  abandon  venait  principalement, 
ou  presque  uniquement  de  ceux  qui  se  vouaient 
à  la  vie  monastiaue. 


(1)  Sozom.,  Hist.  eccL,  Vir,  27. 
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A  cette  époque  où  le  christianisme  n'avait  en- 
core que  faiblement  pénétré  dans  les  mœurs 
générales,  aussi  longtemps  qu'un  chrétien  de- 
meurait dans  le  monde ,  il  lui  était  presque  im- 
possible de  rompre  une  multitude  d'attaches, 
de  se  soustraire  à  une  foule  de  besoins  factices , 
de  prétendus  devoirs  que  lui  imposait  la  tyrannie 
de  l'opinion.  Youlait-il  régler  l'usage  de  son  su- 
perflu et  en  donner  une  plus  grande  part  aux  mal- 
heureux, mille  obstacles  l'arrêtaient  :  c'étaient 
des  enfants  habitués  au  luxe,  des  clients  à  con- 
server, des  amis  à  ménager,  des  parents  à  satis- 
faire, une  foule  avide  qui  prétendait  lever  en 
fêtes  et  en  banquets  son  tribut  sur  le  riche, 
enfin  une  cohue  de  parasites  et  de  flatteurs 
auxquels  il  était  impossible  de  faire  compren- 
dre un  tel  sacrifice  :  «  Avec  votre  rang ,  votre 
»  fortune,  un  train  si  chétif ,  une  mise  si  mo- 
»  deste ,  un  service  si  mesquin  !  »  Lorsque  Pau- 
lin, sénateur  et  consul  de  Rome,  voulut  se  dé- 
pouiller en  faveur  des  pauvres,  un  vide  effrayant 
se  fit  autour  de  lui  ;  ses  parents ,  ses  amis ,  ses 
affranchis ,  ses  esclaves ,  même  les  plus  fidèles , 
rabandonnèrent;  il  fut  criblé  de  sarcasmes  et  de 
quolibets,  dont  Sulpice  Sévère,  le  seul  ami  qui 
lui  restât ,  ne  put  réussir  à  le  défendre  (I  ).  On  en 
conviendra ,  il  fallait  un  courage  plus  qu'hu- 


(1)  Pauiim  viia  in  Paulin.  Opp.  prcvf,,  p.  22  seq. 
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Uîaiii  pour  alîrouler  de  tels  orales  ;  le  seul  parti 
à  pitîudre  en  pareil  cas  était  de  quitter  le  monde, 
et  de  fuir  au  désert.  C'est  ce  que  fit  Paulin.  C'est 
aussi  ce  que  fil  vers  le  même  temps  Paula,  noble 
dame  romaine ,  lorsque  après  son  veu\  âge  elle 
voulut  se  consacrer  à  des  œuvres  de  charité. 
«  Importunée,  dit  saint  Jérôme,  du  train  de  sa 
»  maison,  et  des  visites  des  grands  de  Rome, 
»  impatiente  de  fuir,  elle  partit  dès  le  printemps 
»  avec  sa  fille,  alla  visiter  les  monastères  de  l'O- 
»  rient  les  plus  célèbres,  et  en  fonda  elle-même 
»  plusieurs,  ainsi  que  des  hospices  pour  les  pè- 
»  lerins....  Elle  n'était  extrême  que  dans  ses  lar- 
»  gesses....  elle  prenait  Dieu  à  témoin,  qu'elle 
»  faisait  tout  pour  son  nom,  qu'elle  aurait  voulu 
»  mourir  en  mendiant,  ne  pas  laisser  après  elle 
»  un  seul  écu  ni  même  un  linceul  pour  l'enee- 
«  velir...  Si  je  demande,  disait-elle,  beaucoup  se- 
»  ront  prêts  à  me  donner;  mais  si  ce  pauvre  me 
»  demande  et  ne  reçoit  pas  de  moi,  et  qu'il  meure 
»  de  faim,  à  qui  sa  vie  sera-t-elle  redemandée? 
»  Je  l'eusse  voulue,  ajoute  saint  Jérôme,  plus 
»  prudente  dans  son  administration  domestique; 
')  mais ,  dans  sa  foi  ardente ,  elle  ne  voyait  que 
»  son  Sau^  eur,  à  qui  elle  voulait  rendre  tous  ses 
»  bienfaits.  Enfin  elle  est  arrivée  au  comble  de 
»  ses  désirs  (I) »  Les  parents  de  sainte  Méla- 


1)  Uioruu.,  Ep.  86  ad  Ensloch.,  t.  IV,  1».  2,  i>,  071  seq. 
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nie,  que  leurs  riches  amis  de  Rome  voulaient 
empèclier  de  renoncer  à  leurs  biens,  ne  virent 
non  plus  d'autre  moyen  d'accomplir  leur  projet 
que  de  se  retirer  dans  un  cloitre  (\). 

Tandis  que  ces  chrétiens  (généreux  embras- 
saient la  vie  monastique  pour  faire  le  bien  avec 
plus  de  liberté,  d'autres,  animés  d'un  esprit 
dilFérent,  se  dépouillaient  de  leurs  biens  pour 
renoncer  plus  aisément  au  monde.  Saint  Antoine, 
père  des  anachorètes  ;  Pachome,  fondateur  de  la 
vie  cénobitique  ;  Hilarion  ,  propagateur  du  mo- 
nachisme  en  Syrie;  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
en  Asie  Mineure;  Épiphane ,  évéque  de  Sala- 
mine  dans  l'ile  de  Chypre;  Porphyre  de  Gaza, 
Alexandre ,  fondateur  des  moines  acœmètes  ; 
Théodoret,  évêque  de  Cyr;  Abraham,  évéque  de 
Carrhes;  Isidore  de  Péluse;  saint  Hilaireet  saint 
Honoré,  évêques  d'Arles;  saint  Cloud,  prêtre  de 
Paris;  saint  Martin,  évêque  de  Tours;  saint 
Grégoire,  évêque  de  Rome;  Marcel,  archiman- 
drite de  Constantinople;  Ésaïe,  Clédonius  et  leurs 
imitateurs,  en  embrassant  la  vie  monastique, 
d'où  la  plupart  furent  dans  la  suite  élevés  à  la 
prêtrise  ou  à  l'épiscopat ,  firent  tous  aux  pauvres 
l'entier  abandon  de  leur  fortune  (2).  C'est  ce  que 


(1)  Pallad.,  Jlist.  laits.,  c.  118,  p.  212. 

(2)  Athanas.,  Vil.  S.  Ant.,  c.  2,  3.  0pp.,  Ed.  Bon.,  t.  I,  p.  796; 
Ilieron.,  Vit.  Ililar.,  t.  IV,  P.  2  ;  Greg.  ^az.,  Orat.,  63 ,  c.  60, 1. 1, 
1>.  815;  Carm.,  t.  H,  p.  1002;  Vit.  Grrg.  in  pr(pf.,  c.  55.  p.  01. 
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lirent  encore  d'illustres  laïques  :  Népotien,  fa- 
vori de  Gratien  et  de  Théodose;  Théodule,  gou- 
verneur de  Constantinople  sous  Théodose  le 
jeune,  et  cet  olhcier  qui,  après  un  entretien  avec 
saint  Macairc ,  ronon(;a  à  toutes  ses  espérances 
terrestres,  distribua  son  bien  aux  pauvres  et 
embrassa  l'éiat  religieux.  Ainsi  encore,  sainte 
Pélagie;  Fabiola,  après  la  mort  de  son  second 
époux  ;  la  vierge  Démétriade ,  sainte  Eupraxie, 
les  deux  Mélanies,  dames  romaines,  qui  par- 
tagèrent tous  leurs  biens  entre  les  monastères, 
les  églises  et  les  hôpitaux  tant  d'Orient  que 
d'Occident  (4). 


loi  ;  Thomassin,  Ane.  cl  nouv.  dise,  t.  I,  p.  365  ;  Bolland.,  Act. 
sanct.  ad  15  jan.,  p.  1021;  U  febr.,  p.  Zi68  seq.;  26  jan.,  p.  18; 
5  mai,  p.  27;  16  jan.,  p.  223;  7  sept.,  p.  101. 

Quelques  évêques  firent  un  semblable  sacrifice  sans  avoir 
passé  par  le  désert  ni  par  le  cloître  ;  grâces  au  sévère  rempart 
qu'ils  avaient  élevé  entre  eux  et  le  monde,  le  palais  épiscopal 
devint  pour  eux  une  sorte  de  Thébaïde.  Saint  Ambroise,  en  rece- 
vant la  houlette  pastorale,  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres 
et  donna  toutes  ses  terres  à  TÉglise,  n'en  réservant  que  l'usufruit 
pour  sa  sœur.  Grégoire  de  Nysse  sacrifia  pour  le  soulagement  de 
son  troupeau  tous  les  biens  qu'il  avait  reçus  en  patrimoine. 
Saint  Spiridion,  évêque  de  Chypre,  divisa  tous  les  siens  en  deux 
parts,  dont  l'une  pour  les  pauvres,  et  l'autre  pour  ceux  qui 
avaient  besoin  de  quelque  prêt.  Saint  Augustin,  peu  après  sa 
conversion,  avait  abandonné  sa  maison  et  ses  terres  îi  l'église  de 
Tagaste,  sa  patrie,  ne  se  réservant  sur  ce  don  que  le  strict  né- 
cessaire pour  sa  subsistance  et  celle  de  son  fils.  Élevé  à  l'évèché 
d'Hippone,  il  annonça  un  jour  du  haut  de  la  chaire  que  tous  les 
prêtres  et  diacres  de  son  église  avaient,  ainsi  que  lui,  renoncé 
volontairement  à  tous  leurs  biens,  au  profit  de  fondations  pieuses 
et  charitables  (  Aug.,  Serm.  355  et  356,  t.  XXI }. 

(1)  Baillet,  Vies  des  Saints,  du  11  mai,  p.  200  ;  de  jan  v.,  p.  30  ; 
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Enfin  ^  l'histoire  nous  raconte  des  dévoue- 
ments plus  grands  encore;  elle  parle  de  chrétiens 
qui,  s'étant  dépouillés  de  tout  pour  les  pauvres, 
imaginèrent  de  se  vendre  eux-mêmes  pour  avoir 
encore  de  quoi  leur  donner.  Tels  furent  Paulin, 
évèque  de  Noie,  et  Sérapion,  évèquedeXhmuis. 
Au  temps  de  Justinien,  Pierre ,  ancien  collecteur 
des  taxes,  résolu  de  racheter  à  force  de  charité 
sa  dureté  passée ,  se  faisait ,  dit-on ,  vendre  par 
son  aumônier  au  profit  des  indigents  (i).  Ne  qua- 
lifions pas  trop  légèrement  ces  récits  de  fabu- 
leux; si  de  tels  dévouements  paraissent  excéder  les 
forces  humaines,  une  considération  nous  aidera 
peut-être  à  y  ajouter  foi  :  c'est  l'instabilité  des 
fortunes  d'alors,  que  Tempire  ébranlé  menaçait 
continuellement  d'entraîner  dans  sa  ruine.  «  Que 
«  prétendons-nous?»  disaient  ces  deux  courti- 
sans de  Théodose ,  attardés  un  jour  dans  la  ca- 
bane d'un  ermite ,  et  frappés  à  la  lecture  de  la 
vie  de  saint  Antoine,  «  qu'est-ce  qui  nous  attache 
»  à  la  cour,  et  qu'y  pouvons-nous  espérer  de  plus 
))  grand  que  l'amitié  de  l'empereur?  Et  quoi  de 
»  plus  fragile  qu'une  telle  fortune?  quelle  situa- 
»  tiou  exposée  à  de  plus  grands  périls?  »  Le  cou- 


de sept.,  p.  Û08;  Ilieron.,  De  mort.  Nepot.,  de  mort.  Fabiol.; 
Pallad.,  Hisl.  Unis.,  c.  65,  118,  119,  127;  Thoinassin,  ubi  siip., 
p.  390,  etc.,  etc. 

(1)  BoUand.,  Act.  Sancl.,  ad  '23  jaii.,  p.  506,  in  vit.  S.  Joli. 
Elcevws. 

■10 


2/j2       l.l\.     l.    DE  CONSTANTIN    A   (.HÉGOIRE   LE  {;RA1ND. 

U'aste  des  a(j;Uutions  do  la  cour  et  do  la  paix  du 
désert  se  fit  si  vivement  sentir  à  eux,  que  dès  ce 
jour  ils  renoncèrent  au  monde,  à  leur  fortune, 
à  leurs  espérances  d'avancement ,  et  embrassè- 
rent la  vie  monastinue.  Tel  était  l'effet  que  pro- 
duisaient chaque  jour  les  disgrâces  de  tant 
d'illustres  parvenus,  des  Rufin,  des  Stilicon , 
des  Eulrope,  des  Gaïnas.  Ajoutons  ([u  a  cette 
époque,  on  était  loin  d'être  rassuré  sur  l'approche 
de  la  fin  du  monde.  A  la  vue  des  désastres  de 
r empire,  beaucoup  de  chrétiens ,  ainsi  que  leurs 
prédécesseurs ,  croyaient  sans  cesse  toucher  à  ce 
moment  fatal,  et  montraient  à  cette  pensée  un 
détachement  que  la  charité  seule,  peut-être, 
n'eût  pas  toujours  suffi  à  leur  inspirer  (i). 


[l,  Les  traces  de  cette  croyance  ù  la  fin  prochaine  du  monde 
se  retrouvent  partout  chez  les  auteurs  du  temps.  Voy.,  entre  au- 
tres, August.,  Ep.  122,  c.  2,  t.  XXXIX,  p.  Zt26  ;Serm.  105,  De  Sa\, 
t.  XVin,  p.  581,  etc.;  Gregor.  JJagn.,  Epp.  II,  29  ((//).  Labb., 
Conc,  t.  V,  p.  iiïà);  Dialog,  III,  0pp.,  t.  I,  p.  1/|21;  Ghrysost., 
hom.  20  inMatt.,  c.  6;  hom.  'oô  in  Joli.,  t.  VII,  p.  267;  t.  VIII, 
p.  200  ;  De  virginit.,  c.  73, 1. 1,  p.  326  ;  Greg.  Naz.,  Orat.  17,  C.  11, 
t.  I,  p.  32^,  etc.,  etc.  —  La  conclusion  de  ces  prévisions  sinis- 
tres, c'est  presque  toujours,  chez  les  Pères,  une  exhortation  :. 
redoubler  de  zèle  et  de  dévouement  dans  les  œuvres  de  charité. 
«  Que  fait-on  j  dit  saint  Augustin,  quand  une  maison  s'écroule, 
»  sinon  d'en  déménager  ses  biens  pour  les  mettre  en  lieu  sûr?  » 
»  —  La  fin  est  proche,  dit  Chrysostome  ;  l'époux  va  venir  :  ache- 
»  tons  beaucoup  d'huile  pour  nos  lampes,  et  transportons,  par 
»  les  mains  des  pauvres,  nos  trésors  dans  le  ciel.  » 


I 
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CHAPITRE  VI. 


ADMINISTRATION  DES   FONDS   DE  LA  CHARITE. 


Dîmes,  prémices,  offrandes  à  l'autel,  collectes 
régulières  ou  occasionnelles,  legs,  donations 
partielles  ou  totales,  mobilières  ou  immobilières: 
telles  étaient  les  principales  ressources  fournies 
parla  charité.  L'Église,  dépositaire  de  la  plu- 
part d'entre  elles  (!),  ne  distribuait  immédiate- 
ment que  les  offrandes  en  nature,  ou  celles  de 


(1)  L'Église  elle-même  exhortait  les  fidèles  ù  faire  passer  par 
ses  mains  ce  qu'ils  destinaient  aux  pauvres,  afin  d'en  assurer  le 
bon  emploi  et  l'équitable  distribution.  Tel  fut  le  conseil  qu'llé- 
raclidas  reçut  de  l'évêque  de  Césarée,  au  moment  où  il  forma  le 
projet  de  vendre  tous  ses  biens.  «  Au  lieu  d'en  distribuer  soi- 
I)  même  le  produit,  il  faut,  disait-il,  lo  remettre  à  l'administra- 
))  leur  du  bien  des  pauvres,  afin  qu'il  ne  soit  donné  qu'aux  vrais 
I)  nécessiteux  et  non  jeté  à  des  impudents.  »  (Basil.,  Ep.  150,  c.  3, 
t.  111,  p.  2/il.  )  Du  reste,  comme  nous  le  verrons,  cette  prescrip- 
tion ne  regardait  pas  les  aumônes  occasionnelles ,  que  Cliryso- 


24/i      LIV.  11.    Dli  CONSTANTIN   A  GUÉGOIRE  LE  GRAND. 

moiiulrc  valeur  ;  quant  aux  autres,  surtout  aux 
biens  immobiliers,  elle  les  faisait  valoir,  et  en 
employait  les  revenus ,  soit  pour  ses  propres  be- 
soins, soit  pour  le  soulao^ement  de  l'iiuligence. 
Elle  se  trouva  ainsi  ebargée  d'une  administration 
beaucoup  plus  compliquée  que  dans  les  premiers 
siècles ,  et  sur  laquelle  notre  attention  doit  se 
porter  quelques  instants. 

11  est  probable,  à  la  vérité,  qu'avant  l'époque 
de  Constantin  l'Eglise  avait  déjà  reçu  en  don 
quelques  immeubles.  L'édit  de  Milan ,  publié  en 
515,  fait  mention  de  maisons  et  de  jardins ,  con- 
fisqués à  son  préjudice  et  qui  devaient  lui  être 
restitués  (1).  Mais  ces  fonds  étaient,  sans  doute, 
fort  peu  considérables.  La  loi  romaine  ne  recon- 
naissant le  droit  de  posséder  qu'à  des  corpora- 
tions expressément  et  nominativement  autori- 
sées par  l'État,  peu  de  fidèles  se  hasardaient  à 
faire  à  l'Église  des  donations,  qui,  d'un  instant 
à  l'autre,  pouvaient  être  annulées  ou  saisies; 
tout  au  plus  lui  donnaient-ils  parfois,  sous  nom 
privé ,  les  maisons  qui  servaient  aux  assemblées 
et  le  terrain  contigu  destiné  à  servir  de  cime- 
tière. Tel  était  celui  qu'Alexandre  Sévère  avait 


stome,  au  contraire,  aimait  ii  voir  remises  directement  aux  pau- 
vres. Saint  Jérôme  loue  Fabiola  qui  se  chargeait  seule  de  la  dis- 
tribution de  ses  aumônes  (llieron.,  Ep.  8/j  ad  Occiin.,  t.  IV, 
p.  662). 
(1)  Euseb  ,  IIistccct.,\,5. 
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adjugé  aux  chrétiens  de  Rome  en  dépit  d'une  cor- 
poration qui  le  leur  disputait  (I).  Dioclétien  avait 
depuis  défendu  toute  espèce  de  donation  en  leur 
faveur.  Mais  aussitôt  que  l'Église  eut  été  recon- 
nue par  rÉtat,  Constantin,  par  un  édit  spécial 
publié  en  521 ,  l'autorisa  à  recevoir  les  dons  des 
iidèles  (2).  Depuis  ce  moment,  les  dotations  faites 
en  sa  faveur  s'accrurent  d'une  manière  très-ra- 
pide. Les  revenus  de  l'Église  de  Césarée  en  Cap- 
padoce  étaient  si  considérables,  que,  selon  saint 
Grégoire,  ce  fut  la  vue  d'une  partie  de  ces  ri- 
chesses, transportées  de  Tauricus  ta  Césarée ,  qui 
excita  contre  saint  Basile  l'envie  d'Anthime, 
évêque  de  Tyane  (5).  Du  temps  de  saint  Chryso- 
stome,  Téglise  d'Antioche  avait  de  quoi  fournir 
chaque  jour  à  l'entretien  de  trois  mille  veuves, 
ou  vierges  consacrées,  outre  les  étrangers,  les 
malades  et  les  impotents  qu'elle  assistait  (4).  Mais 
rien  n'égalait  la  richesse  des  grandes  églises  mé- 
tropolitaines de  Rome  et  d'Alexandrie.  Outre  des 
valeurs  immenses  en  numéraire,  ainsi  qu'en 
vases  d'or  et  d'argent,  les  diverses  églises  de 
Rome  possédaient  des  maisons  et  des  terres,  non- 


Ci)  Gieseler,  Lehrb.  cl.  K.  Gesclu,  t.  I,  p.  213.  —Tels  étaient 
encore  ceux  dont  Gallien  leur  avait  reconnu  la  propriété  sous 
le  nom  de  fli-rioxEûsiixot  Tdr.ot.  Euseb.,  Hist.  eccL,  VIT,  13. 

(2)  EuseV).,  loc.  cit.,  X,  5.  —  Cod.  'l'heod.,  XVI,  2,  De  cpisc, 
1.  h. 

(3)  Vita  S.  Basil.,  in  Basil.  0pp.,  t.  III,  prœf.,  p.  80. 
(ù)  Chrys.,  hom.  66,  in  Matt.,  t.  VU,  p.  658. 
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seulement  en  Italie,  en  Sicile  et  dans  le  reste  de 
l'Occident,  mais  encore  en  Syrie,  en  Asie  Mi- 
neure et  en  Egypte  (f).  Lorsque  saint  Jean  l'Au- 
mônier fut  élevé  au  patriarchat  d'Alexandrie ,  il 
trouva  dans  le  trésor  sacré  huit  mille  rrvTCs  d'or, 
et  en  reçut  lui-même  dix  mille.  L'église  de  cette 
ville  avait,  dit-on,  des  vaisseaux  à  elle,  dont 
elle  se  servait  pour  ses  approvisionnements  de 
blé.  On  assure  qu'en  un  seul  jour  elle  en  perdit 
treize  chargés  de  dix  mille  ]>oisseaux  chacun.  Ce 
fait,  s'il  est  exact,  peut  faire  juger  de  l'étendue 
de  ses  ressources;  aussi  saint  Jean  l'Aumônier 
passe-t-il  pour  avoir  nourri  jusqu'à  sept  mille 
cinq  cents  pauvres  à  la  fois  (2). 

Grâces  à  ces  riches  fondations,  le  sort  des 
malheureux  que  l'Église  assistait  devenait  assu- 
rément moins  précaire;  elle  avait  un  fonds  tou- 
jours prêt  pour  suppléer  aux  caprices  ou  aux  in- 
termittences forcées  de  la  charité  privée.  Mais  cet 
avantage  n'était  pas  sans  compensations  :  elle  se 
voyait  engagée  dans  des  détails  d'administration 
souvent  fort  multipliés,  et  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  son  mandat  spirituel  et  véritable.  Il 
lui  fallait,  à  elle  qui  faisait  profession  de  ne  tra- 
vailler que  pour  le  ciel ,  vaquer  à  des  soins  tout 
terrestres.  Pour  les  soulager  de  ces  soins,  tous  les 


(1)  Fleury,  Mœiirs  des  clir.,  part.  3,  §  17  ;  Greg.  Magn.,  Epp. 
passim. 

(2)  Bolland.,  Acta  Sanct.,  ad  23  jan.,  p.  518,  619,  526,  529. 
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évêques  n'avaient  pas,  comme  saint  Ambroise 
ou  comme  saint  Mamert,  évêque  de  Vienne, 
un  frère  à  la  fois  dévoué  à  l'Église  et  expéri- 
menté dans  les  affaires  (^).  Ils  étaient  obligés 
eux-mêmes  d'acheter,  d'échanger,  de  vendre; 
il  leur  fallait  faire  travailler  des  colons ,  des  es- 
claves ,  entretenir  et  surveiller  un  personnel  nom- 
breux d'économes  et  de  gérants.  D'ailleurs  les 
mains  qui  touchaient  au  trésor  de  l'Église  n'é- 
taient pas  toutes  également  sûres.  Il  y  avait  des 
intendants  peu  fidèles  (2),  des  évêques  prodigues 
ou  intéressés,  qui  ne  distinguaient  pas  toujours 
avec  assez  de  scrupule  les  biens  de  l'Église  d'avec 
les  leurs,  ou  qui  en  faisaient  trop  libéralement 
part  à  leurs  proches  (5).  L'intégrité  même  la  mieux 
constatée ,  la  surveillance  la  plus  assidue  n'em- 
pêchaient pas  qu'il  ne  s'élevât  de  temps  en  temps 
des  soupçons  sur  l'administration  de  ces  biens  (4j. 
Les  pauvres  dont  les  demandes  étaient  repous- 
sées ou  incomplètement  satisfaites ,  étaient  por- 


(1)  «  Procuratorem  in  negotiis,  villicum  in  prsediis.  »  Sidon. 
Apoll.,  De  mort.  ClaucL,  0pp.,  lib.  IV,  ep.  11. 

(2)  Ainsi  saint  Isidore  de  Péluse  accusa  d'infidélité  Maron  et 
Martinien,  économes  de  l'église  de  cette  ville.  (Thomassin,  1. 1, 
p.  389.) 

(3)  Un  règlement  des  Constitutions  dites  apostoliques ,  et  divers 
décrets  des  conciles  sont  destinés  à  réprimer  cet  abus.  Const. 
ap  ,  VIII,  33;  Conc.  Antioch.,  ann.  341,  can.  25;  Conc.  Agath., 
ann.  506,  can.  7;  Conc.  U  Aurel.,  ann.  561,  etc.  (Labb.,  ConciL, 
t.  II,  p.  573  ;  t.  IV,  p.  1383,  etc.) 

CO  Les  Pères  de  l'Église  y  l'ont  quelquefois  allusion  ;  Chryso- 
stome,  par  exemple  (  Uom,  21  in  Cor.,  c.  6,  7,  t.  X,  p.  189  ;  hom. 
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tés  à  nvjarder  comnK^  mal  employé  l'anjont  qu'on 
leur  reliisait.  L'étendue  même  de  ces  fonds  fai- 
sait naître  chez  eux  une  attente,  si  ce  n'est  des 
exigences  illimitées ,  et  d'un  autre  côté  fournis- 
sait mille  prétextes  ù  l'égoïsme  des  riches.  Quand 
l'Église  insistait  sur  le  devoir  de  l'aumône,  on 
lui  opposait  ses  trésors,  ses  vastes  domaines ,  et 
l'on  s'étonnait  qu'avec  son  opulence,  elle  ne  pût 
suffire  aux  besoins  de  tous  les  indigents  ('l);  ainsi, 
à  mesure  que  ses  ressources  fixes  augmentaient, 
elle  voyait  diminuer  ses  ressources  éventuelles, 
celles  qui  provenaient  des  offrandes  et  des  col- 
lectes ;  en  sorte  que  si  en  temps  ordinaire  elle  sa- 
vait mieux  où  puiser,  elle  avait,  en  revanche,  des 
charges  plus  fortes,  et,  pour  peu  que  les  circon- 
stances devinssent  difficiles,  des  moyens  moins 
abondants.  L'esprit  de  bienfaisance  enfin,  qui, 
comme  tous  les  sentiments  généreux,  ne  se  déve- 
loppe que  par  des  actes,  s'allanguissait  de  jour  en 
jour;  les  riches  s' habituaient  à  renvoyer  les  pauvres 
à  l'assistance  de  l'Église ,  se  réservant  de  dédom- 
mager un  jour  celle-ci  par  quelques  legs  pieux. 


9  m  PhîL,  c.  U),  et  saint  Augustin  (Ep.  126,  c.  8,  t.  XXXIX, 
p.  hUi  ) ,  etc.  Chrysostome  fut  lui-même  en  butte  à  d'injustes 
accusations  de  ce  genre.  (  Vit.  Chrxjs.,  Opp.,  t.  XIH,  p.  lZi6.) 

(1)  «  On  nous  dit  :  l'Église  a  des  biens.  —  Que  t'importe?  Ce 
»  ne  seront  pas  ses  dons  ni  les  miens  qui  te  sauveront.  Parce 
»  qu'il  y  a  des  prêtres  qui  prient ,  des  moines  qui  jeûnent,  es-tu 
»  dispensé  de  jeûner  et  de  prier?  »  (Chrys.,  hom.  21  in  Cor., 
c.  6,  t.  X,  p.  189.) 
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Ne  soyons  donc  point  surpris  si  ^  à  la  vue  de 
ces  tristes  elïets ,  les  évêques  les  plus  dévoués 
commençaient  à  déplorer  le  jour  où  les  offrandes 
s'étaient  changées  en  dotations,  et  où  TÉglise 
était  devenue  propriétaire.  Chrysostome  était,  en 
principe ,  fort  opposé  à  la  thésaurisation  ;  il  di- 
sait que  «  ce  qui  appartient  à  l'Eglise  se  détruit 
»  avec  le  temps  ou  devient  la  proie  des  ravis- 
»  seurs  ;  tandis  que  ce  qu'on  donne  soi-même 
»  aux  pauvres,  le  Diable  ne  peut  l'enlever  (1).  » 
Il  recommandait   de   distribuer    promptement 
et  largement  les  sommes  recueillies,  pour  éviter 
le  mécompte  d'un  économe  qui,  ayant  enfoui  le 
bien  des  pauvres,  avait  été  obligé,  en  temps  de 
guerre,  de  le  livrer  aux  ennemis  (2).  «  C'est  chez 
»  vous  tous ,  dit-il  ailleurs ,  que  devrait  être  le 
»  trésor  de  l'Église;  et  c'est  votre  cruauté  qui 
»  fait  qu'elle  est  obligée  de  posséder  et  d'affer- 
»  mer  des  maisons  et  des  champs. . .  Vous  demeu- 
»  rez  stériles  en  bonnes  œuvres,  et  les  ministres 
»  de  Dieu  ont  à  s'occuper  de  mille  objets  étran- 
»  gers  à  leur  office.  Du  temps  des  apôtres ,  on 
»  eût  pu  leur  donner  aussi  des  maisons  et  des 
»  terres;  pourquoi  préférait -on  les  vendre  et 
»  en  donner  le  prix?  parce  que  cela  valait  mieux 
))  sans  doute...  Vos  pères  auraient  voulu  aussi 


(1)  Chrysost.,  Hovi.  in  Mattli. 

(2)  Chrys  ,  De  sarrrd.,  TU,  10,  t.  I,  p.  397. 


2r)0      l,l\.  ]|.    DE   CONSTANTIN    A   tJRÉfiOIRE   LE   GRAND. 

»  que  co  lïit  (lo  votre  rev(MUi  que  fussent  données 
>»  les  aumônes;  mais  ils  ont  craint  (jue  votre 
»  avarice  ne  laissât  les  pauvres  périr  de  faim  ;  et 
»  de  là  l'ordre  de  choses  actuel...  Au  lieu  de 
»  prier  et  d'enseigner ,  il  faut  nous  mêler  à  la 
»  foule  de  ceux  qui  vendent  le  vin  et  le  blé,  es- 
»  suyer  leurs  outrages,  nous  entendre  donner, 
»  au  lieu  des  titres  glorieux  établis  par  les  apô- 
»  très,  des  noms  qui  ne  conviennent  qu'à  des 
»  séculiers.  Occupés  de  moissons,  de  vendanges, 
»  de  ventes  et  d'achats,  nous  ne  pouvons  mar- 
»  cher  sur  les  traces  du  Seigneur;  les  prières  se 
»  font  mal,  les  Écritures  sont  négligées.  Que 
»  votre  aire  et  votre  pressoir  nous  tiennent  lieu 
»  désormais  de  tous  ces  soins.  Otez-nous  cette 
»  servitude  et  soyez  vous-mêmes  le  trésor  de 
»  ri]glise.  Sinon,  voici  devant  vous  les  pauvres; 
»  nous  nourrirons  ceux  que  nous  pourrons,  et 
»  nous  vous  laisserons  les  autres  à  nourrir  sous 
»  votre  responsabilité.  Par  la  grâce  de  Dieu,  je 
»  crois  que  le  nombre  des  chrétiens  d'Antioche 
))  peut  se  monter  à  cent  mille:  si  chacun  d'eux 
»  donnait  un  pain  aux  pauvres,  tous  seraient 
))  dans  l'abondance  ,  et  si  chacun  donnait 
»  seulement  une  obole,  nous  n'aurions  plus  de 
»  pauvres ,  et  vos  prêtres  pourraient  vaquer 
»  à   leurs  véritables   fonctions  (  I) »  Saint 


(1)  Chrysost.,  hoin.  85  in  Matth.,c.  3,  Zi,  t.  VU,  p.  808-810, 
Cf.  honi.  21  in  Cor.,  c.  7. 
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Augustin  aurait  aussi  désiré  que  son  troupeau 
reprit  tous  les  fonds  et  toutes  les  terres  apparte- 
nant à  l'Église ,  et  se  chargeât  de  la  nourriture 
des  pauvres  et  du  clergé  (I).  Si  rien  ne  fut  changé 
à  cet  égard,  ni  à  Antioche  ni  à  Hippone,  n'en 
concluons  pas,  avocThomassin,  que  les  chrétiens 
de  ces  deux  villes  reconnurent  l'injustice  de 
leurs  soupçons  et  de  leurs  plaintes  (2)  ;  n'en  con- 
cluons point  non  plus  que  le  système  des  fon- 
dations de  charité  fut  le  meilleur  en  soi  pour 
l'Eglise  et  pour  les  pauvres,  mais  seulement  qu'il 
était  le  mieux  approprié  aux  hesoins  du  temps. 
Compter  sur  des  aumônes  individuelles,  que  le 
relâchement  du  zèle  rendait  toujours  plus 
rares  (5),  sur  des  ressources  particulières  que  la 
langueur  des  affaires  diminuait  de  jour  en  jour, 
c'eût  été  pour  l'avenir ,  s'exposer  à  de  cruels 
mécomptes;  les  fonds  donnés  ou  légués  à  l'Église 
étaient  bien  plus  productifs ,  bien  plus  surs  aussi 
entre  ses  mains ,  qu'entre  celles  de  leurs  anciens 
possesseurs  ;  ils  formaient  pour  les  indigents  une 


(1)  Possid.,  in  Vit.  Aug.,  c.  23. 

(2)  Thomassin,  ub.  sup.,  t.  I,  p,  357. 

(3)  «  C'est  votre  avarice,  disait  Chrysostome,  qui  oblige  l'Église 
à  garder  ses  possessions...  Vous  thésaurisez  sur  la  terre..,  et  l'É- 
glise est  forcée  de  pourvoir  seule  aux  besoins  de  tous  les  pauvres. 
Que  faire,  en  effet?  les  éconduire,  leur  fermer  tous  ces  ports? 
Alors  qui  remédierait  à  tant  de  naufrages?  Ce  ne  seraient  par- 
tout que  pleurs  et  que  gémissements.  »  (Hom.  21  in  Cor.,  c.  7, 
t.  X,  p.  190.) 
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caisse  d'assurance  qu'à  cette  époque  de  désastres, 
rien  ne  pouvait  utilement  remplacer. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'origine,  l'Eglise 
faisait  de  ses  revenus  trois  parts  distinctes  :  une 
pour  l'entretien  du  clergé,  une  pour  les  frais 
du  culte ,  et  la  troisième  pour  les  pauvres.  Lors- 
que, par  suite  de  l'extension  des  communautés 
chrétiennes,  l'épiscopat  eut  pris  plus  d'impor- 
tance et  lut  soumis  à  de  plus  grandes  charges, 
en  particulier  à  la  réception  des  étrangers  qui 
séjournaient  momentanément  dans  le  chef-lieu, 
pour  mettre  l'évoque  en  état  de  remplir  ce  de- 
voir d'hospitalité,  on  constitua  pour  lui  une 
quatrième  part  (I).  D'abord,  rien  ne  détermi- 
nait le  rapport  de  ces  quatre  parts  entre  elles. 
L'évêque ,  dépositaire  légal  des  revenus  de  l'É- 
glise (2),  faisait,  selon  le  degré  de  son  désintéres- 
sement et  de  sa  charité,  celle  des  pauvres  plus 
ou  moins  étendue.  Lorsque  Chrysostome  eut  été 
élevé  au  patriarchat  de  Constantin ople ,  il  trouva 
sur  les  comptes  de  l'économe  relatifs  soit  à  la 
personne  de  l'évêque,  soit  aux  frais  du  culte, 
des  dépenses  exagérées  qu'il  réduisit  ou  retran- 
cha; il  prit  désormais  ses  repas  seul,  pour  le 
faire  d'une  manière  plus  frugale  (5) ,  et  consacra 


(1)  Thomassin,  ub.  siip.,  t.  I,  p.  ZiH. 

(2)  Conc.  Antioch.,  ann.  3/»l,  c.  25;  Gelas.,  ep.  10.  (Labbe, 
Conc  ,  t.  n,  p.  573;  t.  IV,  p.  1196,  etc.) 

(3)  Socrat.,  IJist.  eccL,  VI,  Zi. 
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aux  pauvres  toutes  les  économies  qu'il  se  pro- 
cura par  ce  moyen  (I).  Il  finit  même,  dit-on, 
par  leur  abandonner  entièrement  sa  part  des  re- 
venus ecclésiastiques,  pendant  qu'Olympias  pour- 
voyait à  son  entretien  (2).  Maximien,  l'un  de  ses 
successeurs ,  est  loué  par  le  pape  Célestin  de  n'a- 
voir été  élevé  à  l'épiscopat  que  par  le  suffrage 
des  pauvres,  et  de  n'avoir  ambitionné  ce  poste 
que  pour  être  en  état  de  faire  plus  de  bien  (5). 
Honoré,  évêque  d'Arles,  s'apercevant  que  les 
richesses  de  son  Église  nuisaient  à  la  discipline 
cléricale,  les  employa  toutes  en  distributions  cha- 
ritables, ne  réservant  que  le  strict  nécessaire 
pour  son  entretien  et  celui  de  son  clergé  (4). 
Saint  Hilaire,  évèque  de  la  même  ville,  tra- 
yaillait  de  ses  propres  mains  pour  avoir  da- 
vantage à  donner.  Cependant  tous  les  évéques 
ne  suivaient  pas  d'aussi  louables  exemples. 
Théophile  d'Alexandrie,  trop  occupé  de  con- 
struire ou  d'orner  des  églises,  négligeait  sou- 
vent les  œuvres  de  charité.  Isidore,  son  économe, 
était  obligé  de  lui  remontrer  que  les  corps  des 
malades  sont  les  temples  vivants  du  Seigneur  et 
que  ce  sont  ceux-là  qu'il  importe  surtout  de  ré- 
parer (5).  Ce  fut  pour  prévenir  des  abus  de  ce 

(1)  Pallad.,  DiaL  de  vit.  Clirys.,  c.  5,  12. 
(2j  Baillet,  Vies  des  Saints,  du  17  déc,  p.  250. 
(3)  CîJolest.,ep.  11.  (Labbe,  Conc,  t.  II,  p.  1626.) 
(/i)  Bolland.,  Act.  Satict.,  ad  16  jan.,  p.  20. 
(5)  Sozom.,  Hist.  eccL,  YIU,  12. 
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genre  que  les  papes  Simplieiiis  et  Gclase  réglè- 
rent d'une  manière  fixe  la  division  des  revenus 
eeclésiastiques  en  quatre  parts  égales  (i);  mais, 
en  allectant  le  quart  au  moins  de  ees  revenus 
aux  pauvres,  ils  entendirent  qu'on  leur  donne- 
rait de  plus  tout  l'excédant  de  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  l'entretien  du  clergé.  C'est  du 
moins  Topinion  de  Tliomassin  et  de  Launoi ,  qui 
observent  cpi'en  général,  selon  les  Pères  et  les 
conciles  latins,  tous  les  biens-fonds  et  revenus 
ecclésiastiques  étaient  considérés  comme  le  patri- 
moine des  indigents,  et  que  le  clergé  lui-même 
n'y  avait  part  qu'à  ce  titre  (2).  Dans  les  cas  où 
ces  ressources  ordinaires  ne  suffisaient  pas  aux 
besoins  des  pauvres,  des  évoques  pieux  fondaient 
ou  vendaient  les  vases  sacrés.  C'est  ce  que  firent, 
entre  autres,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  pendant 
une  famine,  saint  llilaire  d'Arles,  saint  Exupère 


(1)  Simplic,  Ep.  3  ad  Florent.;  Gelas.,  Ep.  9,  c.  27.  (Labbe, 
Gonc.,t.  JV,  p.  1069,  1195.) 

(2)  Thoniass.,  uh.  sup.,  t.  I,  p.  384  et  suiv.  ;  Launoi,  Dissert  de 
atris  paup.,  0pp.  fol.,  t.  II,  P.  2,  p.  572  seq.  Eu  laveur  de  cette 
oiiiuion,  ils  citent,  entre  autres,  un  passage  de  saint  Anibroise 
contre  Synnnaque,  et  un  de  saint  Prosper  {De  vit.  contenipl.  H)  : 
«  Ecclesiasticas  opes  egenorum  patrimouia.  »  —  C'est  de  ce 
principe  que  partait  Constantin,  en  décrétant  dans  sa  loi  de  l'an 
326,  abrogée  plus  tard,  qu'on  n'admettrait  plus  aucun  riche 
dans  le  sein  du  clergé  ;  car,  disait-il,  «  oportet  pauperes  ecclesia- 
runi  divitiis  sustentari.  »  {Cod.  ï'/jwrf  ,XVI,  2, 1.  6.)  Chrysostouic 
déclarait  de  même  que  l'Église  ne  devait  à  ses  ministres  que  ce 
(|ui  était  nécessaire  pour  les  préserver  de  la  nudité  et  de  la  laim. 
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de  Toulouse,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  (I). 
D'après  un  décret  du  concile  de  Chalcédoine, 
tout  évéque  devait  s'adjoindre,  pour  l'admi- 
nistration des  biens  de  son  diocèse,  un  économe 
dont  la  présence,  en  empêchant,  au  besoin,  la  di- 
lapidation de  ces  biens,  prévînt  les  soupçons  qui 
pourraient  s'élever  sur  leur  emploi  (2).  Les  dia- 
cres et  les  sous-diacres,  qu'on  appelait  «  la  main, 
»  laboucheetl'àmedel'évèque  »  étaient,  comme 
dans  l'origine ,  ses  agents  pour  la  distribution 
des  aumônes.  Ils  tenaient,  ainsi  qu'auparavant, 
un  registre  des  familles  qu'ils  avaient  à  assister 
régulièrement  (5).  Leur  nombre,  très-considéra- 
ble dans  les  églises  principales  (4),  prouve  quelle 
était  encore  l'étendue  de  leurs  fonctions  ;  il  est 


(1)  Sozom.,  Hist.  eccL,  TV,  2Zi;  Bolland.,  Act.  Sanct.  ad  5  mai, 
p.  28;  Ambros.,  De  off.,  II,  6,  15,  28;  Possid.,  Vit.  Aiig.,  c.  52; 
ïhomass.,  iib.  sup.,  p.  387. 

(2)  Conc.    Chalced.,  c.  26.  (Labb.,  t.  IV,  p.  768.  ) 

(3)  EYYsvpaaaévwv  TTEvrlxtov  ;  ainsi  les  désigne  Chrysostome. 
(Hom.  21  in  Cor.,  c.  7,  t.  X ,  p.  190.) 

{k)  Pour  la  cathédrale  de  Constantinople,  Justinien  fixa  le  nom- 
bre des  diacres  à  cent,  des  sous-diacres  à  quatre-vingt-dix,  et 
des  diaconesses  à  quarante.  Ils  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  beau- 
coup plus  nombreux  auparavant.  (Justin.,  Nov.  3,  c.  1.) 

Les  diaconesses  étaient ,  comme  jadis ,  choisies  parmi  les 
veuves  assistées  ;  elles  devaient  être  âgées  de  soixante  ans,  ou, 
p'^lon  le  règlement  moins  sévère  de  Valentinien  II,  de  cinquante 
ans.  (Cod.  Just.,  1,  3, 1.  9.)  Le  concile  de  Chalcédoine  fixa  pour 
leur  admission l'àgc  de  quarante.  (Can.  15,  Labb.,  t.  IV,  p.  763.) 
Le  concile  de  Mcée  avait  déjà  défendu  de  leur  donner  la  consé- 
cration sacerdotale.  Dès  le  cinquième  siècle,  leur  ottice  fut  sup- 
primé en  Occident  par  l'autorité  de  plusieurs  conciles,  et  ne  se 
maintint  plus  qu'en  Orient,  où  la  séparation  des  deux  sexes  était 
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vrai  qu'il  s'y  j()i}>iiait  quelques  offices  relatifs  au 
culte.  L'arcliiprètre  et  Tarchidiacre  servaient 
d'iiîterniédiaiies  entre  eux  et  l'évèque,  et  assis- 
taient celui-ci  dans  l'exercice  de  son  ministère 
de  charité  (I). 

Examinons  maintenant  quelles  étaient  les  di- 
verses catégories  de  personnes  assistées  au  moyen 
de  ces  fonds,  et  par  quelles  nouvelles  institutions 
on  se  mit  en  état  d'en  secourir  le  plus  grand 
nombre  possible. 


plus  rigoureuse  et  plus  absolue.  (Conc.  Arausic,  can.  26;  2  Conc. 
Aurel.,  can.  18;  ap.  Labb.,  t.  m,  p.  lZi5i;  t.  IV,  p.  1782.) 

(1)  U  Conc.  Carthag.,  ann.   398,  can.   17;  2  Conc.  Bracar., 
ann.  563,  can.  7  (Labb.,  t.  II,  p.  1201  ;  t.  V,  p.  8/i0;. 
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CHAPITRE  VII, 


ÏMPLOI   DES    FONDS    DE    LA   CHARITÉ. 


«  La  loi  juive,  dit  un  docteur  de  l'Église,  ne 
»  recommandait  la  bénéficence  qu'envers  les 
')  membres  d'une  seule  nation  ;  la  loi  de  grâce 
»  convie  les  terres  et  les  mers  au  banquet  de 
»  l'aumône.  Saint  Paul,  en  recommandant  avant 
')  tout  aux  chrétiens  les  serviteurs  de  la  foi,  leur 
»  prescrit  d'embrasser  aussi  les  Juifs  et  les  Gen- 
»  tils  dans  leurs  largesses  (1).  »  Saint  Jérôme  s'ex- 
prime à  peu  près  dans  le  même  sens  (2)  et  l'on 
aime  à  recueillir  de  la  bouche  de  saint  Léon 
le  Grand   ces  paroles  vraiment  évangéliques  ; 


(1)  Athanas.,  Comm.  in  Gai  ,  éd.  1518,  p.  122. 

(2)  Hieron.,  Ep.  ad  Hedib.,  t.  fV,  p.  169. 
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*<  Quoique  nous  devions  soulaj^er  les  iiclèles  avant 
»  tout,  nous  (levons  aussi  l'aire  preuve  de  com- 
»  passion  envers  les  malheureux  qui  ne  croient 
»  pas  à  rÉvanfjile.  Le  prochain  qu'il  nous  est 
»  ordonné  d'aimer,  ce  sont  tous  les  hommes, 
»  comme  ayant  avec  nous  une  commune  nature; 
»  hommes  de  tout  rang,  justes  ou  injustes,  amis 
'  ou  ennemis,  Dieu  nous  ordonne  de  faire  <hi 
'^  bien  à  tous,  comme  il  fait  lui-même  (I).  » 

Telle  était  l'impartialité  avec  laquelle  beaucoup 
(le  chrétiens  prêchaient  encore  et  pratiquaient 
le  devoir  de  l'aunKjne.  On  se  rappelle,  à  ce 
sujet,  l'aveu  de  Julien  (*2).  Atticus,  patriarche  de 
Constantinople ,  apprenant  qu'une  disette  se  fai- 
sait sentir  à  Nicée ,  envoie  à  l'évêque  de  cette 
ville  trois  cents  livres  d'or  pour  être  distribuées, 
comme  il  le  demande  expressément,  sans  dis- 
tinction de  croyance,  entre  ceux  qui  souffraient  de 
la  faim  et  qui  avaient  honte  de  mendier  (5).  Du 
temps  de  Théodose  le  jeune,  l'armée  romaine 
ayant  emmené  en  Mésopotamie  sept  mille  pri- 
sonniers Perses  qu'elle  refusait  de  mettre  en  li- 
berté ,  et  qui ,  privés  de  tout ,  se  trouvaient  dans 
la  situation  la  plus  déplorable ,  Vcacius ,  évêque 
d'Amida,  assemble  son  clergé  et  lui  dit  :  «  Notre 


(1)  Léo  Magn.,  1  Servi,  de  jcjun.  dcc.  mens.,  Opp.,  p.  7. 

(2)  Julian.,^p.  ad  Arsac.  ponfil'.  Gai.  {ap.  Sozom.,  Hist.  ceci., 
V.  16).  Voyez  ci-dessus,  page  22/i,  note  3. 

(3)  Socrat,  Hisf.  nrl.,  VU,  25. 
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»  Dieu  n'a  besoin  ni  de  coupes  ni  de  plats,  car  il 
»  ne  boit  ni  ne  mange  :  vendons  les  vases  d'or 
»  et  d'argent  que  l'Église  possède,  et  servons- 
»  nous-en  pour  racheter  et  nourrir  ces  malheu- 
»  reux  captifs.  »  C'est  ainsi  qu'il  les  renvoya  au 
roi  de  Perse,  après  avoir  abondamment  pourvu  à 
leurs  besoins  (j).  Abraham,  évêque  de  Carrhes, 
avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre  de  quelques 
païens  de  son  diocèse;  il  s'engagea  néanmoins  à 
payer  pour  eux  une  forte  somme  aux  officiers 
impériaux,  et,  comme  il  ne  la  possédait  point 
lui-même,  il  fut  obligé  de  l'emprunter;  ce  trait 
généreux  les  convertit  à  la  foi  chrétienne  (2). 

11  faut  l'avouer ,  cependant ,  de  pareils  traits 
étaient  plus  rares  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  la 
primitive  Église,  et  le  devenaient  toujours  da- 
vantage à  mesure  que  lo  christianisme  était  plus 
près  de  triompher.  L'Eglise  persécutée  avait 
étendu  sa  charité  jusque  sur  ses  oppresseurs; 
l'Église  victorieuse  ôtait  aux  païens,  aux  Juifs, 
aux  hérétiques  plus  souvent  qu'elle  ne  leur  don- 
nait. L'esprit  d'intolérance  rétrécissait  la  cha- 
rité (5),  et  c'est  ce  qui  obligeait  les  sectes  chré- 


(1)  Socrat.,Vn,  21, 

(2)  Bollaad.,  Act.  sanct.  udik  febr.,  p.  767. 

(o)  «  Fais  des  dons  à  ton  roi,  disait  saint  Augustin,  mais  fais-les 
)»  dans  son  Église,  comme  les  premiers  chrétiens  aux  pieds  des 
«  apôtres.  —  On  voit  des  païens,  des  hérétiques,  nourrir  csiui 
»  qui  a  faim,  vêtir  celui  qui  est  nu  ;  mais,  selon  Toxpression  du 
»  Psahniste,  ils  n'ont  pas  trotivc  leur  nid,  car  ils  font  tout  cola 
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tiennes  à  avoir  chacune  leur  trésor  particulier 
pour  le  soulajîement  de  leurs  indijjents.  H  en  ré- 
sultait, entre  elles  et  l'^p^lise  établie,  une  ému- 
lation qui ,  si  elle  ne  tournait  pas  au  profit  de 
l'union,  tournait  du  moins  au  profit  de  la  bien- 
faisance. Chrysanthe  et  Paul ,  évoques  novatiens 
de  Constantinople,  déployèrent  pour  leurs  core- 
ligionnaires une  charité  extrêmement  active, 
qui ,  tout  en  contribuant  à  la  prospérité  de  leur 
secte,  stimulait  la  charité  des  évêques  ortho- 
doxes (]).  Quelquefois,  en  revanche,  l'hypocrisie 
tirait  parti  de  cette  émulation.  L'historien  So- 
crate  fait  mention  d'un  Juif  qui ,  ayant  feint 
d'embrasser  le  christianisme,  alla  successive- 
ment demander  le  baptême  aux  diverses  com- 
munions, soit  hérétiques,  soit  orthodoxes,  et 
reçut  de  toutes  des  cadeaux  précieux,  jusqu'au 
moment  où  Paul ,  évêque  des  novatiens  ,  décou- 
vrit, dit-on,  sa  fraude  par  un  miracle  (2).  C'est 
encore  aujourd'hui  un  des  problèmes  les  plus 
épineux  en  matière  de  bienfaisance ,  que  de  lais- 
ser à  la  charité  privée  sou  libre  essor,  tout  en 
évitant  les  doubles  emplois ,  et  de  concilier  l'a- 
bondance des  secours,  avec  une  distribution  tou- 
jours équitable  et  judicieuse. 


I)  hors  deTÉglise,  hors  de  laquelle  rien  ne  subsiste  (August.,  in 
Ps.  [^!^,  in  Ps.  83,  c.  7;  t.  Vll,  p.  375  ;  t.  X,  p.  W). 

(1)  Socrat.,  Ilist.  eccL,  Vll,  12,  17. 

(2)  Ibid.,  VU,  17. 
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Mais  bientôt ,  .grâces  à  la  protection  exclusive 
qu'elle  recevait  de  l'État ,  l'Église  fut  délivrée  de 
toute  rivalité  incommode;  les  païens,  les  héré- 
tiques, pour  échapper  aux  lois  d'exclusion  et  aux 
peines  décernées  contre  eux,  durent  se  résoudre 
à  entrer  dans  l'Église  catholique,  qui  finit  par 
compter  ainsi  à  peu  près  autant  de  membres , 
que  l'Empire  comptait  de  sujets. 

Que  l'on  songe  dès  lors  à  l'étendue  des  charges 
qui  pesaient  sur  elle.  Si  elle  eût  voulu  continuer, 
comme  jadis,  à  secourir  individuellement  cha- 
cun de  ses  enfants  malheureux,  quelles  res- 
sources eussent  jamais  pu  y  suffire?  A  cette  épo- 
que surtout,  où  il  y  avait  bien  moins  de  mains 
tendues  pour  donner  que  pour  recevoir,  où 
trouver  un  appui  pour  chaque  veuve,  un  protec- 
teur pour  chaque  orphelin,  un  foyer  paternel 
pour  chaque  enfant  abandonné,  un  toit  hospita- 
lier pour  chaque  voyageur,  un  asile  pour  chaque 
pauvre  qui  en  manquait,  des  infirmiers,  des 
médecins,  pour  chaque  vieillard  impotent,  pour 
chaque  malade  qu'on  eût  voulu  soigner  à  domi- 
cile? 

C'est  à  la  pensée  de  telles  difficultés  que  Chry- 
sostome,dansunde  ces  élansgénéreux,  mais  chi- 
mériques ,  que  lui  suggérait  sa  charité,  eût  vou- 
lu transformer  Constantinople  en  une  sorte  de 
vaste  plinlanstère.  Après  avoir  décrit  la  prétendue 
communauté  des  premieis  chrétiens  :  «  Quelle 
»'  abondance  parmi  nous  ,  s'écrie-t-il ,   si  nous 
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»  savions  en  faire  de  même  !  Laissez-moi  en  jouir 
»  par  la  pensée ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  de 
»  la  réalilé.  Je  suppose  donc  que  tous  vendissent 
»  leurs  biens  et  les  missent  en  commun.  Com- 
»  bien  pensez-vous  qu'on  recueillît  par  là?  Peut- 
I)  être  un  million  de  livres  d'or,  si  ce  n'est  deux 

»  ou  trois  fois  plus Quelles  ressources  pour 

»  l'entretien  quotidien  de  nos  pauvres!  Ne  pen- 
»  sez-vous  pas  que ,  pour  les  frais  de  la  table 
»  commune ,  ce  serait  beaucoup  plus  que  suffi- 

)»  sant? Qui  ne  voit  que  le  partage  des  for- 

»  tunes,  en  multipliant  à  l'excès  les  dépenses,  est 
»  une  cause  de  pauvreté?  Supposez  dans  chaque 
»  ménage  dix  enfants  avec  le  père  et  la  mère  :  ne 
»  dépenseront-ils  pas  réunis  dans  la  même  mai- 
»  son  ,  beaucoup  moins  que  dispersés ,  puisqu'il 
»  faudrait  dans  ce  dernier  cas ,  dix  maisons ,  dix 
»  serviteurs,  et  ainsi  du  reste?....  On  vit  aujour- 
I)  d'hui  dans  les  monastères  comme  on  vivait 
»  dans  la  primitive  Église,  et  nul  n'y  est  mort  de 
»  faim  ('l).  »  Il  est  vrai  qu'on  n'en  pouvait  dire 
autant  de  Constantinople  ;  mais  Chrysostome , 
dans  son  admiration  pour  le  régime  de  la  com- 
munauté (2),  oubliait  l'impossibilité  de  le  cou- 


(1)  Chrysost.,  hom.  11,  in  Act.  ap.,  c.  3,  t.  IX,  p.  93  seq. 

(2)  Observons  au  reste  que,  dans  la  pensée  de  Chrysostome, 
cette  commuriauté  devait  être  complètement  volontaire;  il  ne  lui 
entrait  pas  même  dans  l'esprit  que  le  pouvoir  dût  intervenir 
pour  l'effectuer;  et  la  suite  de  son  discours  prouve  que  c'était 
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cilier  avec  les  conditions  de  la  vie  ordinaire. 
Son  siècle  s'en  souvint  pour  lui.  Toutefois,  en 
repoussant  ce  qu'un  tel  système  avait  d" imprati- 
cable, on  commençait  à  lui  emprunter  ce  qu'il 
avait  d'économique  et  d'avantageux,  la  concen- 
tration des  secours  et  l'association  ;  on  réalisait 
l'une  dans  les  hôpitaux,  l'autre  dans  les  mo- 
nastères. 


ARTICLK  PREMIER. 


HOSPICES    ET     HÔI'ITAUX. 


La  construction  d'édifices  spécialement  con- 
sacrés au  soulagement  des  malheureux  forme  un 
trait  si  caractéristique  et  si  glorieux  de  la  civi- 
lisation chrétienne,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
en  ait  considéré  l'établissement,  au  IV'  siècle, 
comme  l'effet  d'un  redoublement  de  charité  chez 
les  fidèles. 

Cependant  nous  avons  vu  qu'au  contraire, 
l'esprit  de  charité  s'était  plutôt  attiédi  daub 
l'Église,  depuis  son  triomphe;  c'est  ce  que  nous 


sur  la  persuasion  seule  qu'il  fondait  ses  espérances.  «  Déférez  à 
»  mes  avis,  dit-il  en  terminant,  et  peu  à  peu  nous  améliorerons 
»  cet  état  de  choses,  et,  si  Dieu  nous  prête  vie,  j'espère  que  nous 
n  réussirons  bientôt.  »  (  Ibicl.  ) 
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ont  attesté  les  plaintes  réitérées  de  ses  con- 
ducteurs; et  la  fondation  même  des  hôpitaux 
pi()u\(%  en  un  sens^  qu'on  avait  moins  lieu 
qu'autrefois  de  compter  sur  la  bienfaisance  in- 
dividuelle (\). 

Mais  lorsqu'on  est  parti  delà  pour  jeter  du  dis- 
crédit sur  cette  institution,  lorsqu'on  n'a  voulu 
voir  dans  la  création  des  liopitauxque  l'elfet  d'un 
oubli  lotal  de  la  charité  primitive  (2),  on  s'est 
trompé  d'une  manière  bien  plus  grave,  à  notre 
avis.  Saint  Éphrem ,  saint  Basile ,  saint  Chryso- 
stome  figurent  au  nombre  des  premiers  fonda- 
teurs d'hospices;  ce  n'est  pas  à  eux  cependant 
qu'on  oserait  faire  le  reproche  d'avoir  pétrifié  la 
charité  \)Our  sacrifier  à  un  vain  faste,  d'avoir  sub- 
»  stitué  à  la  modeste  et  dévouée  bienfaisance  évan- 
gélique  une  bienfaisance  pharisieime ,  cherchant 
ses  aises  et  ne  visant  qu'à  l'éclat.  Avant  de  pro- 
noncer un  jugement  si  sévère,  il  fallait  examiner 
si  la  charité  individuelle  des  premiers  siècles, 
même  en  la  supposant  aussi  active  qu'autrefois, 
eiit  pu  suffire  aux  nouveaux  besoins  créés  soit  par 
l'extension  de  l'Église,  soit  par  l'accroissement 


(1)  Chrys.,  in  Mattfi.,  hom.  85,  c.  '6,  U;  de  Récalde,  Abrégé 
histor.  des  hôpit.,  Paris,  1786,  p.  7;  de  Gérando,  de  la  Bienf. 
pubL,  t.  H,  p.  lZi2;  t.  IV,  p.  277  ;  de  Villeneuve,  Écon.  pol.  clir., 
t.  H,  p.  237  ;  Wallon,  Hist.  de  CescUiv.,  t.  Ul.  p.  399. 

(2)  Moreau-Christophe ,  du  Probl.  de  la  misèrent  U,  p.  211, 
236-239  ;  t.  UI,  p.  527 
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de  la  misère.  Saint  Jean  l'aumônier,  qui  aurait 
voulu  que  la  maison  de  chaque  fidèle  fût  une  in- 
firmerie pour  les  malades ,  ne  laissait  pas  de  les 
faire  traiter  dans  les  hôpitaux  {\);  l'idéal  auquel 
il  visait  ne  lui  faisait  point  perdre  de  vue  les  né- 
cessités du  temps.  La  fondation  des  hôpitaux  fut, 
avant  tout,  une  mesure  économique  commandée 
par  les  circonstances.  Il  est  probable  qu'avant 
Constantin,  l'on  avait  déjà  senti  la  difficulté  de 
soulager  à  part  chacun  des  malheureux  qui  re- 
couraient à  l'assistance  de  l'Eglise  ;  mais  com- 
ment songer  alors  à  de  vastes  établissements,  qui 
eussent  attiré  l'attention  de  l'autorité  et  excité 
la  malveillance  ou  la  cupidité  des  ennemis  du 
Christianisme?  Ce  qui  n'était  pas  possible  sous 
les  empereurs  païens ,  le  devint  sous  leurs  suc- 
cesseurs. Ce  qui  eût  été  simplement  avantageux 
quand  les  chrétiens  formaient  une  faible  mino- 
rité _,  devint  indispensable  quand  l'Église  réunit 
dans  son  sein  le  plus  grand  nombre  des  sujets 
de  l'empire  (2).  Ce  fut  surtout  dans  des  temps 


(1)  Fleury ,  Hîst.  eccL,  XXXVII,  1 1. 

(2)  Morin,  dans  son  Histoire  critique  de  la  pauvreté,  attribue 
l'origine  des  hôpitaux  à  la  difficulté  qu'on  éprouva  de  nourrir 
cette  multitude  d'individus  et  de  familles  que  Constantin,  lors 
de  la  délivrance  de  l'Église,  fit  sortir  des  prisons  et  des  mines, 
presque  tous  pauvres,  malades  et  souffrants  ( Ai c/m.  de  CAcad.  des 
insc.,  t.  IV.  p.  305).  C'est  assigner  une  cause  bien  petite  et  bien 
passagère  à  une  institution  si  grande  et  si  durable.  —  Nous  avons 
encore  à  relever  ici  l'erreur,  assez  commune,  de  ceux  qui  rap- 
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de  yiaiidcs  cnlainilés  qiK'  (('(le  lU'cessité  dut  se 
faire  sentir.  Lu  rondatioii  de  Thospice  d'Kdesse, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  un  des  plus  anciens,  peut 
ici  nous  servir  d'exemple. 

Vers  l'an  575,  une  famine  redoutable  se  dé- 
clara dans  cette  ville,  et  fut  suivie,  selon  l'ordi- 
naire, d'une  maladie  contajjieuse  qui  décima 
cruellement  la  population.  «  Éphrem,  apprenant 
qu'une  foule  de  malheureux,  sans  pain  et  sans 
abri,  étaient  couchés  sur  la  place  publique,  quitte 
son  ermitage,  vient  à  Édesse,  interpelle  vivement 
les  riches  qui  laissaient  sans  pitié  mourir  leurs 
frères  de  faim  et  de  misère...  Frappés  de  ses  re- 
proches, les  riches  lui  répondent  :  Ce  n'est  point 
l'amour  pour  nos  biens  qui  nous  retient,  mais 
nous  ne  savons  par  qui  les  faire  distribuer  ;  nous 
ne  sommes  entourés  que  de  gens  avides  qui  en 
feraient  l'objet  d'un  vil  trafic.  —  Mais  moi,  dit 
Éphrem,  comment  me  jugez-vous?  —  Comme 
un  homme  universellement  respecté  et  digne  de 
toute  notre  confiance.  —  Eh  bien  !  reprend-il , 
s'il  en  est  ainsi ,  je  me  charge  de  l'entreprise,  » 
Aussit(3t,  avec  les  sommes  qu'il  reçoit  d'eux,  il 
établit  dans  les  galeries  publiques  trois  cents 
lits  où  il  fait  soigner  et  soigne  lui-même,  non- 


portent  la  première  création  des  liôpitaux  à  un  règlement  du 
concile  de  Nicée.  Le  70*  canon,  qu'on  cite  à  cette  occasion,  est 
manifestement  apocryphe,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  inter- 
polés dans  la  version  arabe  des  décrets  de  ce  concile. 
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seulement  ceux  des  habitants  qui  souffraient  des 
suites  de  la  famine,  mais  encore  les  habitants  de 
la  campagne  et  les  étrangers  que  la  disette  avait 
attirés  dans  la  ville.  Dès  que  le  fléau  eut  cessé, 
Éphrem  retourna  dans  sa  solitude  où  il  mourut 
bientôt  après  (I).  Il  est  probable,  quoique  l'his- 
torien ne  le  dise  point,  que  cet  hospice  im- 
provisé survécut  à  son  fondateur.  En  tout  cas , 
il  s'en  établit  de  semblables  dans  la  plupart  des 
villes,  non-seulement  pour  des  fléaux  passagers 
comme  celui  qui  venait  d'affliger  Édesse,  mais 
pour  des  fléaux  permanents ,  et  avant  tout  pour 
le  mal  terrible  et  contagieux  qui  exerçait  tant 
de  ravages  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 

Ces  lépreux,  «  dont  les  chairs,  comme  dévorées 
'»  par  le  feu,  semblaient,  dit  saint  Grégoire,  ap- 
')  partenir  plus  à  la  mort  qu'à  la  vie,  ces  infor- 
»  tunés ,  que  leurs  noms  seuls  et  non  plus  leurs 
•>  traits  défigurés,  aidaient  à  reconnaître,  aban- 
»  donnés  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches,  at- 
»  tirés  près  de^  villes  par  la  faim  qui  les  pressait, 
»  et  bientôt  repoussés  par  l'horreur  qu'ils  inspi- 
»  raient,  écartés  des  places ,  des  fontaines  publi- 
»  ques,  erraient  partout,  essayant  vainement, 
•)  avec  le  peu  de  voix  qui  leur  restait,  d'inté- 
»  resser  la  pitié  par  leurs  chants  lugubres  (2).  » 


(1)  Sozom.,  III,  15. 

(2)  Greg.  Naz.,  Orat.  ko,  0pp.,  t.  I,  p.  818.— Voyez  un  tableau 
pareil  chez  saint  Grégoire  de  Nysse  {De  am.  pmip.,  or.  2). 


268         LIV.    11.    DR    CONSTAiNTliN    A   GRÉCOIRE    LE    GRAND. 

Saint  Basile,  en  570,  ima^jina  le  premier  de 
leur  ou^  rir  un  hospice  aux  portes  de  Césarée. 
«  C'est  lui,  dit  sou  ami,  qui  nous  a  appris  à 
»  ne  point  mépriser  ceux  qui  sont  hommes  ainsi 
»  que  nous ,  à  ne  point  outrager  en  eux  Jésus- 
»  Christ  souiï'ran t.. .  Il  s'approchait  de  ces  mal- 
»  heureux,  les  eml)rassait  comme  des  frères, 
»  non  par  une  vaine  allectation  de  courage, 
»  mais  pour  exciter  par  son  dévouement  en  ac- 
»  tion,  celui  des  personnes  qu'il  chargeait  de  les 
»  soigner  (^).  »  En  les  rassemblant  dans  l'hospice 
préparé  pour  eux,  saint  Basile  les  mettait  à 
l'abri  du  besoin ,  en  même  temps  qu'il  pré- 
servait la  société  de  leur  dangereux  contact. 
On  comprit  bientôt  l'avantage  qu'il  y  aurait  à 
faire  soigner  ainsi ,  dans  un  même  établissement 
et  avec  un  même  appareil  de  secours  médicaux, 
toutes  sortes  de  maux  corporels,  et  les  hospices 
de  malades,  connus  sous  le  nom  de  Nosocomia , 
se  multiplièrent  dans  tout  l'empire.  On  assure 
que ,  dès  le  règne  de  Constantin ,  saint  Zotique , 
dont  l'Église  grecque  révère  la  mémoire ,  fonda 
à  Constantinople  un  loôotropliium  pour  secourir 
les  malheureux  estropiés  ou  impotents  (2).  Chry- 
sostome ,  des  économies  faites  sur  les  dépenses 
de  son  évêché,  en  enrichit  ou  en  fonda  plusieurs 


(1}  Greg.  Naz.,  ibicl.,  c.  63,  p.  817. 

(2)  Du  Cange,  Fam.  Byzant.,  Constant.  Christ.,  IV,  p.  165. 
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dans  cette  même  ville ,  et  les  fit  desservir  par  des 
prêtres,  des  intendants  et  des  médecins  (I).  Son 
exemple  fut  suivi  sous  Arcadius  et  ïhéodose  le 
jeune,  par  les  patrices  Florentins  et  Dexicrate; 
sous  Justin  leThrace,  parEubule;  sous  Marcien, 
par  Etienne,  chambellan  de  l'empereur.  D'au- 
tres encore  y  fondèrent  une  maison  de  pauvres 
incurables,  qui,  plus  tard  tombée  en  ruines, 
fut  rétablie  par  Justinien  (2).  Saint  Augustin 
fonda  de  même  un  hospice  de  malades  à  Hip- 
pone;  Fabiola,  noble  dame  du  sang  des  Fabius, 
en  fonda  un  à  Rome  ,  et  y  joignit  à  la  campagne 
sous  le  titre  de  villa  languentium ,  une  maison 
pour  les  convalescents  (5j.  Il  y  eut  bientôt  des 
nosocomia  dans  toutes  les  principales  \illes,  il  y 
en  eut  même  dans  les  villes  de  second  ordre,  et 
quelquefois  jusque  dans  les  campagnes.  L'établis- 
sement de  ces  hospices  de  malades  permit  de 
soigner  beaucoup  d'infortunés,  qu'auparavant 
on  traitait  en  criminels.  C'est  ainsi  qu'on  cessa 
d'enfermer  à  perpétuité  dans  les  prisons  publi- 
ques, comme  c'était  la  coutume  auparavant,  les 
fous  et  les  furieux  (4). 

Ces  hospices  étaient  desservis  par  des  infir- 


(1)  Pallad.,  Chrys.  vita,  Chrys.  Opp.,  t.  XHI,  p.  19. 

(2)  Du  Gange,  ub.  sup.;  Procop.,  De  (fclif.  Just.  I,  2. 

(3)  Ilieron.,  cp.  8i,  ad  Occan.,  t.  IV,  P.  2,  p.  660,  662. 

(/i)  Moreau-Chr.,  du  Probt.  de  la  mis.,  t.  I,  p.  l'.!3,  not.;  Ville- 
neuve, Écoii  pot.  clir.,  t.  II,  p.  273. 
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miei's,  connus  sous  le  nom  de  Pamùolani ,  à 
cause  du  dévouement  qu'ils  montraient  et  des 
dangers  réels  qu'ils  couraient  dans  les  temps  de 
maladies  contajjjieuses  (\).  Ils  étaient  associés  au 
clergé,  dont  ils  formaient  un  des  ordres  mineurs, 
et  le  nomhie  immense  que  l'on  en  comptait 
dans  plusieurs  villes,  a  Alexandrie,  par  exem- 
ple, prouve  l'extension  rapide  des  établissements 
auxquels  ils  étaient  attachés  (2).  On  employait 
aux  mêmes  soins  les  veuves  assistées  par  l'É- 
glise (5).  Enfin,  à  ces  serviteurs  attitrés,  s'en 
joignaient  beaucoup  de  volontaires.  Le  Christia- 
nisme qui  enseigne  à  surmonter  le  mal  par  le 
bien  ,  à  se  distraire  de  ses  souffrances  en  soula- 
geant celles  d'autrui,  conduisait  dans  les  hôpi- 
taux, plaçait  au  chevet  des  malades,  des  infortunés 
qui  venaient  y  chercher  une  autre  sorte  de 
guérison.  C'est  le  remède  que  saint  Antoine  con- 
seillait à  l'un  de  ses  frères  atteint  de  mélanco- 
lie (4).  Palladius  parle  d'une  jeune  vierge  qui, 
ayant  succombé  aux  artifices  d'un  séducteur. 


(1)  Gothofr.,  in  Cod.  rheocL,\M,  2, 1.  /i2,  p.  83. 

(2)  La  turbulence  des  parabolani  d'Alexandrie  pendant  les 
controverses  eutychiennes,  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  au  fana- 
tisme de  quelques  évoques,  avaient  déterminé,  en  416,  Théodose 
le  Jeune  à  réduire  leur  nombre  à  cinq  cents  :  deux  ans  après,  il 
fallut  de  nouveau  l'augmenter  d'une  centaine  (Cod.  Theod  XVl, 
2,  De  piuaboL,  1.  /i2,  ko). 

(3)  Chrys.,  hom,  16  in  l  Tim..  c.  1,  t.  XI ,  \\  626. 
ilx)  SocvdLi,  Hist.  rccl.,  IV,  2o. 
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expia  sa  faute  en  se  consacrant  durant  trente  an- 
nées au  soulagement  des  malades  et  des  impo- 
tents (I).  L'illustre  veuve  Fabiola,  en  fondant  un 
hospice  à  Rome^  avait  sollicité  la  première 
l'honneur  d'en  soigner  les  malheureux  hôtes. 
«  Que  de  fois,  dit  saint  Jérôme,  elle  les  trans- 
»  portait  sur  ses  épaules ,  lavait  des  plaies  sur 
>  lesquelles  d'autres  n'avaient  pas  même  le  cou- 
))  rage  de  jeter  les  yeux...  Non  moins  généreuse 
«  de  sa  personne  que  de  sa  bourse,  elle  bravait 
»  les  dégoûts  qui  en  arrêtaient  tant  d'autres;  et 
»  dans  les  plaies  du  pau\  re  croyait  panser  celles 
»  de  son  Sauveur  (2).  »  Théodoret  loue  le  même 
dévouement  chez  l'impératrice  Flaccille.  «  Elle 
»  se  rendait  elle-même  dans  les  hôpitaux,  soi- 
')  gnait  les  malades,  apprêtait  leurs  mets,  goù- 
»  tait  leurs  bouillons,  remplissait  auprès  d'eux 
»  tous  les  offices  d'une  servante;  et,  lorsqu'on 
»  cherchait  à  la  détourner  de  semblables  soins  : 
»  Que  l'empereur,  disait-elle,  distribue  de  l'or; 
»  moi  je  veux  faire  tout  ceci  pour  celui  de  qui  il 
»  tient  l'empire  (5).  » 

Après  le  soin  des  malades,  celui  qui ,  par  son 
étendue  et  sa  complication ,  rendait  le  plus  né  - 
cessaire  une  administration  commune ,  c'était  le 


(1)  Pallad.,  Hist.  laits.,  c.  lûO,  p.  22'2. 

(2)  Hieron.,  Ep.  8k,  t.  IV,  p.  660. 
:3)  Theodor.,  Hist.  eccl.,  V,  19. 
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soin  des  entants  privés  de  leurs  parents.  C'est 
pour  eux  qu'on  établit  (ral)ord  les  Orphanotro- 
phia  ,  i)uis  les  Urcphotrop/tia  pour  les  orphelins 
encore  à  la  mamelle.  Quant  aux  enfants  exposés 
ou  abandonnés,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu 
d'établissements  spéciaux  fondés  pour  eux  à  cette 
époque ,  à  moins  qu'on  ne  rej^arde  comme  tels 
les  Brephoirophia ,  sur  la  destination  desquels, 
au  reste,  les  savants  ne  sont  point  d'accord  (\]. 
La  fondation  de  sainte  Galla,  fille  de  Symmaque, 
qui  réunit  chez  elle  de  pauvres  petits  enfants 
qu'elle  avait  recueillis,  parait  avoir  été  une 
œuvre  de  charité  tout  individuelle  (2).  Un  pas- 
sage de  saint  Augustin  indique  que  souvent  les 
enfants  délaissés  étaient  recueillis  par  les  vierges 
consacrées ,  qui ,  en  les  présentant  au  baptême , 
s'efforçaient  de  trouver  quelque  personne  cha- 
ritable qui  se  chargeât  de  les  élever  (5).  Au  Y  siè- 
cle, l'usage  s'introduisit  à  Arles,  à  Trêves ,  à  Ma- 
çon, à  Rouen  et  dans  d'autres  villes  de  la  Gaule, 
de  les  recevoir  dans  une  coquille  de  marbre  pla- 
cée à  l'entrée  de  l'église.  Le  sacristain  [matri- 
cw/an«5)  les  recueillait,  le  prêtre  les  inscrivait  sur 
un  registre  et  cherchait  quelqu'un  qui  voulût 


(1)  M.  Naudet  y  voit  des  hospices  de  maternité;  Hheinwald, 
des  hospices  d'enfants  trouvés;  Fleury,  des  hospices  pour  les 
enfants  à  la  mamelle,  exposés  ou  autres. 

(2)  Thomassin,  id).  siip.,  I,  283. 

(3)  August.,  Ep.  23  (1(1  Bonif. 
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s'en  charger  ;  si  personne  ne  se  présentait^  l'église 
elle-même  en  prenait  soin  et  les  faisait  élever  à 
ses  frais  dans  ses  hospices  d'orphelins  (I).  En 
tout  cas,  les  monastères  leur  étaient  ouverts, 
presque  sans  distinction,  dès  qu'ils  avaient  at- 
teint  un  certain  cage  (2).  Les  premiers  refuges 
d'enfants  trouvés  dont  l'histoire  présente  quel- 
ques traces  sont  celui  de  Trêves,  obscurément 
mentionné  dans  une  légeoide  du  temps  de  Chil- 
debert;  celui  d'Angers,  dans  la  vie  de  saint 
Maimhœuf ,  et  celui  que  fonda  l'archiprètre  Da- 
theus,  à  Milan,  en  787  (5). 

Les  mêmes  raisons  d'économie  qui  firent  insti- 
tuer les  iVosocomia  et  les  Orphcuiotrop/iia  firent  in- 
stituer aussi  les  Parthenones  ou  Parthenocomia  (4) 
et  les  Cherotrop/tia  pour  les  vierges  et  les  veuves 
que  l'Église  entretenait,  les  Ptùchotrophia  ou  Ptô- 
cheia  (5)  pour  les  pauvres  qu'elle  logeait  et  assis- 
tait, les  Gerotropliia  ou  Gerontocomia  pour  les 
vieillards  infirmes  qu'elle  prenait  à  sa  charge  (6). 


(1)  Terme  et  ^lontf.,  Ilisf.  des  cnf.  trouvés.  Paris,  1837,  p.  82 
et  suiv.  ;  de  Gérando,  Bicnf.  pubL,  t.  II,  p.  l/i'2  et  suiv.  ;  Ville- 
neuve, ub.  sup.,  t.  II,  p.  265. 

(2)  Ainsi  le  prescrivait  surtout  la  règle  de  saint  Basile. 

(3)  De  Gérando ,  ibicl.  ;  Terme,  p.  85  et  suiv. 
(ù)  Greg.  ]\az..  Oral.  Zi3,  c.  3û. 

(5)  Ou  encore  TTcux"'-' >'a'ï«Y''n'»  ( Greg.  -\az.,  Orat.  li'à,  c.  3û  ; 
Chrys.,  1. 1,  p.  222,  etc.). 

(6)  Ces  divers  établissements  sont  mentionnés,  particulière- 
ment dans  le  Code  Justinien ,  1,  2,  1.  19,  23,  2i,  etc.  Si,  de  même 

18 
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Enliu,  les  évoques,  que  nous  avons  vus  dès 
l'origino  toujours  prêts  à  dounor  l'hospitalité 
au\  étrangers ,  aux  voyajjcurs  .  aux  pèlerins  re- 
(•ommaiulés  par  d'autres  églises,  songèrent  aussi 
à  simplifier  cette  charge  et  à  la  rendre  moins 
onéreuse  et  plus  facile  en  s'en  remettant  à  des 
établissements  spéciaux  (1).  De  là  la  fondation 
des  Xenoncs  ou  Xenodocliia ,  si  communs  des  le 
IV"  siècle  dans  toutes  les  portions  de  l'empire, 
si  nombreux  surtout  à  Constantinople  (2).  Saint 
Jérôme  avait  jeté  à  Bethléem  les  fondements  d'un 
semblable  hospice  pour  les  pèlerins;  pour  l'ache- 
ver, il  chargea  son  frère  Paulinien  de  vendre  le 
reste  de  leur  commun  patrimoine.  Il  félicite  lui- 
même  Pammachius  qui  venait  de  doter  d'une 
maison  hospitalière  le  portd'Ostie.  Pammachius, 
après  la  mort  de   sa  femme  Pauline ,  n'avait 
trouvé  de  consolations  que  dans  les  œuvres  de 
charité  dont  elle  lui  avait  donné  elle  -  même 


que  les  précédents,  ils  ne  le  sont  pas  encore  dans  le  Code  Théo- 
dosien,  c'est  que  les  prédécesseurs  de  Justinien  s'occupèrent 
bien  moins  que  lui  des  détails  qui  touchaient  îi  l'administration 
ecclésiastique. 

Les PiDilicnoncs  et  les  Clicrotroptdase  confondirent  de  bonne 
heure  avec  les  monastères  ;  de  lii  vient  qu'ils  sont  mentionnés 
moins  fréquemment  que  les  autres  hospices.  Nicéphore  parle  ce- 
pendant de  ceux  qu'Éleusius,  évêque  de  Cyzique,  fonda  sous  le 
règne  de  Julien  (  Niceph.,  Hist.  eccL,  X,  i20  ). 

(1)  Thomassin,  ub.  sup.,  p.  173. 

(2)  Ils  remplacèrent  l'ancien  diirrsoriuni  cpiscopale,  èitKixomxov 
xatayoJYiov  (SOZOm.,  VI,  ol). 
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l'exemple.  Non  content  de  répandre  sur  les 
pauvres  de  Rome  les  immenses  trésors  qu'elle 
lui  avait  laissés  (I),  ce  noble  descendant  de 
Camille ,  après  avoir  échangé  la  pourpre  des 
sénateurs  contre  la  robe  noire  et  grossière  des 
religieux ,  avait  créé  un  établissement  pareil  à 
celui  de  Fabiola,  mais  spécialement  destiné  aux 
voyageurs.  «  J'apprends,  lui  dit  saint  Jérôme, 
))  que  tu  as  fondé  un  Xenodoc/iiuni  au  Port  ro- 
»  main  et  planté  un  rejeton  du  chêne  hospi- 
»  talier  d'Abraham  sur  le  rivage  d'Ausonie. 
»  Comme  Enée,  tu  campes  sur  les  bords  du 
»  Tibre,  tu  bâtis  une  Bethléem  (maison  du  pain) 
»  sur  ces  rivages  longtemps  désolés  par  la  fa- 
»  mine  (2).  »  Paesius,  du  riche  héritage  qu'il  avait 


(1)  «  Pauline,  dit  saint  Jérôme,  nous  a  donné,  par  sa  mort, 
»  les  enfants  que  de  son  vivant  elle  avait  tant  désirés.  Réjouis-toi, 
»  ô  Pauline,  tressaille  et  pousse  des  cris  de  joie,  ô  stérile,  puisque 
»  tout  d'un  coup  tu  as  engendré  autant  d'enfants  qu'il  y  a  de 
»  pauvres  dans  Rome!...  Tout  ce  qui  servait  aux  délices  et  au 
»  luxe  sert  maintenant  à  la  vertu.  Cet  aveugle  qui  tend  la  main 
»  et  crie  si  souvent  dans  le  désert,  est  devenu  héritier  de  Pau- 
»  line,  cohéritier  de  Pammachius...  Cette  porte,  d'où  sortaient 
))  des  troupes  de  clients  adulateurs,  est  aujourd'hui  assiégée  par 
»  la  foule  des  malheureux.  Tu  soulages  Christ  en  eux  tous... 
)/  D'autres  répandent  des  fleurs  sur  la  tombe  de  leurs  épouses, 
»  cherchant  ainsi  un  baume  à  leur  douleur.  Toi,  tu  répands  sur 
»  les  cendres  de  la  tienne  le  baume  précieux  de  l'aumône  qui 
»  éteint  le  péché...  Elle  ne  regrette  plus  d'avoir  laissé  ici-bas  des 
»  richesses,  que  tu  répands  selon  ses  désirs  ;  elle  se  réjouit ,  au 
»  contraire,  de  voir  ses  vœux  les  plus  chers  accomplis.  »  (Hieron. , 
Kp.  5/1,  t.  IV,  p.  583  seq.) 

(2)  Hieron.,  ibicL,  p.  586. 


276        LIV.  11.    DE   CONSTANTIN   A  GRÉGOIRi;  LE  GUAND. 

recueilli  de  ses  parents,  construisit  une  maison 
où  il  recevait  et  soi{jnait  les  étranj^ers.  Le  sa- 
medi et  le  dimanche  il  y  dressait  plusieurs  tables 
où  il  admettait  tous  les  pauvres  (i).  On  en  dit 
de  môme  d'Alcthius,  d'Eucharistus  et  de  Spiri- 
dion  (2). 

Les  divers  hospices  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  étaient  quelquefois  distincts,  surtout 
dans  les  grandes  capitales  ;  plus  souvent  ils 
étaient  réunis  dans  un  établissement  commun 
consacré  à  ces  différents  usages,  et  auquel  on 
donnait  le  nom  générique  de  Xenôn  ou  Xeno- 
docliium  (5). 

Celui  que  saint  Basile  avait  fondé  près  de  Cé- 
sarée  et  que  Grégoire  de  Nazianze  célèbre  dans 
l'oraison  funèbre  de  son  ami ,  sous  le  nom  de 
Basilias ,  était  probablement  de  ce  genre,  quoi- 
qu'il eût  été  dans  l'origine  principalement  des- 
tiné aux  lépreux.  «Faites,  dit  Grégoire,  quel- 
»  ques  pas  hors  de  la  ville,  et  voyez  cette  nouvelle 


(1)  l'allad.,  Jlisl.  Unis.,  c.  15,  16.  p.  39. 

(2)  Arnold,  Ersle  Liebe,  p.  Zi86  et  suiv. 

(3)  Un  passage  de  Chrysostome  prouve  en  effet  que  les  Xenones 
renfermaient  aussi  des  malades  (Chr.,  ad  Stagyr.,  lU,  13,  t.  I, 
p.  222).  — Le  choix  de  ce  mot  pour  désigner  les  établissements 
charitables  en  général,  prouve  l'importance  de  ceu.x  qui  étaient 
destinés  aux  étrangers  et  aux  voyageurs.  C'est  donc  avec  raison 
que  M.  de  Melun  a  dit  dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  ré- 
cemment adopté  pour  les  hôpitaux  :  «  Les  plus  anciennes  fonda- 
tions, et  souvent  les  plus  riches,  étaient  destinées  aux  passants  et 
aux  ])èlerins,  etc.  »  {Ann.  de  lu  charUé,  du  31  août  1851.) 
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)'  ville ,  ce  sanctuaire  de  la  charité,  ce  trésor  où 
)»  venaient  à  son  appel  se  déposer _,  à  l'abri  des  vo- 
»  leurs ,  des  vers  et  de  l'envie ,  le  superflu  des 
»  riches  et  le  nécessaire  des  indigents.  Com- 
»  parerai -je  à  cet  édifice  la  Thèbes  aux  cent 
»  portes,  ou  les  murailles  de  Babylone,  ou  le 
»  Mausolée ,  ou  les  Pyramides ,  ou  le  Colisée ,  ou 
»  ces  temples  magnifiques  construits  avec  tant 
»  d'art  et  aujourd'hui  dé^truits,  et  tous  ces  mo 
»  numents  qui  n'ont  rapporté  à  leurs  fondateurs 
»  qu'une  gloire  stérile?...  Et  ce  n'est  pas  seule- 
»  ment  cette  ville  qu'il  a  ainsi  dotée.  Partout  aux 
»  environs ,  les  chorévéques  et  les  gouverneurs , 
»  animés  par  son  exemple,  rivalisaient  de  mu- 
»  nificence  envers  les  malheureux;  »  en  sorte 
qu'on  vit  s'élever  des  Xenodoc/iia  dans  tout  son 
diocèse ,  et  jusque  dans  les  campagnes  et  les  ha- 
meaux de  la  Cappadoce.  «  A  d'autres,  continue 
))  saint  Grégoire,  les  cuisiniers  habiles,  les  ta- 
»  blés  bien  servies,  les  riches  équipages,  les 
»  habits  somptueux,  à  Basile  le  soin  des  malheu- 
))  reux  et  des  infirmes  ;  à  lui ,  comme  à  Jésus , 
»  le  don  de  guérir  les  lépreux ,  par  ses  mains , 
))  sinon  par  sa  parole  (I).  »  C'est  le  sort  des  plus 
belles  institutions  de  trouver,  à  leur  origine,  des 


(1)  Greg.  Naz.,  Orat.  fiin.  in  Basil, c.  63;  Vit.  S.  Basil.,  c.  261 
{in  Basil.,  Opp.,  t.  HI,  pnef.,  p.  115).  —  Basil.,  ep.  143,  ibid., 
p.  235. 
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adversaires  et  des  détracteurs.  Celle-ci iut  décriée 
auprès  du  jjouverncur  do  la  Cappadoce ,  et  Basile 
dut  exposer  liiiinblcment  à  ce  magistrat  que 
«  fonder  un  hospice  pour  soigner  de  pauvres 
))  malades  ,  pour  recevoir  des  voyageurs,  y 
»  réunir  dans  ce  but  des  inlirmiers,  des  médo- 
»  cins  j  y  établir  des  ateliers ,  y  rassembler  en 
1)  un  mot  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
))  de  ses  hôtes,  ce  n'était  pas  nuire  à  l'intérêt 
»  public _,  mais  bien  plutôt  contribuer  à  l'embel- 
»  Jissement  et  à  l'honneur  de  la  province  (I).  » 
L'exemple  de  saint  Basile  trouva  des  imita- 
teurs ,  non  en  Cappadoce  seulement ,  mais  dans 
tout  l'empire.  Saint  Marcien ,  grand  économe  de 
Constantinople ,  consacra  tout  son  bien  à  fonder 
un  Xenodochmm  pour  son  église;  saint  Jean  l'Au- 
mônier en  fit  autant  pour  celle  d'Alexandrie  et 
pour  celle  de  Chypre ,  dont  il  était  originaire  (2)  ; 
saint  Marcel  de  même  en  Mésopotamie ,  le  pape 
Symmaque  à  Rome ,  le  pape  Grégoire  le  Grand 
dans  les  lies  de  Sicile  et  de  Sardaigne  et  dans 
les  autres  provinces  suburbicaires  (5).  Plusieurs 


(1)  Basil.,  ep.  94  ad  El.,  t.  HI,  p.  188. 

(2)  Outre  sept  maisons  d'accoucliement  pour  les  femmes  pau- 
vres, il  fonda  plusieurs  ptôclwtrophia  et  xenodockia,  auxquels 
il  donnait  des  rations  quotidiennes  de  froment  (Bolland.,  Act. 
Sanct.,  a(/23  jan.,  p.  518). 

(3)  Baillet,  Vies  des  Saints,  du  10  janv.,  p.  118;  Gregor. 
Magn.,  Epp.  m,  2/1,  X,  11  («p.  Labb.,  Conc.U  V,  p.  1151, 1488); 
August.,  Serm.  356,  De  scr.,  c.  10.  —  Thomassin  en  cite  d'autres 
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hospices  eurent  des  laïques  pour  fondateurs; 
outre  les  exemples  cités  plus  haut,  Gallicanus, 
patrice  et  consul,  en  établit  un  à  Ostie  ;  Sampson, 
un  autre  à  Constantinople  (i);  Bélisaire,  deux  à 
Rome,  l'un  sur  la  voie  large,  l'autre  sur  la  voie 
Flaminienne;  Childebert,  celui  de  Lyon,  que 
Ton  considère  comme  le  premier  hospice  créé 
en  France,  et  dont  les  bienfaits  furent  célébrés 
dans  le  concile  d'Orléans  (2). 

Fondés  ou  non  par  les  évoques ,  la  plupart  de 
ces  établissements  étaient  placés  sous  leur  inspec- 
tion. C'était  l'évêque  du  lieu  qui  nommait  les 
Magistri  hospitalium ,  les  Xenodochi,  les  Paramo- 
narii  (5),  les  Orphanotrophi ,  les  Brep/iotrophi , 
les  Ptôclwtrophi ,  en  un  mot  les  supérieurs  di- 
rects de  ces  institutions  ;  les  infirmiers  eux- 
mêmes  et  les  employés  subalternes  relevaient  ou 
médiatement  ou  immédiatement  de  lui  i\].  Il 


exemples  nombreux.  Voy.  de  même  de  Gérando,  tiO.  sup.,  t.  IV, 
p.  283,  etc. 

(1)  Ducange,  uh.  sup.,  IV,  9. 

(2)  Fleury^  Mœurs  des  chr.,  p.  3,  §  18  ;  de  Gérando,  ub.  sup.  ; 
de  Récalde,  Ahr.  hisl.  des  fiôp.,  p.  67,  etc. 

(3]  Paramonarii,  directeurs  des  maisons  hospitalières  où  l'on 
recevait  les  voyageurs. 

{Ix)  Conc.  Chalced.,  can.  8  :  «Les  clercs  des  ptôcheia,  ainsi 
que  ceux  des  monastères,  doivent  rester  soumis  à  révoque  du 
lieu.  »  Labb.,  t.  IV,  p.  759.  Greg.  IMagn.,  Epp.  IH,  2/4  (Labb., 
t.  V,  p.  1152  )  ;  Epiphan.,  De  lucres,  hœr.  75  init.  —  Théodose  le 
Jeune,  par  sa  loi  de  l'an  Zil6,  avait  remis  l'élection  des  parabo- 
iani  d'Alexandrie  au  préfet  augustal  et  aux  notables  de  la  ville. 
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avait  (le  môme,  conjointement  avec  ses  éco- 
nomes ,  la  [{est ion  tics  hiens  (jui  servaient  à  l'en- 
tretien des  hospices ,  à  moins  que  les  donateurs 
n'en  eussent  expressément  disposé  d'une  autre 
manière  ou  qu'il  ne  se  fût  rendu  indigne  de  leur 
contiance  (I).  En  un  mot ,  l'administration  des 
hôpitaux  était  considérée  comme  une  alï'aire  es- 
sentiellement ecclésiastique  (2).  C'était  d'abord 
un  hommage  rendu  à  la  religion ,  qui  donnait 
l'impulsion  à  toutes  les  œuvres  de  charité;  c'était 
encore  une  garantie  de  bonne  administration  et 
de  bonne  discipline.  L'Église,  alors  l'unique  gar- 
dienne des  intérêts  spirituels  et  moraux,  dispo- 
sait en  outre  de  moyens  de  répression  qui  ren- 
daient à  cet  égard  son  intervention  d'autant  plus 
précieuse.  Saint  Basile  refusait  l'entrée  des  mo- 
nastères et  des  hôpitaux  aux  pauvres  dont  la  vie 
était  scandaleuse ,  disant  qu'on  ne  pouvait  plus 
reconnaitre  en  eux  l'image  de  Jésus-Christ  (5). 
Cette  surveillance  morale  tournait  elle-même  au 
profit  de  la  bienfaisance.  On  soutenait  plus  volon- 


deux  ans  après  il  la  rendit  b.  l'évèque  (Cod.  Theod.  XVl,  2, 
1.  Zi2,  h'à). 

(1)  Les  actes  du  concile  de  Chalcédoine  rapportent  que  Dios- 
core,  évèque  d'Alexandrie,  irrité  de  n'avoir  pas  eu  la  gestion 
des  biens  laissés  par  Péristérie  à  divers  établissements  pieux,  s'en 
empara  par  violence,  et  en  fit  une  distribution  profane  et  sa- 
crilège, 

(2)  Tliomassin,  Anr.  cl  nouv.  discipL,  t.  I,  p.  17Zi. 

(3)  Basil.,  lieg.  fus.  int.  10;  Beg.  hrev.,  c.  155  (t  H,  p.  352, 
'467  ). 


CH.    VII.    ART.    I.    HOSPICES   ET  HÔPITAUX.  281 

tiers  des  établissements  affectés  à  des  pauvres  re- 
commandables^  on  accordait  plus  généreusement 
des  secours  dont  le  bon  emploi  paraissait  assuré. 

Ceux  qui  créaient  des  hospices  assignaient 
communément  pour  leur  entretien  un  certain 
fonds  en  argent  ou  en  terres.  Quand  ce  fonds  ne 
se  trouvait  pas  suifisant,  on  y  suppléait,  soit 
par  les  revenus  ordinaires  de  l'Église  (i) ,  soit 
par  les  dons  et  les  legs ,  souvent  très-abondants , 
qu'on  obtenait  en  leur  faveur  (2). 

Nous  le  répétons,  néanmoins,  ni  le  nombre 
ni  la  richesse  de  ces  établissements  ne  nous 
semblent  indiquer  dans  la  bienfaisance  chré- 
tienne un  progrès  proportionné  à  l'extension 
qu'avait  prise  l'Église  elle-même.  La  bienfai- 
sance avait  plutôt  changé  de  forme  et  de  na- 
ture. Elle  était  devenue  collective,  d'individuelle 


(1)  A  Antioche,  par  exemple,  FÉglise  contribuait  au  soulage- 
ment des  malades  de  l'hôpital  (Chrys,,  hom.  66  in  Matt.,  c.  3, 
t.  Vir,  p.  658). 

(2)  Voy.  Cod.  Justin.,  lib.  I.  —  Palladius  raconte  que  saint 
Macaire,  inspecteur  de  l'hôpital  d'Alexandrie,  n'ayant  jamais  rien 
pu  obtenir  d'une  femme  riche  et  avare,  lui  dit  un  jour  qu'il  con- 
naissait un  assortiment  de  pierres  précieuses  qu'on  céderait  pour 
cinq  cents  pièces  d'argent.  Dès  que  cette  somme  lui  fut  remise, 
il  l'employa  au  profit  de  son  hospice  ;  puis  il  y  conduisit  la  dona- 
trice, et  lui  montra  les  malades  qu'il  avait  soulagés  par  son 
moyen.  «  Voilà  vos  joyaux,  lui  dit-il  ;  s'ils  ne  vous  plaisent  pas, 
»  je  suis  prêt  à  vous  rendre  la  somme.  »  Confuse  de  l'artifice  au- 
quel on  avait  été  obligé  de  recourir  avec  elle,  cette  dame  remer- 
cia saint  Macaire,  et  lui  promit  de  montrer  plus  de  générosité  h 
l'avenir  (Pallad.,  Ilisf.  laus.,  c.  6). 
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qu'elle  était  auparavant.  S'il  n'y  avait  pas  d'hos- 
pices avant  Conslanlin,  c'est  surtout  parce  qu'en 
ces  temps  de  ferveur,  la  charité  privée  suffisait  à 
des  besoins  d'ailleurs  encore  restreints,  parce 
qu'on  faisait  le  bien  de  son  vivant  plutôt  qu'après 
sa  mort ,  parce  que  la  maison  de  chaque  frère 
était  tour  à  tour  un  asile  pour  les  étrangers,  une 
infirmerie  pour  les  malades  (I) ,  un  refuge  pour 
l'orphelin.  La  charité  était  partout,  quoique  son 
enseigne  ne  fût  nulle  part,  semblable  à  ces  sour- 
ces cachées  qu'on  ne  devine  qu'à  la  fraîcheur  et 
à  la  fertilité  qu'elles  entretiennent  sur  le  sol. 

Mais  nous  ne  persistons  pas  moins  à  croire 
que ,  depuis  le  IV'  siècle ,  la  création  des  hôpi- 
taux était  d'une  indispensable  nécessité.  Des  éta- 
blissements fondés  sur  une  vaste  échelle  pou- 
vaient seuls  pourvoir  à  des  besoins  si  multipliés, 
à  une  misère  si  étendue  et  si  profonde.  Nous 
comprenons  dès  lors  qu'à  la  vue  de  ces  mo- 
numents de  la  charité,  inconnus  à  l'antiquité 
païenne  (2) ,  le  cœur  des  chrétiens  s'enilàt  d'un 
juste  orgueil.  Nous  comprenons  encore  que  l'a- 


(1)  Saint  Paul,  1  Tim.,  V,  10  ;  Tertull.,  ad  Uxor.,  H,  /j. 

(2)  Pour  la  preuve  de  ce  fait,  qui  a  été  souvent  contesté,  niais 
qui  ne  touche  qu'indirectement  à  notre  sujet,  nous  renvoyons 
aux  ouvrages  de  Uyan,  Bieytf.  de  lu  rcl.  clu:,  tvad.,  p.  19/i-198  ;  de 
de  Ciérandû,  Bienf.  piibt.,  t.  IV,  p.  271;  de  \  illenouve,  iib.  sup., 
t.  n,  p.  233,  ainsi  qu'aux  traités  spéciaux  de  MM.  Percy,  Vil- 
laume  et  iMongez,  etc.  —  Saint  Jérôme  parle  de  la  surprise  que 
causa  aux  païens  la  première  fondation  des  hôpitaux  (ep.  26). 
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postât  Julien  leur  enviât  cette  gloire,  et  s'efforçât 
de  transporter  dans  son  église  païenne  une  insti- 
tution si  admirée  ;  son  erreur  fut  de  croire  qu'il 
suffit  d'une  ordonnance  impériale  pour  la  fon- 
der (^). 


ART.    II. 


aïONASTÈRES. 


La  vie  monastique,  dont  l'établissement  coin- 
ci  do  à  peu  près  avec  la  fondation  des  hôpitaux , 
n'avait  point,  comme  eux,  directement  pour 
objet  l'exercice  de  la  bienfaisance  ;  c'était  sim- 
plement une  forme  nouvelle ,  une  nouvelle  orga- 


(1)  Julien  écrivait  ù  Arsace,  pontife  de  la  Galatle  :  «  Fais 
»  construire  des  .renodocliia  dans  toutes  les  villes ,  nou-seule- 
»  ment  à  l'usage  des  étrangers  de  notre  religion,  mais  de  tous  les 
»  voyageurs  pauvres.  J'ai  donné  ordre  pour  cela  qu'on  délivrât 
»  trente  mille  boisseaux  de  blé  et  soixante  mille  setiers  de  vin 
»  pour  toute  la  province.  Emploies-en  la  cinquième  partie  pour 
»  les  pauvres  qui  sont  au  service  des  prêtres  ;  le  reste  sera  dis- 
))  tribué  aux  voyageurs  et  aux  mendiants...  Exhorte  nos  coreli- 
»  gionnaires  à  contribuer  pour  cet  objet,  accoutume -les  à 
»  oirrir  à  nos  dieux  les  prémices  de  leurs  champs  pour  des  œu- 
»  vres  de  bienfaisance  ;  et,  tandis  qu'Homère  vante  l'hospitalité 
»  d'Eumée,  ne  souffrons  point  que  d'autres  nous  ravissent  une 
»  gloire  qui  nous  appartient.  «  (Sozom.  V,  16,  Cf.  Greg.  Naz., 
Orat.  h  m  JîiL,  c.  111,  t.  I,  p.  139.  ) 
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nisatioii  donnée  à  l'ascétisme  chrétien  des  pre- 
miers siècles.  Ceux  qui,  précédemment,  se 
fussent  voués  dans  leurs  demeures  à  une  vie 
de  renoncement  et  de  mortification ,  mainte- 
nant que  le  monde  avait  envahi  l'Eglise  ,  se 
sentant  trop  faibles  pour  lutter  seuls  contre  le 
torrent ,  pour  suivre  isolément  la  carrière  pé- 
nible de  l'abstinence,  se  réunissaient  pour  la 
parcourir  ensemble,  à  l'abri  des  exemples  et  des 
tentations  du  siècle,  et  sous  une  discipline  com- 
mune qui  les  soutenait  contre  le  relâchement. 
«  Ils  voulaient,  dit  Fleury,  conserver  la  pratique 
»  exacte  de  l'Évangile,  qu'ils  voyaient  se  relâcher 

»  de  jour  en  jour  (^  )  ! Si  nous  appelons,  disait 

»  saint  Chrysostome,  les  chrétiens  au  désert,  c'est 
»  pour  les  soustraire  aux  pernicieux  exemples  de 
»  nos  villes ,  c'est  afin  qu'ils  puissent  éviter  le 
»  vice  et  pratiquer  la  vertu  (2).  » 

Mais  si  l'établissement  de  la  vie  cénobitique 
ne  fut  point  inspiré  directement  par  un  principe 
de  bienfaisance ,  il  n'en  fut  pas  moins  un  utile 
auxiliaire  de  cette  vertu,  et  sous  plus  d'un  rap- 
port il  contribua  efficacement  au  soulagement  de 
la  misère. 

Non-seulement ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu , 
il  permit  aux  riches  qui  voulaient  se  dépouiller 


(1)  Fleury,  Mma-sdcs  clir.,  part.  3,  §  19. 

(2)  Chrys.,  Adv.  opp.  vit.  mon.  I,  8  ;  Hom.  55,  69,  70  in  Matth. 
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en  faveur  des  pauvres ,  de  rompre  les  liens  qui 
les  en  eussent  empêchés  ;  non-seulement  l'attrait 
que  présentaient  ces  retraites  pieuses  engagea 
plusieurs  riches  à  renoncer  à  leurs  biens  pour 
y  entrer,  mais  encore  la  constitution  même  des 
communautés  monastiques,  et  les  ressources 
dont  elles  disposaient,  les  mettaient  en  état  de 
répandre  beaucoup  de  bienfaits  soit  dans  leur 
propre  sein,  soit  au  dehors. 

Toute  personne  qui  entrait  dans  un  monastère 
devait  y  verser,  au  profit  de  la  communauté  ,  les 
biens  dont  elle  était  actuellement  en  posses- 
sion il).  Elle  s'engageait  à  y  verser  également 
ceux  qu'elle  viendrait  à  recueillir  par  la  suite, 
soit  en  don,  soit  en  héritage  (2).  Les  commu- 
nautés monastiques  s'enrichissaient  encore  par 


(1)  Basil.,  Const.  mon.,  c.  3i,  t.  II,  p.  580. 
2)  Quelques  parents,  pour  maintenir  après  eux  1  uitégrite  de 
leurs  domaines,  se  contentaient  d'assurer  à  ceux  de  eurs  en- 
fants qui  entraient  au  monastère  une  somme  équivalente  aux 
frais  de  leur  entretien  ;  et,  sous  prétexte  que,  voues  a  Dieu,  ils 
n'auraient  que  faire  des  trésors  de  ce  monde,  ils  les  déshéri- 
taient du  reste  de  leurs  biens,  ou  ne  leur  laissaient  après  eux 
nue  l'usufruit  de  la  portion  d'héritage  qui  aurait  dû  leur  échoir, 
saint  Basile,  Salvien  surtout,  s'élèvent  avec  amertume  contre 
de  telles  réserves,  et  blâment  également  les  religieux  qui ,  ^en 
mourant,  léguaient  leurs  biens  à  leurs  proches  plutôt  quau 
monastère  (Basil.,  Rcg.  brev.  int.  187,  t.  II,  p.  m  ;  Salvian.,  De 
Avar  lib  III,  IV. j  On  voit  par  là  que  l'usage  accordait  encore 
aux  religieux  une  certaine  latitude  à  cet  égard.  Néanmoins,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  monastères  héritaient  de  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui  ne  laissaient  pas  de  proches  parents. 
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les  olFraiidcs  d(>s  personnes  pieuses  qui,  ne  pou- 
Mint  ou  ne  voulant  point  embrasser  l'état  reli- 
gieux, cherchaient  du  moins,  par  leur  libéralité 
envers  les  moines,  à  s'assurer  une  partie  de 
leurs  mérites. 

Aux  ressources  provenant  de  ces  dons ,  la  plu- 
part des  couvents  joignaient  celle  du  travail. 
Saint  Antoine  en  avait  le  premier  donné  l'exem- 
ple. «  Il  travaillait  de  ses  mains,  dit  Athanase, 
»  et  se  procurait  ainsi  non -seulement  de  quoi 
))  s'entretenir,  mais  encore  de  quoi  donner  aux 
»  indigents...  Les  monastères  qu'il  i'onda  étaient 
»  remplis  de  moines  qui  à  la  lecture,  au  chant, 
»  à  ta  prière,  unissaient  le  travail,  afin  d'être 
»  en  état  de  donner  (I).  »  Les  principaux  promo- 
teurs de  la  vie  cénobitique,  saint  Pachùme,  saint 
Basile,  saint  Épiphanc,  assujettirent  leurs  disci- 
ples à  la  même  obligation  ;  ils  leur  apprirent  à 
ne  dédaigner  aucun  métier  et  leur  recommandè- 
rent principalement  les  occupations  de  l'agri- 
culture (2).  Ceux  d'Antioche  labouraient,  plan- 
taient, cousaient  des  sacs  (5);  ceux  d'Egypte,  au 
nombre,  dit-on,  de  soixante  mille,  exerçaient 
presque  tous  des  professions  nécessaires  à  la  vie  ; 


(1)  Athanas.,  Vit.  Ani.,  c.  3,  Ziù,0pp.,  éd.  Ben.,  t.  I,  p.  797, 
829. 

(2)  l'allad.,  Ilist.  Unis  ,  c.  39,  p.  98;  Basil.,  licg.  fus   tract. 
int.  38,  t.  n,p.  385. 

(S)  Chrys.,  hom.  72  in  Matth.,c.  U. 
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Palladius^  en  visitant  ceux  de  Panopolis^en  trouva 
un  grand  noml)re  occupés  de  divers  métiers. 
Théodose  de  Rhosus^  en  Cilicie^  travaillait  sans 
cesse  de  ses  mains  à  des  tissus  de  jonc  ou  à  la 
culture  des  champs^  et  exigeait  les  mêmes  tra- 
vaux de  ceux  qui  se  réunissaient  autour  de  lui  (I  ). 
Épiphanc  condamne  sévèrement  les  Massaliens 
ou  Euchites  qui  prétendaient  vivre  d'aumônes 
et  suppléer  au  travail  par  la  prière  (2).  Saint 
Augustin  censure  plus  rudement  encore  certains 
moines  fainéants  qui  erraient  en  Afrique,  et 
quand  ils  citaient  complaisamment  ces  paroles 
du  Sauveur  :  «  Les  oiseaux  de  l'air  ne  sèment 
»  ni  ne  moissonnent,  les  lis  des  champs  ne  tra- 
»  vaillent  ni  ne  filent,  »  il  leur  répondait  avec 
saint  Paul  :  «  Celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne 
»  doit  pas  non  plus  manger  (5).  »  Mais  c'est  à  saint 
Benoit  de  Nursie  que  l'on  est  surtout  redevable 
d'avoir  fait  triompher  dans  les  couvents  la  cause 
du  travail.  Tandis  que  les  moines  d'Orient,  mal- 
gré les  prescriptions  positives  de  saint  Basile,  se 
vouèrent  de  plus  en  plus  à  une  vie  oiseuse  et 
contemplative,  saint  Benoît,  en  réformant  ceux 
d'Occident,  mit  le  travail  au  nombre  des  devoirs 
fondamentaux  de  leur  règle.  «  L'oisiveté,  dit- 


(i;  Theodor.,  Bel.  liisL,  c.  10,  Opp.,  t.  111,  p.  827. 

(2)  Epiph.,  HcÈv.  80. 

(1)  Aug.,  De  op.   inonach.,  l,  33-36,  t.  XXVl,  p,  519-563. 
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»  il,  ost  reiinemic  de  l'àme;  (^n  conséquence  les 
»  frères  doivenl,  à  certaines  heures  déterminées, 
»  s'occuper  de  travaux  manuels  ,  après  avoir 
»  consacré  les  autres  à  de  saintes  lectures.  » 
Sept  heures  par  jour  étaient  aiïectées  au  travail , 
dont  les  produits  se  vendaient  au  dehors  au  pro- 
lit  de  la  communauté.  C'était  le  supérieur  qui 
prescrivait  à  chacun  ses  occupations  particu- 
lières (I),  et  l'esprit  d'ohéissance,  la  discipline 
invariable  du  monastère,  la  persuasion,  surtout, 
que  le  travail  était  une  des  conditions  du  salut, 
stimulaient  dans  les  couvents  cet  indispensable 
élément  de  prospérité ,  que  nous  avons  vu  lan- 
guissant et  presque  mort  dans  la  société  civile. 
Le  travail  libre,  discrédité  par  le  préjugé  ro- 
main ,  continuait  à  être  honoré ,  réhabilité  par 
le  Christianisme. 

Enfin,  aux  profits  que  les  monastères  tiraient 
de  ces  difTérentes  sources ,  qu'on  ajoute  l'écono- 
mie résultant  de  la  vie  en  commun ,  l'économie 
plus  grande  encore  provenant  du  régime  sévère 
observé  dans  les  cloîtres  (2) ,  et  Ton  comprendra 
les  services  que  ces  communautés  purent  rendre 
à  la  cause  de  la  bienfaisance  (5).  Parmi  ceux 
qu'elles  admettaient  dans  leur  sein,  et  qu'elles 
entretenaient   sur  le  fonds   commun  ,  étaient 


(1)  Fleury,  llist.  eccL,\XXn,  15. 

(2)  Sozom  ,  nist.  ceci  ,  l,  12;  Evagr.,  id.,  I,  21. 

(3)  Martin-Doisy,  Uisi  de  la  charité,  p.  325  et  suiv. 
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une  foule  de  pauvres  qui  n'eussent  ailleurs  trouvé 
aucun  moyen  de  subsistance  (1);  beaucoup  d'es- 
claves affranchis ,  pour  qui  la  liberté ,  sans  cette 
ressource,  n'eût  été  que  la  misère;  des  enfants 
délaissés  de  leurs  parents;  des  malheureux  fuyant 
les  désastres  publics.  Tous,  selon  Basile,  y  trou- 
vaient avec  le  nécessaire,  très-frugal ,  il  est  vrai , 
les  soins  et  les  services  mutuels  que  pouvaient  se 
rendre  des  frères  bien  unis  entre  eux.  «  Le  ma- 
»  lade ,  disait-il ,  y  reçoit  l'assistance  et  les  con- 
»  solations  de  ses  frères.  Ils  sont  tous  à  la  fois 
»  maîtres  et  serviteurs;  tous  libres,  et  cepen- 
»  dant  assujettis    les   uns   aux    autres  par    le 
»  saint  esclavage  de  la  charité  (2).  — Vous  verrez 
»  à  leur  table,  ajoute  Chrysostome,  des  estro- 
»  pies,  des  mendiants;   vous  verrez   l'un  soi- 
»  gner  les  plaies  d'un  malade,  l'autre  conduire 
»  un    aveugle,    le  troisième    porter    un    boi- 
»  teux  (5).  » 


(1)  August.,  Reg.  ad  serv.  Dei,  c.  1,  t.  XXVI,  p.  573. 

(2}  Basil.,  Constit.  monast.,  §  2,  t.  II,  p.  561. 

(3)  Chrys.,  hom.  72  in  Mutt.,  c.  Zi  ;  Aug.,  De  mor.  ceci,  cath., 
I,  67-70,  t.  XXVII,  p.  535  et  suiv.  —  Au  reste,  c'étaient  là  les 
beaux  temps  de  la  vie  monastique,  encore  embellis  peut-être  par 
l'imagination  de  ces  deux  écrivains.  D'autres  auteurs  ont  ajouté 
quelques  ombres  à  ce  tableau.  Selon  Julien  Pomère,  on  voyait 
des  hommes  qui  semblaient  n'être  entrés  au  couvent  que  pour 
ne  pas  dépenser  leur  patrimoine  en  assistance  de  pauvres 
ou  en  réception  d'étrangers;  d'autres  qui  s'enflaient  d'orgueil, 
parce  qu'ils  payaient  une  pension  proportionnée  à  leur  dé- 
pense, tandis  que  la  communauté  soutenait  des  moines  <iui  no 
lui  avaient  rien  apporté.  Saint  Augustin  lui-même  signale  des 

19 
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La  charité  inonasticiue,  si  attentive  au  dedans, 
n'était  pas  moins  libérale  au  dehors.  Avec  l'ex- 
cédant de  leurs  revenus ,  les  communautés  reli- 
gieuses exerçaient  autour  d'elles  une  hospitalité 
souvent  très-généreuse. 

Pendant  une  famine  qui  désolait  TÉgypte , 
saint  Pachome  distribua ,  sans  s'inquiéter  du  len- 
demain ,  toutes  les  provisions  de  son  monastère. 
Pendant  que  le  même  fléau  sévissait  dans  le  Pont 
et  la  Cappadoce,  Pierre  de  Sébaste,  frère  de  saint 
Basile,  porta  sa  charité  aussi  loin  que  sa  vue  pou- 
vait s'étendre,  et,  les  malheureux  affluant  vers 
lui  de  toutes  parts,  son  désert  présentait  plutôt 
l'aspect  d'une  ville  [\).  Saint  Apollo  en  fit  autant 
dans  la  Thébaïde  et  passa  auprès  des  habitants 
qu'il  nourrissait ,  pour  être  doué ,  comme  le  Sei- 
gneur, du  pouvoir  d^  multiplier  les  pains.  Les 
moines  d'Arsinoë,  réunis  autour  de  Sérapion , 
au  nombre  de  dix  mille,  apportaient  chacun  à 
cet  abbé  leur  récolte  de  froment,  qu'il  distri- 
buait aux  paysans  d'alentour;  quelquefois  il  en- 
voyait jusqu'à  Alexandrie  des  navires  chargés 
de  blé  et  d'habits  pour  les  indigents.  Maysimas, 


paresseux  qui  n'entraient  en  religion  que  pour  vivre  aux  dépens 
d'autrui.  Tant  il  est  vrai  que,  même  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  le  régime  de  la  communauté  est  sujet  à  de  graves 
abus. 

(1)  Bolland.,  Act.  sanrt.,  ad  9jan.,  p.  587.  —On  en  raconte 
autant  de  saint  Jean  de  Réome.  (  Ibid.,  ad  28  jan.,  p.  561.) 
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de  Cyr  en  Mésopotamie ,  était  si  dévoué  aux 
étrangers  et  aux  pauvres,  que  sa  porte  était  en 
quelque  sorte  ouverte  à  tout  venant;  il  avait 
pour  ses  aumônes  deux  provisions,  l'une 
d'huile,  l'autre  de  froment,  que  sa  libéralité 
faisait  passer  pour  inépuisables  (4).  Les  moines 
de  Nitrie  avaient  joint  à  leur  couvent  un  hos- 
pice où  tout  voyageur  était  logé  gratuitement 
pendant  huit  jours;  mais,  s'il  voulait  séjourner 
davantage ,  il  devait  travailler ,  comme  les  frères, 
au  profit  de  la  communauté.  Leurs  hôtes  y 
trouvaient  aussi  des  secours  médicaux;  Apollo- 
nius, riche  marchand,  s'y  établit  durant  vingt 
mois  avec  une  pharmacie  achetée  à  ses  frais  et 
passait  les  jours  entiers  à  soigner  les  malades  (2). 
Un  grand  nombre  d'autres  couvents  avaient  de 
semblables  hospices ,  qui  remplissaient  dans  les 
campagnes  et  les  lieux  inhabités  le  même  rôle 
que  remplissaient  ceux  des  villes.  Entre  les  mo- 
nastères des  environs  d'Oxyrinque,  en  Egypte, 
régnait  une  émulation  d'hospitalité  vraiment 
admirable,  et  l'on  assure  que  les  voyageurs ,  ar- 
rivant dans  la  ïhébaide,  avaient  quelquefois 
leurs  habits  déchirés  par  les  religieux  qui  se  dis- 
putaient l'honneur  de  les  recevoir  (5). 


(1)  Theodor.,Re/.  fiist.,  c.  lli,  0pp.,  t.  m,  p.  842.  Voyez  en- 
core l'exemple  du  moine  Abraamès,  c.  17,  p.  8/i9. 

(2)  Pallad-,  llist.  laus.,  c.  1/t,  5'i,  76. 

(3)  Theodor.,  Rel.  Idsi.,  c.  30,  p.  895. 
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Les  monastères  étaient  aussi  des  lieux  de  re- 
fuge et  d'éducation  pour  l'enfance;  saint  Chry- 
sostome  vante  les  services  qu'ils  rendaient  sous 
ce  rapport  (I).  Basile,  dans  ses  grandes  liôgies, 
recommande  fortement  aux  religieux  des  fonc- 
tions si  honorables ,  et  prescrites  par  le  Sauveur 
lui-même.  Il  veut  qu'on  reçoive  les  enfants  à  quel- 
que âge  que  ce  soit,  particulièrement  ceux  qui 
ont  perdu  leurs  parents,  et  qu'on  les  élève  avec 
toute  sorte  de  charité,  comme  s'ils  étaient  les 
enfants  de  la  communauté;  qu'on  forme  ceux  de 
chaque  sexe  au  genre  de  vie  qui  lui  est  propre, 
qu'on  les  prépare  à  la  piété  par  la  prière,  qu'on 
leur  enseigne  les  histoires  et  les  maximes  ren- 
fermées dans  les  Ecritures ,  qu'un  directeur  à  la 
fois  doux  et  prudent  veille  sur  leurs  habitudes  et 
les  exerce  à  la  vertu ,  qu'ils  fréquentent  enfin  les 
ateliers  de  maitres  habiles  dans  les  professions 
et  les  arts  auxquels  ils  se  montrent  propres ,  tout 
en  demeurant  sous  la  surveillance  assidue  de 
leurs  protecteurs  (2).  Théodoret  raconte  les  soins 
que  prit  de  son  enfance  un  religieux  auquel  sa 
mère  l'avait  confié,  et  le  bien  que  deux  moines 
originaires  d'Edesse  firent  en  Egypte  par  les 
écoles  qu'ils  y  avaient  fondées  (5).  Les  bénédic- 


(1)  Chrys.,  Adv.  opp.  vit.  mon.,  111,  12, 17. 

(2)  Basil.,  Rry.  fus.,  int.  15,  t.  H,  p.  355  seq. 

(3)  Theod.,i/eA7.  rcL,  t.  m. 
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• 

tins  du  mont  Cassin  rendirent  le  même  service 
aux  populations  de  l'Italie  (I). 

C'est  ainsi  que  les  communautés  monastiques 
préludaient  à  la  mission  de  charité  et  de  civilisa- 
tion qu'elles  devaient  remplir  pendant  une  partie 
du  moyen  âge.  Cette  mission  explique  et  justifie 
à  la  fois  les  libéralités  dont  elles  étaient  déjà 
l'objet.  Donner  ou  léguer  aux  monastères^  c'était^ 
pour  l'avenir  il  est  vrai,  semer  les  germes  d'une 
dégénération  qui,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  ne 
devait  être  que  trop  précoce;  mais,  pour  le  pré- 
sent, c'était  remettre  en  des  mains  industrieuses 
et  charitables  des  richesses  qui,  autrement,  fus- 
sent demeurées  stériles  pour  le  bien  matériel  et 
moral  des  populations. 


(1)  Gregor.  Magn.,  Dial.  Il,  3,  Opp.  t.  I,  p.  1356. 
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CFIAPITRE  VIII. 


SUITE   DU    PRÉCÉDENT.  —   OEUVRES    DE   CHARITÉ    INDÉPENDANTES 
DES   MONASTÈRES   ET   DES   HOSPICES. 


L'action  collective  des  hôpitaux  et  des  monas- 
tères n' épuise  pas,  tant  s'en  faut,  le  catalogue  des 
œuvres  de  bienfaisance  accomplies  dans  cette  pé- 
riode. La  charité  individuelle,  quoique  plus  res- 
treinte, n'avait  pas  entièrement  perdu  son  ancien 
essor.  Beaucoup  de  malheureux  étaient  soula- 
gés, d'étrangers  recueillis,  de  veuves  et  d'or- 
phelins secourus ,  de  malades  même  soignés  en 
dehors  des  hospices  qui  leur  étaient  destinés. 
Beaucoup  d'aumônes  étaient  données  à  la  porte 
des  églises,  soit  par  les  fidèles,  soit  par  les  dia- 
cres, aux  mendiants  qui  avaient  la  permission  de 
stationner  sous  les  saints  portiques.  Des  pauvres 
honteux  étaient,  selon  la  charitable  invitation  de 
Léon  le  Tirnud  ,  assistés  discrètement  dans  leurs 
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demeures  (4).  Des  femmes  chrétiennes  imitaient 
dans  leur  intérieur  cette  Péristérie  dont  saint  Nil 
exalte  la  prodigalité  pour  les  indigents,  les  soins 
maternels  pour  les  voyageurs,  les  malades  et  pour 
tous  ceux  qui  étaient  en  proie  à  quelque  souf- 
france (2).  Éphrem  le  Syrien,  Gallicanus  ,  con- 
sulaire, Victor,  comte  militaire,  sont  célébrés 
par  les  auteurs  du  temps  pour  le  dévouement 
qu'ils  montraient  au  chevet  des  infirmes  et  des 
moribonds  (5).  Aëtius,  chef  des  Eunomiens,  pro- 
fitait de  ses  connaissances  en  médecine  pour 
rendre  des  soins  gratuits  aux  malades  (4).  Paulin 
dit  de  Sulpice  Sévère  que,  pour  donner  asile  à 
ses  hôtes,  il  était  comme  un  hôte  dans  sa  propre 
maison ,  et  qu'à  peine  y  trouvait-il  une  place 
pour  lui-même,  tant  il  l'avait  meublée,  en  quel- 
que sorte,  d'étrangers  et  de  nécessiteux  (5).  Un 
protocomes ,  dont  Palladius  raconte  la  vie ,  se  fé- 
licitait d'avoir  toujours  exercé  généreusement 
l'hospitalité  ,  de  n'avoir  jamais  renvoyé  un  pau- 
vre sans  soulagement,  de  n'avoir  jamais  laissé  un 
étranger  sortir  de  chez  lui  les  mains  vides  (6). 
Les  évêques  surtout  se  distinguaient  par  la 


(1)  Léo  Magn.,  Serm.  U,  De  coUect.,  0pp.,  p.  6;  Fleury,  Mœurs 
des  chr.,  part.  3,  §  18. 

(2)  Nili  Perister.,  sect.  1,  c.  3.  {Bibl.  Pair.,  t.  XXVII,  p.  183.) 

(3)  Sidon.  Apoll.,  Epp.  VII,  12;  Arnold,  Erste  Liebe,  p.  û78. 
(U)  Philostorg.,  Hîst.  eccL,  éd.  Gothofr.,  p.  52, 

(5)  Paulin.,  Ep.  ad  Sevcr.,  2!i,  c.  3,  Opp.,  p.  150. 

(6)  Paliad.,  Hist.  laus.,  c.  6^,  p.  158. 
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profusion  tic  leurs  aumônes.  Apres  les  ravajTjes 
des  Visi{;oths  dans  la  (laulc  et  une  gueri'e  pen- 
dant laquelle  toutes  les  moissons  avaient  été 
brûlées ,  saint  Patient,  évéque  de  Lyon,  fit  ve- 
nir à  ses  frais  une  immense  provision  de  blé, 
en  remplit  deux  ma^jasins  au  bord  du  Uhone  et 
de  la  Saune,  et  le  fit  distribuer  gratuitement 
aux  populations  atfamées  d'Arles,  d'Avignon, 
d'Orange,  d'Alby,  de  Valence,  de  Clermont. 
«  Nous  avons  vu,  dit  saint  Sidoine,  qui  le  re- 
»  mercie  au  nom  de  cette  dernière  ville,  les 
»  routes  trop  étroites  pour  les  convois  de  grains 
))  que  tu  y  faisais  passer ,  plus  admirable  encore 
»  que  Joseph,  puisque  tu  remédiais  à  une  famine 
»  que  tu  n'avais  point  prévue  [i).  »  Saint  Sidoine 
lui-même,  ayant  vendu  sa  vaisselle  et  sacrifié 
tous  ses  revenus,  nourrit,  dit-on,  quatre  mille 
pauvres  avec  l'aide  de  son  beau-frère  Ecdicius  (2). 
Le  pape  saint  Grégoire  faisait  tous  les  premiers 
du  mois  donner  aux  indigents  difi'érentes  sortes 
de  provisions  selon  la  saison.  Tous  les  jours  il 
faisait  distribuer  à  domicile  des  secours  aux 
malades  et  aux  infirmes  et  envoyait  de  sa  table 
des  portions  à  des  pauvres  honteux.  Jean  le 
Diacre  trouva  au  palais  de  Latran  un  volumineux 
registre  contenant  le  nom  et  la  désignation  des 


(1)  Siclon.  ApolL,  Epp.  VI,  12,  Opp.,  p.  134  seq. 

(2)  Baillet,  Vies  des  saints,  du  23  août. 
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malheureux  qu'il  assistait  habituellement.  Dès 
qu'il  apprenait  que  quelque  membre  de  son 
troupeau  se  trouvait  dans  la  gène^  il  le  faisait 
secourir  des  fonds  de  l'Église^  en  fixant  dans 
chaque  cas  particulier  la  valeur  et  la  durée  des 
secours.  Rome,  plus  d'une  fois,  dut  à  ses  soins 
d'échapper  aux  horreurs  de  la  famine.  Il  ac- 
cueillit en  foule  et  assista  les  infortunés  qui 
fuyaient  devant  les  Lombards  (I). 

Au  reste,  il  était  beaucoup  d'œuvres  de  charité 
qui ,  par  leur  nature  môme ,  ne  pouvaient  s'ac- 
complir ni  dans  les  hôpitaux  ni  dans  les  mo- 
nastères. 

Je  pourrais  ici  faire  de  nouveau  mention  des 
agapes,  dont  l'usage  se  maintint  encore  quelque 
temps,  avec  la  charitable  destination  que  les 
premiers  chrétiens  leur  avaient  donnée  (2).  Les 
agapes  de  dédicace,  les  agapes  funéraires  et  celles 
qui  accompagnaient  les  fêtes  des  martyrs  étaient 
encore,  du  temps  de  Chrysostome  et  de  saint 
Augustin,  considérées  comme  un  moyen  de 
soulagement  pour  les  pauvres  (5).  C'est  à  ce  titre. 


(1)  Greg.  Magn.  Epp.  passini.;  Fleury,  Hist.  eccL.XXXV ,  16; 
Lau,  Greg.  Magn.,  p,  135,  302  et  suiv.  Saint  Germain  d'Auxerre, 
saint  Germain  de  Paris,  Exupère  de  Toulouse,  Grégoire  d'An- 
tioche,  Domitien  de  .Mélitène  et  beaucoup  d'autres  furent  aussi 
renommés  pour  leur  bienfaisance.  (Act.  sanct.,  ad  10  jan.,p.  618, 
ad  31  jul.,  etc.»  Evagr.,  Hist.  eccL,  V,  6.) 

(2)  Drescher,  De  Agapis,  p.  37-38. 

(3)  Chrys.,  Ilom.  in  dict.  Paul.,  c.  3;  August  ,  adv.  Faust., 
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principalement,  que  le  concile  de  Gtin{{res  les 
sontint  contre  Tascctisme  outré  des  disciples 
d'Eustathe  (I);  c'est  à  ce  titre  encore  que  Julien 
en  recommandait  l'imitation  aux  ministres  du 
culte  qu'il  avait  entrepris  de  relever  ('2).  Mais  on 
ne  tarda  pas,  même  dans  rK(i[lise,  à  reconnaître 
les  inconvénients  de  ces  festins,  (^e  n'était  déjà 
plus,  pour  lu  plupart  des  riches  qui  en  célébraient, 
qu'une  bienfaisance  de  parade.  Puis,  à  mesure 
que  la  vraie  charité  s'en  éloignait,  la  sensualité 
y  prenait  plus  de  place  (5).  La  dissolution  païenne 
qui  s'y  introduisit  donna  prise  aux  attaques  des 
hérétiques  (4).  Dès  le  IV  siècle,  il  fallut  en  inter- 
dire la  célébration  dans  les  églises  et  les  cha- 
pelles ,  comme  le  firent  saint  Ambroise  à  Milan , 
Aurélius  et  saint  Augustin  à  Carthage,  et  plu- 
sieurs conciles  soit  d'Orient,  soit  d'Occident  [o]. 


XX,  20,  «Agapes  nostrfe  pauperes  pascunt.  »  Serm.  178,  De 
scr.,  c.  II.  «  Je  ne  suis  pas,  dis-tu,  comme  le  mauvais  riche;  je 
»  célèbre  des  agapes;  je  nourris  les  pauvres...  »  Dresclier,  ub. 
sup. ,  p.  130-136.  —  Pammachius,  dans  Tagape  funéraire  qu'il 
donna  en  l'honneur  de  Pauline ,  traita  dans  une  église  tous  les 
pauvres  de  Rome.  (  Paulin.,  Ep.  13,  §  11.  — Voy.  encore  Giese- 
1er,  Lehrb.  dcr  K.  Gcscli.,  W  éd.,  t.  I,  P.  2,  p.  299.) 

(1)  Conc.  Gangr.,  can.  11  (Labb.,  Conc,  t.  II,  p.  Zil9.  ) 

(2)  Julian.,  Fragm.,  Opp.,  t.  I,  p.  305. 

(5)  Drescher,  De  agup.,  p.  39,  /jO;  Augusti,  Denkw.  d.  christl. 
Archœol  ,  t.  II,  p.  221. 

{U)  Voy.  plus  haut  les  reproches  des  Eustathiens;  ceux  des 
-Manichéens  sont  mentionnés  dans  l'ouvrage  de  saint  Augustin 
contre  Fauste.  \X,  2/i. 

(5j  Conc.  Laod.,  can.  28.  (Labbe,  t  1,  p.  1501.)  ;  Aug.,  Ep.  22, 
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Elles  cessèrent  depuis  ce  moment  défaire,  comme 
autrefois,  partie  intégrante  du  service  divin. 
Bientôt  même  on  s'abstint  d'en  célébrer  en  par- 
ticulier. L'usage  peut  en  être  considéré  comme 
entièrement  tombé  au  V'  siècle^  et  s'il  se  main- 
tint encore  ou  se  releva  quelque  part,  comme 
nous  le  voyons  par  exemple  sous  Grégoire  le 
Grand,  ce  ne  fut  que  comme  dédommagement 
transitoire  pour  les  païens  convertis  qui  se  plai- 
gnaient de  l'abolition  de  leurs  repas  sacrés  (/l). 
Dans  la  plupart  des  églises  il  n'en  resta  que  la 
coutume,  encore  en  vigueur  de  nos  jours,  sur- 
tout en  Italie,  de  faire  dans  les  funérailles  des 
distributions  de  vivres  aux  indigents  (2). 

Le  rachat  des  captifs  était,  à  cette  époque 
fatale,  une  œuvre  de  charité  d'un  bien  plus 
haut  prix.  «  Quoi  de  plus  louable,  disait  saint 
»  Ambroise  ,  que  de  soustraire  des  hommes  à  la 
»  mort ,  des  femmes  au  déshonneur ,  de  rendre 
»  des  enfants  à  leurs  parents ,  des  citoyens  à  la 
»  patrie  (5)!  »  Nebridius,  pendant  qu'il  était  à  la 
cour  de  Constantinople,  ne  sollicitait  jamais  que 
pour  cet  objet.  Chrysostome,  jusque  dans  son 
exil ,  y  consacrait  une  partie  des  aumônes  qu'il 


6Zi,  ad  AiircL  ;  Gonc.  Aurel.  2,  can.  12  ;  Conc.  TruUan.,  can.  Ik. 
(Labbe.  t.  IV,  p.  1781  ;  t.  V,  p.  1175.  ) 

(i)  Greg.  Alagn.,  Epp.  XI,  76,  <u/  MclliL  (0pp.,  t.  If,  p.  1176.) 

(2'  Haoul-Rochette,  ub.  sup.,  p.  137. 

['à)  Ambros.,  De  of.  H,  15,  t.  VU,  p.  301, 
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recevait  de  CoiistaïUinople.  (tétait  aussi  un  des 
actes  de  l)ienfaisance  auxquels  ^aquait  avec  le 
plus  d'ardeur  Mamert  (^audicn,  frère  el  coadju- 
teur  de  rarchevêque  de  Vienne  {■{).  Quand  Pavie 
fut  prise  et  pillée  par  les  troupes  d'Odoacre,  saint 
Epijdiane,  son  évèque ,  racheta  la  plupart  des 
habitants  qu'elles  avaient  emmenés  (2).  C'est  pour 
la  même  (ouvre  ({ue  saint  Ambroise  (5),  saint 
Hilaire  d'Arles  (4),  Acacius  d'Amida,  le  pape  saint 
Grégoire  vendirent,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  les  vases  précieux  de  leurs  églises  (5).  Lors- 
que les  Vandales,  après  le  sac  de  Rome,  firent 
plusieurs  milliers  de  captifs ,  saint  Paulin  de  Noie 
en  racheta  d'abord  le  phis  grand  nombre.  Parmi 
ceux  qui  restaient ,  se  trouvait  le  fils  d'une  pau- 
vre veuve  ;  Paulin,  n'ayant  plus  de  quoi  l'affran- 
chir, se  livra  lui-même  à  sa  place  ;  mais  les 
Barbares,  ravis  d'admiration,  les  relâchèrent 
tous  les  deux  et  se  montrèrent  d'autant  plus  trai- 
tables  pour  la  rançon  des  autres  prisonniers  (6). 


(1)  Hieron.,  Ep.  85,  t.  IV,  p.  666;  Sozom.,  Hist.  cccL,  VHI,  27; 
Sidon.  ApoU.,  Epp.  IV,  11. 

(2)  Baillet,  Vies  des  saints,  du  21  janv.,  p.  270. 

(3)  Ambr.,  De  off.,  II,  28,  §  136. 

(4)  Bolland,  Act.  SS.  ad  5  mai.,  p.  28. 

(5)  Greg.  Alagn.,  Epp.  VI,  13,  35.  (Labbe,  t.  V,  p.  1258, 1280.) 
Saint  Grégoire  avait  reçu  de  deux  riches  laïques  la  somme  de 
trente  livres  d'or  pour  le  rachat  des  prisonniers  faits  par  les  Lom- 
bards; mais  cette  somme  se  trouva  insuffisante  à.  cause  des  exi- 
gences des  vainqueurs.  {Ihid.,  ep.  23,  p.  1260.  ) 

(6)  Greg.  Magn.,  Dialoff.  III,  0pp.,  t,  I,  p.  1380. 
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Quant  à  ceux  que  les  Vandales  transportèrent 
en  Afrique,  ils  trouvèrent  plus  de  sympathie 
encore,  s'il  est  possible,  auprès  de  Deogra- 
tias,  évèque  de  Carthage.  Voyant  que  les  vain- 
queurs, dans  le  partage  de  ces  pauvres  es- 
claves, séparaient  sans  scrupule  les  maris  d'a- 
vec les  femmes,  les  mères  d'avec  les  enfants, 
le  charitable  pontife  vendit ,  pour  les  racheter 
tous ,  les  vases  d'or  et  d'argent  du  trésor  sacré , 
puis  il  fit  ouvrir  deux  grandes  églises  où  il  les 
recueillit,  pourvoyant  à  leur  subsistance  et  les 
soignant  lui-même  nuit  et  jour  (I  ).  Après  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Perses ,  en  614,  saint  Jean 
l'Aumônier,  non  content  d'accueillir  avec  la 
plus  grande  hospitalité  les  fugitifs  qui  se  reti- 
raient à  Alexandrie,  envoya  en  Palestine  plu- 
sieurs ecclésiastiques  chargés  de  fortes  sommes 
pour  assister  les  malheureux  et  racheter  les  cap- 
tifs (2).  On  se  rappelle  enfin  les  jeunes  Angles 
délivrés  sur  le  marché  de  Rome  par  saint  Gré- 
goire. 

Voilà  ce  que  la  charité  chrétienne  fit ,  par  elle- 
même,  de  plus  important  pour  alléger  les  maux 
qui  pesaient  sur  le  monde  romain  (5).  Afin  de 


(1)  Victor.  Vitens,,  De  persec.  Vandal.,  I,   8.  {Aiilor.  Ilist. 
eccl.,éd.  15/1/1,  p.  621.) 

(2)  Bolland.,  Act.  SS.,  ad  23  jan.,  p.  521. 

(3)  Nous  aurions  pu  parler  encore  des  soins  de  la  cliarité  pour 
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mieux  apprécier  ce  dont  elle  était  capable  à  cet 
é[jai*d ,  nous  avons  dû  la  montrer  d'abord  seule 
à  l'œuvre,  livrée  à  ses  pjopres  ressources, 
agissant  par  les  moyens  qui  lui  étaient  propres 
et  sans  le  secours  d'aucun  pouvoir  étranger. 
Mais  notre  travail  serait  incomplet  si  nous  ne 
tenions  compte  aussi ,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  trois  premiers  siècles,  et,  à  bien  plus 
forte  raison,  du  concours  qu'elle  reçut  de  l'Etat; 
si  nous  ne  retracions  ce  que  le  pouvoir  civil, 
inspiré  ou  sollicité  par  elle,  fil  depuis  leïV"  siècle 
pour  féconder  son  action  bienfaisante.  Les  graves 
questions  qui  touchent  à  la  charité  publique 
pourront  recevoir  quelque  lumière  des  laits  qu'il 
nous  reste  à  exposer. 


la  sépulture  gratuite  des  morts.  ïNous  aurions  pu  également  ra- 
conter ce  que  quelques  évèques  faisaient  pour  le  bien  matériel 
de  leurs  diocèses,  en  consacrant,  comme  Théodoret  de  C5T,  le 
surplus  des  revenus  de  l'Église  à  la  construction  de  ponts,  de 
portiques,  de  buius,  et  à  d'autres  objets  d'utilité  et  de  salubrité 
publique.  (Theodor.,  ep.  79, 115,  t.  m,  p.  950,  968.  ) 
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CHAPITRE  IX. 


COOPERATION   DU   POUVOIR   CIVIL   A   L  (ffiUVRE   DE   LA   CHARITE. 


Tant  que  l'Église  avait  été  séparée  de  l'État ,  ce 
n'était  que  d'une  manière  assez  indirecte  que  les 
principes  de  la  charité  s'étaient  infiltrés  dans  la 
léf^islation  et  l'administration  romaines.  En  in- 
troduisant des  améliorations  dans  la  condition 
des  esclaves^  dans  celle  des  enfants,  dans  celle 
des  débiteurs  et  des  pauvres ,  les  premiers  em- 
pereurs avaient  cru  n'être  que  les  organes  de 
l'opinion  éclairée  de  quelques  philosophes,  lors- 
qu'en  fait  ils  étaient,  sans  s'en  douter,  ceux 
d'une  religion  méprisée  et  persécutée. 

Maintenant  que  l'Eglise  a  non-seulement  con- 
quis son  droit  d'existence,  mais  encore  s'est  fait 
reconnaître  et  adopter  par  l'État ,  ce  n'est  plus 
à  leur  insu ,  c'est  de  propos  délibéré  que  les 
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empereurs  font  à  la  charité  sa  place  dans  l'ad- 
ministration civile;  ce  n'est  plus  par  l'intermé- 
diaire de  la  philosophie,  c'est  par  l'action  di- 
recte du  Christianisme  qu'ils  sont  conduits  à 
adopter  des  mesures  conformes  à  son  esprit. 
Dès  l'époque  de  la  conversion  de  Constantin, 
on  commence  à  voir  percer  dans  la  loi  romaine 
cet  élément  nouveau,  et  à  peine  entrevu  jus- 
qu'alors; on  y  sent  moins  qu'auparavant  l'àpreté 
farouche,  l'inllexible  rigidité  du  droit,  davan- 
tage, au  contraire,  l'empreinte  d'une  charitable 
sympathie  ;  sous  la  toge  du  législateur  on  com- 
mence à  sentir  battre  un  cœur  chrétien;  on 
croit  voir  Constantin  ,  à  l'issue  d'une  prédica- 
tion émouvante,  d'un  entretien  évangélique, 
ou  à  la  réception  de  ces  lignes  brèves  et  solen- 
nelles dans  l(»squelles  le  héros  du  désert,  le 
prince  des  anachorètes  exhortait  le  Maître  du 
monde  à  l'amour  des  pauvres ,  à  la  justice  et  à 
la  charité  (4). 

Les  empereurs  se  font  donc  désormais  un 
devoir  d'introduire  dans  l'administration  de 
l'empire  tout  ce  qu'ils  peu\ent  de  principes 
chrétiens  ;  ils  s'efforcent  de  mettre  leur  gou- 
vernement en  harmonie  avec  les  maximes  de 
la  charité ,  aussi  bien  qu'avec  celles  de  la  pu- 
reté évangélique  (2).  Bien  souvent,  sans  doute, 


(1)  Athanas.,  Vit.  Anton.,  c.  81,  0pp..  t.  I,  p.  850. 

(2)  De  iiœhr,  De  eff'ect.  rel.  christ,  in  jmispr.  rom.,  diss.  U, 
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ils  se  voient  arrêtés  dans  leurs  eiTorts;  la  so- 
ciété romaine,  jetée,  dès  son  origine,  dans 
un  moule  païen,  résiste  à  l'action  que  ses  maî- 
tres chrétiens  veulent  exercer  sur  elle,  se  roidit 
contre  les  transformations  qu'ils  veulent  lui 
faire  subir;  et  l'empire  aura  succombé  long- 
temps avant  que  la  métamorphose  soit  accom- 
plie (I).  N'importe,  quoique  lente  et  difficile, 
l'œuvre  avance;  chaque  empereur  se  fait  gloire 
de  dépasser  dans  cette  carrière  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Le  code  théodosien  porte  déjà  l'em- 
preinte sensible  de  l'infusion  des  maximes  chré- 
tiennes, le  code  justinien  en  porte  l'empreinte 
plus  profonde  encore.  Beaucoup  d'actes  qui  ne 
sont  pas  du  ressort  de  la  législation,  mais  qui 
nous  ont  été  transmis  par  l'histoire,  attestent 
également  les  efforts  des  empereurs  pour  se- 
conder l'œuvre  de  la  charité  évangélique.  C'est 
le  tableau  de  leurs  mesures  à  cet  égard  que 
je  me  propose  d'esquisser  dans  ce  chapitre 
et  le  suivant ,  en  commençant  par  celles  de 
ces  mesures  qui  se  rapportent  le  moins  direc- 
tement à  l'exercice  de  la  bienfaisance  propre- 
ment dite. 


§  3,  10  ctpassmi.;  Troplong,  De  Cinfl.  du  du:  sur  le  droit:  civil 
des  Rom.,  p.  115. 

(1)  Troplong,  ibid.,  p.  128;  Giraud,  filém.  du  droit  rom.,  in- 
trod.,  t.  1,  p.  338  et  suiv. 

2U 
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Nous  avons  vu  l'Ilglise  prendre,  de  son 
propre  chef,  l' initiative  d'une  intervention  cha- 
ritalde  en  ra\eur  des  classes  faibles  ou  oppri- 
mées ;  les  empereurs  chrétiens  non-seulement 
tolérèrent ,  mais  encore  autorisèrent  et  en- 
coura/jèrent  en  plusieurs  cas  cette  interven- 
tion. 

Frappé  des  maux  qu'avait  entraînés,  depuis 
Théodose  I  et  Arcadius,  la  suppression  momen- 
tanée du  droit  d'asile  dans  les  églises  (I),  et  des 
abus  non  moins  fâcheux  qu'entraînait  l'exercice 
illégal  de  ce  droit/Ihéodose  le  Jeune  crut  devoir 
le  rétablir,  et  de  plus,  pour  qu'il  ne  risquât 
point  de  nuire  à  l'exercice  du  culte  et  à  la 
majesté  du  sanctuaire ,  il  l'étendit  à  toute  Ten- 
ceinte  des  édifices  et  des  terrains  consacrés  ;  il 
défendit  toutefois  d'y  admettre  ceux  qui  s'y  pré- 
senteraient en  armes  (2).  Justinien  en  écarta  en 
outre  ceux  qui  seraient  poursuivis  pour  crime 
d'homicide  ,  d'adultère  ou  de  rapt  (5).  Quant 
aux  esclaves  qui  chercheraient  un  refuge  dans  le 
sanctuaire,  ïhéodose  le  Jeune  ordonna  que  le 
maître  fut,  dès  le  jour  même,  informé  de  leur 


(1)  Voy.  les  édits  de  ces  deux  empereurs  dans  le  code  Théodo- 
sien,  rx,  A5,  de  his  qui  ad  ceci.,  1. 1,  3,  ann.  392,  398,  et  le  com- 
mentaire de  Godefroi. 

(2)  Cod.  Th.,  IX,  Zt5,  1.  h,  ann.  Zi31.  —  Socrate  raconte  à  quelle 
occasion  ce  décret  fut  rendu.  {Hist.  eccL,  VU,  33.) 

(3)  Justin.,  Nov.  17,  c.  7. 
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fuite,  et  mis  ainsi  en  demeure  de  les  ramener 
chez  lui,  après  leur  avoir  pardonné  (i). 

Ce  fut  aussi  en  partie  pour  mitiger  par  une 
intervention  équitable  et  bienfaisante  la  ri- 
gueur du  droit  strict,  que  les  empereurs  auto- 
risèrent en  matière  civile  l'arbitrage  des  évo- 
ques, et  obligèrent  les  plaideurs  qui  l'auraient 
une  fois  accepté  à  reconnaître  les  arrêts  de  ce 
tribunal  spirituel  (2)  «  plus  humain  par  cela 
»  même,  observe  M.  Troplong,  plus  éloigné 
»  de  Tesprit  contentieux  que  la  justice  officielle 

»  du  préfet  du  prétoire ,  et  dont  les  sen- 

»  tences,  dégagées  de  l'appareil  des  formes  ju- 
»  diciaires,  ramenaient  le  droit  à  la  raison  et 
»  à  l'équité  (5).  » 

Les  empereurs  ne  se  bornèrent  point  à  auto- 
riser l'intervention  charitable  de  l'Église.  En  plus 
d'une  occasion  ils  la  sollicitèrent  et  la  requirent 
eux-mêmes,  en  chargeant,  par  exemple,  les 
évèques  de  s'assurer,  de  concert  avec  les  magis- 
trats, par  des  visites  et  des  enquêtes  régulières, 
qu'aucun  prisonnier  ne  fût  détenu  injustement 
ou  soumis  à  des  traitements  inhumains  (4)  ;  de 


(1)  Cod.  Th  ,  ub.  sup.,  I.  5,  ann.  [i32. 

(2)  Cod.  Just.,  \,h,  De  episc.  aiuL,  1.  8,  ann.  408,  Nov.  86;  Cf. 
Const.  ap.,  n,  Zi5-47  ;  Gieseler,  K.  Gcscli.,  t.  1,  p.  klQ. 

(3)  Troplong,  ah.  sup.,  p.  H7  et  suiv. 

{k}  Cod.  Th.,  IX.  3,  Dn  custod.  reor.,  I.  7,  ann.  Zi09  :  Cod.  Just. 
f,  U,  1.  22,  ann.  529. 
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taire  relâcher  ceux  que  ,  malgré  les  lois ,  on  ose- 
rait enfermer  dans  des  prisons  particulières  []), 
de  protéger  contre  toute  tentative  de  spoliation 
les  llomains  de  retour  de  captivité  (2) ,  de  dé- 
noncer les  extorsions  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces (5),  de  défendre  les  femmes  libres  ou  es- 
claves que  d'infâmes  spéculateurs  voudraient 
contraindre  à  se  prostituer  ou  à  monter  sur  le 
théâtre  (4),  de  veiller  sur  le  sort  des  enfants 
exposés,  sur  les  droits  des  interdits,  des  pu- 
pilles (5),  et  en  général  de  ceux  que  leur  fai- 
blesse exposait  le  plus  à  des  actes  d'injustice  ou 
de  tyrannie.  Justinien  surtout  compta  beaucoup 
à  cet  égard  sur  l'active  et  charitable  surveillance 
des  évèques. 

Mais  c'était  peu  de  s'en  remettre  à  l'Église  du 
soin  de  prévenir  par  son  influence  morale  quel- 
ques actes  particuliers  d'oppression ,  si  la  loi 
continuait  à  les  favoriser  par  sa  complicité ,  ou 
tout  au  moins  par  sa  tolérance.  Les  empereurs 
chrétiens  comprirent  la  nécessité  de  modifier 
sur  ce  point  la  législation  ;  ils  s'appliquèrent 
peu  à  peu  à  en  faire  disparaître  tout  ce  qui  cho- 


(1)  Cod.  Just.,  I,  U,  1.  23,  eod.  ann. 

(2)  Cod.  Th.,  V,  5,  De  postlim.,  1.  2,  ann.  h09. 

(3)  Justin.,  Nov.  8,  c.  8,  ann.  535. 

ili)  Cod.  Iheod..  XV,  8,  De  Ictionib.,  1.  1,  2,  ann.  3û3  et  428; 
Cod.  Just.,  1,  U,  De  episc.  aiuL,  1.  12,  IZi,  33,  ann.  53Z|. 

(5)  Cod.  Th.,  V,  7,  De  expos.,  1.  2,  ann.  Zil2;  Just.  Nov.,  153; 
Cod.  Just,  1,  U,  De  <^isc.  aud.,  I.  27,  ann.  530, 1.  30,  etc. 
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quait  trop  ouvertement  les  principes  de  la  cha- 
rité, et  à  y  faire  pénétrer,  autant  du  moins  que 
l'état  des  mœurs  le  permettait,  l'esprit  de  la  reli- 
gion nouvelle. 

Les  Romains  emmenés  en  captivité  parles  bar- 
bares trouvaient  souvent,  à  leur  retour  dans 
leurs  foyers,  leurs  biens  saisis  par  le  fisc  ou  pas- 
sés, par  le  don  du  prince,  en  des  mains  étran- 
gères; quelquefois  aussi,  vendus  par  les  Barbares 
à  d'autres  Romains,  ils  étaient  retenus  en  perpé- 
tuel esclavage  par  ces  derniers,  en  retour  des 
frais  d'achat  et  d'entretien  qu'ils  avaient  coûté. 
Yalentinien  I"  s'empressa  de  les  remettre  en  pos- 
session de  leurs  biens,  et  Honorius  leur  assura 
la  liberté  moyennant  le  remboursement  du  prix 
d'achat ,  ou  un  service  de  cinq  ans  au  plus ,  s'ils 
ne  pouvaient  opérer  ce  remboursement  (I).  L'É- 
glise faisait  plus  en  pareil  cas  ;  elle  rachetait  le 
captif  des  mains  de  son  nouveau  maître ,  ou  ob- 
tenait de  celui-ci  son  affranchissement  volontaire 
et  gratuit;  mais  la  loi  était  obligée  de  respecter 
des  droits  acquis,  en  offrant  en  retour  une  com- 
pensation équitable. 

Malgré  les  adoucissements  graduels  qui,  de- 
puis Néron  jusqu'à  Dioctétien ,  s'étaient  opérés 
dans  la  condition  des  esclaves ,  cette  condition 


(1)  Cod.  Th.,  V,  5,  De  postiim..  1.  1,  2,  ann.  o66,  a09;  Peyron, 
Fragm.  Cod.  Th.,  p.  119  seq. 
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était  loin  d'ôtre  heureuse.  Les  empereurs  chré- 
tiens, sans  tenter,  comme  \o,  (il  au  IV  siècle 
l'usurpateur  Jean  (I),  l'essai,  chimérique  alors, 
d'al)()lir  la  servitude,  et,  (out  en  laissant  aux 
maîtres  les  moyens  de  répression  qui  étaient  ju- 
gés nécessaires  pour  assurer  leur  autorité  (2) , 
s'efforcèrent  de  rendre  plus  lolérable  encore  le 
sort  des  serviteurs  (5).  Constantin  condamna 
comme  homicide  tout  maitre  qui  leur  iniligerait 
quelque  châtiment  ou  quelque  torture  dans  l'in- 
tention de  leur  donner  la  mort  (4).  Dès  l'époque 
du  concile  de  Nicée,  et  probablement  à  la  solli- 
citation des  évéques  qui  s'y  trouvaient  réunis, 
il  interdit  les  combats  de  gladiateurs  qui  coii- 
t  aient  annuellement  la  vie  à  un  si  grand  nombre 
d'esclaves  (5).  C'est  ici  que  les  mœurs  romaines 
se  montrèrent  surtout  rebelles  à  l'action  du  légis- 
lateur chrétien.  Ces  funestes  combats  en  effet  con- 
tinuèrent jusqu'à  Honorius  ;  pour  les  faire  abolir 
sous  ce  prince,  il  ne  fallut  rien  moins,  comme 
on  l'a  vu,  que  le  dévouement  d'un  martyr  (6). 

La  loi  religieuse  du  sabbat ,  transportée  par 
les  chrétiens  au  premier  jour  de  la  semaine,  ser- 


(1)  Troplong,  iib.  sup.,  p.  111. 

(2)  Cod.  Th.,  IX,  12,  De  cmend.  serv.,  1.  1,  2,  ann.  319  et  326. 

(3)  Wallon,  Hist.  de  l'esclavage,  t.  fil,  chap.  dern. 
[Ix)  Cod.  Th.,  IX,  12,  ub.  sup. 

(5)  Cod.  Th.,  XV,  12,  De  gladiat.,  1.  1,  ann.  325;  Euseb,,  De 
vit.  Const. ,  IV,  25. 

(6)  Voy.  ci-dessus,  p.  161. 
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vait  chez  eux ,  comme  ehez  les  Juifs ,  à  tempérer 
les  fatigues  de  la  classe  servile.  Constantin  en  fit 
une  loi  civile  applicable  à  tout  l'empire.  Il  or- 
donna pour  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  la 
suspension  de  tous  travaux  de  la  ville  et  des 
champs^  sauf  quand  ils  seraient  nécessaires  pour 
la  conservation  des  récoltes (I).  Au  contraire,  il 
permit,  dans  ces  mêmes  jours,  d'interrompre 
les  vacances  des  tribunaux  pour  des  œuvres  de 
charité,  en  particulier  pour  l'émancipation  des 
esclaves  (2).  La  même  année,  il  autorisa  les  affran- 
chissements dans  les  églises,  à  condition  qu'ils 
eussent  lieu  en  présence  de  quelque  membre  du 
clergé  (5).  Justinien  abolit  la  servitude  infligée 
comme  peine  (4).  Déjà  ses  prédécesseurs  avaient 
reconnu  libres  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque , 
auraient  joui  de  la  liberté  durant  seize  ans  (5).  Il 
étendit  ce  privilège  à  tout  esclave  qui  aurait  été 
mutilé  par  son  maître  ;  déclara  libre  celui  qui , 
du  consentement  même  tacite  de  ce  dernier,  au- 
rait pris  les  ordres  ou  serait  entré  dans  un  mo- 
nastère (6);  il  remit  aux  tribunaux  supérieurs 
toute  décision  touchant  l'état  des  personnes,  ac- 


(1)  Cod.  Just.,  ni,  12,  De  fer.,  1.  3,  ann.  321. 

(2)  Cod.  Th.,  II,  8,  De  fer.,  1.  1,  ann.  321. 

(3)  Ibid.,  IV,  7,  De  manumiss.  in  eccL.,  ann.  321. 
{h)  Just.  Nov.,  22,  c.  8,  De  pœn.  servit.,  ann.  536. 

(5)  Cod.  Th.,  IV,  8,  De  liber,  caus.,  1.  3. 

(6)  Justin.  Nov.,  123,  c.  17. 
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corda  des  garanties  légales  à  ceux  dont  la  liberté 
était  contestée  (I),  abolit  les  gênes  que  l'ancienne 
loi  niellait  aux  afï'ranchissements  par  voie  de  les- 
tainent  ('!),  et  leriua  plusieurs  des  sources  qu'elle 
ouvrait  à  l'esclavage  (5).  Il  elFaça  de  même  les 
distinctions  qu'elle  établissait  entre  les  diverses 
classes  d'affranchis  et  les  assimila  tous  aux  per- 
sonnes libres,  en  maintenant  toutefois  sur  eux 
les  droits  que  les  précédents  empereurs  avaient 
réservés  au  patron  et  à  ses  héritiers  ('<).  L'œuvre 
de  l'abolition  de  l'esclavage  faisait  ainsi  d'incon- 
testables progrès ,  sans  être  précipitée  d'une  ma- 
nière imprudente. 

Le  même  esprit  d'humanité  se  manifesta  à 
l'égard  des  colons.  Tout  en  les  obligeant  à  la 
fidélité,  en  punissant  leur  fuite  par  l'esclavage, 
la  loi  interdit  aux  propriétaires  de  les  arracher, 
par  vente  ou  par  testament,  du  fonds  qu'ils  cul- 
tivaient, aussi  bien  que  d'assigner,  dans  le  par- 
tage d'un  domaine,  à  des  propriétaires  diffé- 
rents des  colons  membres  d'une  même  famille; 


(1)  Cocl.  Just.,  m,  22,  Ubi  cutis,  stat.,  1.  6,  VU,  17,  De  assert, 
loti. 

(2)  Justin.  Institut  ,  I,  7,  Deleg.  Fus.  canin,  tollcnd.;  Troplong, 
ub.  sup.,  p.  161  ;  Wallon,  ub.  stip..  p.  i/j6. 

(3)  Cod.  Just.,  vil,  24,  De  Sen.  Cotis.  Claud.  toit.,  etc.;  Wallon, 
ub.  sup.,  p.  Uhi  et  suiv. 

(6)  Cod.  Just.,  vu,  5,  6,  De  libert.  declil.  etlat.  toUend.;  Justin. 
Nov.  78.  pi-ff'f.,  c.  i,  2,  ann.  539;  Cf.  Cod.  Th.,  IV,  11,  1.  1-3: 
Hugo,  Hist,  du  droit  rom.,  t.  II,  p.  282. 
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car,  dit  avec  un  accent  plein  d'humanité  Con- 
stantin ,  auteur  de  cette  loi ,  «  qui  pourrait  sup- 
»  porter  de  voir  des  enfants  séparés  de  leurs 
»  parents,  des  sœurs  de  leurs  frères,  des  femmes 
»  de  leurs  maris  (i)?  »  Honorius  protégea  les 
prisonniers  faits  sur  la  nation  barbare  des 
Scyres  contre  ceux  qui  voulaient  les  faire  es- 
claves, de  simples  colons  qu'ils  devaient  être 
d'après  le  traité  (2). 

Quant  aux  esclaves  et  aux  colons  qui,  pour 
échapper  aux  mauvais  traitements  de  leurs  maî- 
tres, venaient  dans  les  grandes  villes  grossir  la 
foule  des  mendiants  (5),  les  empereurs,  en  re- 
nonçant aux  brusques  décrets  d'expulsion  dont 
ces  malheureux  avaient  été  frappés  dans  d'autres 
temps,  crurent  néanmoins  devoir  prendre  contre 
eux  des  mesures  de  sûreté  publique.  C'est  pour 
réprimer  leur  vagabondage  et  leur  mendicité  que 
Valentinien  II  publia,  en  582,  l'ordonnance  sui- 
vante :  «  Qu'on  examine  et  qu'on  interroge  avec 
»  soin  tous  les  mendiants  qui  exploitent  la  ville 
»  de  Rome,  et  que  ceux  qui  seront  reconnus 
»  en  âge  et  en  état  de  travailler,  s'ils  sont  de 


(1)  Cod.  Th.,  Il,  25,De  comm.  clivicL;  Cod.  Just.,  111,  38,  1.  11, 
ann.  33û.  Voy.  sur  cette  loi  les  remarques  de  Baudouin.  (  Bald. , 
Const.Magn.,  Basil.  1556,  p.  220.) 

(2)  Peyron,  Cod.  Th.  fragm.,  p.  120-123. 

(3)  Gothofr.,  in  Cod.  Th.,  t.  V,  p.  257;  Moreau,  du  Probl,  de  la 
mis.,  i.  I,  p.  152  et  suiv. 
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')  condition  servilc,  soient  adjugés  comme  es- 
»  clavos,  et  s'ils  sont  de  condition  libre,  udju- 
»  gés  comme    colons   à   ceux    qui  les  auront 
»  saisis.  Nous  réservons  toutefois  l'action  juri- 
»  dique  des  maitres  contre  ceux  qui  auront  i'a- 
»  vorisé  l'évasion  de  leurs  colons  ou  de  leurs 
»  esclaves  (i).  »  Justinien  ,  après  avoir  d'abord 
reproduit  purement  et  simplement  cette  ordon- 
nance {"1),  la  modifia  plus  tard  en  ce  qui  con- 
cernait Constantinople.    Distinguant  entre  les 
mendiants  de  condition  libre ,  ceux  qui  étaient 
étrangers  dans  cette  ville ,  et  ceux  qui  en  étaient 
originaires,  il  ordonna  d'assujettir  ces  derniers 
aux  travaux  publics,  et  de  renvoyer  les  autres 
dans  leurs  provinces.   Quant  aux  esclaves ,  il 
ordonnait  de  les  remettre ,  autant  que  possi- 
ble, en  mains  de  leurs  maîtres  respectifs  (5). 
On  ne  peut  hésiter  à  trouver  la  loi  de  Justinien 
à  la  fois  plus  humaine  et  plus  sage  que  celle 
de  son  prédécesseur.  C'était,  du  reste,  toujours 
le  même  remède  apporté  à  la  mendicité  ;  car 
n'oublions  pas  que,  sous  les  empereurs,   les 
travaux  publics  n'étaient  au  fond  qu'une  autre 
sorte   d'esclavage  (4).   En  tout  cas ,   ces  deux 
lois ,  les  seules  qu'on  trouve  dans  le  code  ro- 


(1)  Cod.  Th.  XIV,  18,  De  mendie  non  valid.,  ann.  382. 

(2)  Cod.  Justin.,  XI,  25. 

(3)  Justin.  Nov.  80,  De  qiuêst.^c.  U,  5,  ann.  539. 
(h)  Wallon,  Hist.  de  CescL,  t.  Ul,  P.  3,  c  4  et  6. 
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main  au  sujet  des  mendiants  (I),  n'amélioraient 
en  rien  la  situation  de  la  classe  indigente.  La 
mendicité  n'est  qu'une  des  formes  extérieures 
sous  lesquelles  la  pauvreté  se  manifeste.  L'État 
peut,  selon  les  circonstances,  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  la  supprimer;  il  le  doit  même, 
quand  elle  devient  menaçante  pour  la  sûreté 
publique;  mais  en  le  faisant  il  ne  remédie  pas 
plus  au  paupérisme  lui-même  qu'on  ne  guérit 
un  ulcère  en  le  répercutant  à  l'intérieur. 

On  sait  que  la  législation  romaine ,  comme 
celle  de  presque  tous  les  peuples  païens,  auto- 
risait la  vente  ou  l'exposition  des  enfants  nou- 
veau-nés que  leurs  parents  ne  pouvaient  ou 
ne  voulaient  pas  nourrir  (2)  ;  ceux  qui  les  re- 
cueillaient ou  les  achetaient  pouvaient,  à  leur 
gré,  en  faire  leurs  esclaves  et  fondaient  quel- 
quefois sur  eux  d'horribles  spéculations;  les 
uns  les  prostituaient  pour  de  l'argent,  d'autres 
les  mutilaient  ou  les  estropiaient  pour  les  faire 
mendier  à  leur  profit;  chacun  pouvait  impu- 
nément abuser  de  ces  pauvres  créatures  aban- 
données (5).  Dioctétien  avait  essayé  de  mettre 
un  terme  à  cet  abus,  en  déclarant  libre  l'en- 
fant exposé  (4j;  mais  il  n'avait  pas  vu  que  c'était 


(1)  DeGérando,  Bîenf.  pubL,  t.  IV,  p.  676;  Moreau,  du  P/vbl. 
de  la  mis.,  t.  I,  p.  619,  623. 

(2)  Dureau  de  la  Malle,  Écon.  pol.  des  Bom.,  t.  I,  p.  613-617. 
t3)  Naudet,  Sec.  pubL,  uh.  sup.,  p.  73,  etc. 

(6)  Cod.  Just.,lV,  63, 1.  1. 
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en  quelque  sorte  )o  condamner  à  mort,  en 
supprimant  le  seul  intérêt  qui  pût  porter  des 
hommes,  la  plupart  sans  entrailles,  à  le  con- 
ser\er,  aie  nourrir.  Constantin,  frappé  de  ce 
danger,  revint  sur  l'édit  de  son  prédécesseur; 
il  décréta  que  celui  qui  aurait  recueilli  et  nourri 
un  enfant  exposé  pourrait,  selon  qu'il  le  juge- 
rait à  propos ,  le  conserver  à  titre  de  fils  ou 
d'esclave ,  sans  que  les  parents ,  qui  avaient 
abjuré  à  son  égard  les  sentiments  de  la  nature , 
fussent  jamais  en  droit  de  le  réclamer  (I).  Le 
même  empereur  condamna  à  la  peine  des  par- 
ricides le  père  qui  mettait  à  mort  son  enfant  (2); 
mais  l'exposition  n'était  point  alors,  aux  yeux 
de  la  loi,  considérée  comme  un  meurtre  ;  Valen- 
tinien  I  osa,  le  premier,  faire  pénétrer  à  cet 
égard  l'esprit  chrétien  dans  la  législation  ,  et 
condamner  le  père  qui  se  rendait  coupable  de 
ce  crime  (5).  Pour  ce  qui  concernait  le  sort  de 
l'enfant  lui-même,  après  bien  des  fluctuations 


(1)  Cod.  Th.,  V,  7,  De  expos.,  1.  1,  ann.  331.  —Cependant, 
lorsqu'un  enfant  nouveau-ne  avait  été  vendu  ou  cédé  par  néces- 
sité à  quelqu'un  qui  se  chargeait  de  le  nourrir,  il  pouvait  être 
plus  tard  racheté  par  son  père  ou  par  toute  autre  personne , 
moyennant  un  prix  équitable,  ou  son  remplacement  par  un 
autre  esclave,  (cod.  Th.,  V,  8,  De  his  qui  samjuinoL,  etc.,  ann. 
329). 

(2)  Cod.  Th.,  IX,  i5, De parricid.,  1.  1,  ann.  319. 

(3)  Cod.  Just.,  VIII,  52,  De  infant,  e.rpos.,  1.  2,  ann.  37^. 
(I  Unusquisque  sobolem  suam  nutriat.  Quod  si  exponendam  pu- 
))  taverit,  animadversioni  constitutaî  subjacebit.  » 
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provenant  de  la  difficulté  de  concilier  les  inté- 
rêts de  riiumanité  avec  ceux  de  la  justice  {]), 
on  finit,  sous  Justinien,  par  revenir  à  la  loi 
de  Dioclétien  et  déclarer  libres,  sans  excep- 
tion, tous  les  enfants  exposés,  en  défendant, 
même  à  ceux  qui  les  auraient  nourris,  de  se 
les  approprier  à  titre  de  colons  ou  d'esclaves  (2). 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  les  sentiments  de 
la  charité  chrétienne  étaient  déjà  plus  répan- 
dus, et  que  les  ôrepfwtropfiia  établis  dans  la 
plupart  des  villes  offraient  un  moyen  de  con- 
server la  vie  de  ces  malheureux,  autrement 
qu'en  les  réduisant  en  servitude. 

Le  plagiat  ou  vol  des  enfants  et  des  hommes 
libres,  si  fréquent  chez  les  Romains  (5),  fut 
défendu  sous  peine  de  mort ,  par  Constan- 
tin (4),  lequel  publia  plusieurs  autres  lois  contre 
ceux  qui  attentaient  de  quelque  manière  à  la 
liberté  des  sujets  de  l'Empire  (5). 

Le  même  prince  se  déclara  le  patron  des  or- 
phelins si  imparfaitement  protégés  par  l'ancienne 


(1)  Voyez-en  le  détail  chez  deGérando,  îib.  sup.,  t.  II,  p.  139 
et  suiv.  ;  Wallon,  ub.  sup.,  t.  II,  p.  Û35  et  suiv.  ;  ïroplong, 
p.  277-280  ;  Naudet,  ub.  sup.,  p.  79-81.  etc. 

(2)  Cod.  Just.,  IV,  Zi3,  1.  1;  VIII,  52, 1.  3,  ann.  529;  Just.  Nov., 
153,  De  infant,  exp.,  c.  1. 

(3)  Moreau-Chr.,  t.  I,  p.  68. 

(4)  Cod.  Th.,  IX,  18,  ad  Icg.  Fah.,  1.  1,  ann.  315. 

(5)  Cod.  Th.,  IV,  8,  De  liber,  caus.,  1.  1,  2;  V,  6,  De  ingen. 
iiui,  etc.,  1.  1,  etc. 
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loi  romaine.  Non  content  d'assurer  par  divers 
édils  le  maintien  de  leurs  droits  contre  les  mal- 
versations de  leurs  tuteuis  (I),  il  les  alÏTanchit 
de  l'oblijjation  de  répondre  en  ju{ijement  hors 
de  leurs  provinces,  leur  permit  d'en  appeler, 
au  besoin,  au  tribunal  de  l'empereur  (2)  et  leur 
accorda  de  précieuses  exemptions  (5).  Enfin,  un 
grand  nombre  de  décrets  lurent  publiés  dans 
l'intention  de  leur  assurer  une  tutelle  paternelle 
et  protectrice  (4). 

Des  privilèges  à  peu  près  pareils  furent  ac- 
cordés aux  veuves  (5). 

Les  débiteurs,  qui  sous  la  république  et  dans 
les  trois  premiers  siècles  de  l'empire  avaient  été, 
selon  les  vicissitudes  de  la  politique  et  la  domi- 
nation alternative  des  partis,  tantôt  livrés  im- 
pitoyablement au  fléau  de  l'usure  et  à  la  dureté 


(l)Cod.  Th.,  n,16.1.1,2-in,  17,1.1,  tit.  l9,Dc  odm.et  peric. 
tut.,  1.  1-3,  etc.,  etc.;  l'eyron,  Cod.  Th.  fragvi.,  p.  80. 

(-J)  Cod.  Th..  I,  10,  De  off.  jiidic  ,  1.  1,  2;  Cod,  Just.  HI,  14, 
Qitando  imper,  etc.,  ann.  334. 

,3)  Cod.  Just.,  IX,  24. 

(4)  Peyron,  Cod.  Th.  fragm  ,  p.  14,  82  ;  Cod.  Just.,  I,  4, 1.  30  ; 
V,  28  seq.,  Nov.  72,  etc. 

A  l'égard  des  enfants  illégitimes,  si  les  lois  des  princes  chré- 
tiens leur  furent  plutôt  contraires;  si  Constantin,  en  particulier, 
déploya  contre  eux  assez  de  rigueur,  ce  fut  le  résultat  des  eflbrts 
de  ces  princes  pour  resserrer,  pour  fortifier  le  lien  conjugal  et 
réprimer  le  libertinage.  (DeKœhr,  De  cffect.  rel.  chr.,  diss.  4, 
§16-20.) 

(5)  cod,  Th.,  I,  10;  Cod.  Just.,  UI,  14,  IX,  24. 
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de  leurs  créanciers  (I),  tantôt  aiTranchis  de  leurs 
obligations  par  d'autres  lois  non  moins  tyranni- 
ques ,  virent,  sous  les  empereurs  chrétiens,  leur 
sort  réglé,  non  sans  doute  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante,  mais  au  moins  d'une  manière  plus 
équitable  pour  les  deux  parties.  L'intérêt  de  l'ar- 
gent qui  jusqu'alors ,  en  dépit  des  lois  d'Auguste, 
avait  toujours  dépendu  plus  ou  moins  du  caprice 
ou  de  l'avidité  du  prêteur,  fut  fixé  par  Constantin 
et  Théodose  à  un  taux  élevé,  il  est  vrai,  mais  qui 
ne  pouvait  être  dépassé  sous  peine  de  la  perte  du 
quadruple  [2],  Il  fut  ensuite  baissé  par  Justinien 
au  4  pour  1 00  pour  les  prêts  faits  par  la  noblesse, 
au  8  pour  ceux  des  négociants,  au  6  pour  ceux 
des  autres  particuliers;  on  ne  pouvait  exiger  des 


(1)  Sur  les  droits  des  créanciers  d'après  l'ancienne  loi  romaine, 
et  en  particulier  sur  le  droit  barbare  qu'on  assure  leur  avoir 
appartenu ,  de  mettre  à  mort  leur  débiteur  insolvable  et  de  se 
partager  son  corps,  voyez  la  discussion  élevée  dans  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  entre  MM.  Troplong  et  Ber- 
riat-Saint-Prix  (Séances  de  cette  Acad.,  ann.  18/i7,  tom.  r% 
2e  série }.  En  tout  cas,  les  droits  des  créanciers  romains  étaient 
exorbitants.  {IbicL,  t.  V;  Mémoires  de  MM.  Giraud  et  Berriat- 
Saint-Prix  ;  Naudet,  Mém.  sur  le  prêt  ù  intcrcl  chez  les  Romains, 
Acad.  des  inscript.,  séance  publique  de  18/i9,  p.  75  et  suiv.  ;  Des 
secours  publics,  Mém.  de  cette  Acad.,  t.  XIII,  p.  29-31;  Bureau 
de  la  Malle,  ub.  sup.,  t.  II,  p.  261  ;  Gothofr.,  ad  Cad.  Thcod.,  t.  I 
p.  231.) 

(2)  Cod.  Th.,  II,  33;  De  usiir.,  1.  1,  2,  ann.  325,  386.  C'était 
l'ancien  taux  ordinaire,  ou  le  centésime  par  mois,  soit  le  12  p.  100 
par  an  ;  mais  jadis  ce  taux  s'était  élevé  quelquefois  jusqu'au  36  et 
au  delà  ;  pour  le  prêt  en  nature  dans  les  campagnes,  on  fixa  le 
50  p.  100. 
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paysans  ({lu'  le  .'»  ^1).  Kncore  une  fois,  nous 
sommes  loin  d'approuver  sans  réserve  cette  in- 
tervention de  la  loi  dans  le  domaine  des  conven- 
tions privées;  encore  moins  {rarantissons-nous 
qu'elle  fùl  ])lus  heureuse  ou  plus  elTicace  qu'elle 
ne  TuNait  été  dans  d'autres  temps. 

Justinien  fut  mieux  inspiré  ,  selon  nous  , 
lorsqu'il  condamna  à  la  restitution  ceux  qui, 
profitant  de  la  misère  de  l'agriculteur,  prenaient 
en  gage  sa  terre,  ses  boeufs,  ses  brebis,  ses 
esclaves,  pour  les  denrées  qu'ils  lui  avaient 
fournies  dans  un  besoin  pressant  (2) ,  et  sévit 
contre  les  créanciers  qui  envahissaient  avec  vio- 
lence le  domicile  des  mourants  ou  troublaient 
la  sépulture  des  morts  (5).  Il  ouvrit,  ainsi  que 
ses  prédécesseurs,  l'asile  du  sanctuaire  aux  dé- 
biteurs trop  rigoureusement  poursuivis  ;  mais  en 
protégeant  leurs  personnes  il  ne  les  délia  point 
de  leurs  obligations,  et,  en  cas  de  refus  de  paye- 
ment, il  ordonna  que  leurs  biens  fussent  vendus 
jusqu'à  concurrence  de  leur  dette  (4). 

L'asile  des  églises  fut  aussi,  et  sous  la  même 


(1)  God.  Just.,  IV,  32,  De  usur.;  Naudet,  ub.  sup.,  p.  83etsuiv. 

(2)  «  Que  cette  loi,  ajoute  Justinien,  dictée  par  les  principes 
»  de  la  piété  et  de  l'humanité,  serve  de  sauve-garde  aux  indigents 
»  contre  un  procédé  odieux  et  barbare.  »  (Justin.  Nov.,  32;  Ne 
quis  mutiium,  etc.,  Nov.  3i.  ) 

(3)  Just.,  Nov.  60,  Vt  dcfuncti,  etc.,c.  1,  ann.  53/i. 

{U}  Cod.  Just.,  1, 12 ,  De  lus  qui  ad  ceci.,  1.  6.  C'est  la  repro- 
duction d'une  loi  de  Léon  I .  décrétée  en  /i66. 
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condition ,  ouvert  aux  débiteurs  du  fisc  (I  ).  Déjà, 
au  reste ,  avant  Justinien ,  plusieurs  règlements 
charitables  avaient  été  publiés  en  leur  faveur. 
Sauf  le  cas  de  contumace,  il  n'était  plus  permis, 
comme  jadis,  pour  tout  délai  de  payement,  de 
saisir  aussitôt  les  biens  du  débiteur  (2).  D'après 
un  édit  de  Constantin,  on  ne  devait  jamais  pren- 
dre en  gage  de  l'impôt  les  esclaves  ni  les  bœufs 
de  l'agriculteur,  ni  rien  de  ce  qui  lui  servait 
pour  le  labourage  (5).  Dans  le  cas  où  les  gages 
saisis  n'étaient  pas  suffisants,  au  lieu  de  la  prison 
criminelle  que  décernait  l'ancienne  loi ,  au  lieu 
du  fouet  plombé  et  des  autres  espèces  de  tor- 
tures auxquelles  les  exacteurs  avaient  habi- 
tuellement recours,  Constantin  et  ses  succes- 
seurs ne  permirent  plus  que  l'emploi  du  gar- 
nisaire  (4).  Ils  interdirent  toute  concussion 
dans  la  levée  des  impôts,  et  accordèrent  à 
quiconque  se  croyait  lésé  dans  leur  répartition 
plein  droit  de  recours  contre  les  percepteurs  (5). 
Enfin  les  édits  pour  l'allégement  ou  la  remise 
momentanée  de  tributs  à  des  provinces  ou 
à  des    villes  surchargées,    abondent   dans   les 


(1)  Cod.  Just,  I.  12. 

(2)  îbid..,  X,  21,  De  capiendis,  etc.,\.  1,  2,  ann.  327 et 354. 

(3)  Cod.  Th.,  II,  30,  Depignor.,l.  1,  ann.  315. 
(Û)  Gustodia  libéra. 

'5)  Cod.  Th.,  xr,  tit.  7,  De  exact.,  1.  1,  5,  7;  Cod.  Just.,  X,  19, 
1.  2,  etc.,  ann.  315,320,  ok<à. 
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codes  et  les  annales  des  empereurs  chrétiens  (^1). 
D'auties  abus  de  pouvoir  lurent  é^jalement 
réprimés.  Diverses  lois,  insulïisantes  sans  doute, 
mais  dictées  par  des  motifs  incontestables  de 
charité,  mirent  les  sujets  à  l'abri  des  extorsions 
des  avocats  et  des  oiïiciers  de  justice ,  de  l'ini- 
quité et  delà  vénalité  des  juges,  de  la  rapacité 
des  gouverneurs  de  provinces,  des  exactions  des 
publicains,  des  soldats  et  des  tribuns  militai- 
res (2).  Les  biens  des  femmes  et  des  enfants  des 
proscrits,  au  lieu  d'être  saisis  en  même  temps 
que  ceux  du  coupable,  en  furent  distingués  et  ren- 
dus à  leurs  possesseurs  (5).  Il  fut  interdit  aux  ma- 
gistrats d'enfermer  qui  que  ce  fût  ailleurs  que  dans 
les  prisons  publiques  (4).  Ceux  qui  interjetaient 
appel  en  matière  civile  devaient  être  exempts 
d'emprisonnement  et  de  peines  afïlictives  (5). 
Enfin ,  nous  avons  \  u  qu'à  la  requête  de  saint 
Ambroise ,  Théodose ,  pour  prévenir  les  effets 


(1)  Euseb. ,  De  vil.  Const.,  IV,  2;Evagr.,  Ilist.  etr/.,Ed.Vales., 
m,  39;V,  13;  Cod.  Theod  et  Justin.,  passim,  lit.  de  indxdg. 
reliq.,  de  indulg.  débit.  Honorius,  entre  autres,  publia  dix  lois 
pour  remises  d'impôts,  et  Théodose  le  Jeune  six.  (Gothofr.,  t.  IV. 
p.  192.  ) 

(2)  Cod.  Th.,  vm,  10, 1. 12.  etc.  ;  H,  10,  De  postuL,  1.  1;  ilmi, 
I,  7,  1,  ann.  331,  etc  ;  Evagr.,  Hisl.  ceci.,  V,  13,  ad  fin.;  Cod. 
Just.,  n,  20,  1.  11,  12;  Xn,  /i2;  IV,  61,  1.  5;  Peyron,  Cod.  Th. 
fr.,p.  110  seq.,  etc. 

(3)  Cod.  Th.,  IX,  /i2.  De  bon.  proscr.,  1.  1,  ann.  321. 
(ù)  Ihid.,  tit.  H,  De  prie.  f<zrc.,ann.  388. 

(6)  Ibid.,  XI,  30,  De  appellat.,  1.  2,  ann.  31^.— Valontinion  et 
•  iratien  avaient  décrété  que  tout  emprisonnement  pour  cause 
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d'arrêts  précipités,  prescrivit  un  délai  de  trente 
jours  avant  toute  exécution  à  mort. 

C'est  ainsi  que  les  empereurs  chrétiens  s'effor- 
cèrent d'introduire  dans  la  législation  les  prin- 
cipes de  charité,  qui,  jusqu'alors,  n'y  avaient 
pénétré  qu'indirectement,  et,  en  quelque  sorte , 
à  la  dérobée.  A  travers  la  sécheresse  des  textes, 
on  a  pu  suivre  cette  tendance  marquée  de  la 
morale  civile  à  se  rapprocher  de  la  morale  chré- 
tienne; tendance  d'autant  plus  louable  qu'en 
général  elle  se  conciliait  avec  le  respect  dû  aux 
droits  acquis.  Les  princes  chrétiens  ne  suppri  - 
maient  point  les  impôts ,  n'arrêtaient  point  le 
cours  de  la  justice,  mais  ils  tempéraient  la  ru- 
desse, ils  réprimaient  la  violence  de  leurs  agents; 
ils  n'abolissaient  ni  les  dettes  ni  la  servitude,  ne 
forçaient  point  le  maître  à  affranchir  son  colon 
ou  son  esclave,  le  créancier  à  libérer  son  débi- 
teur ;  ils  les  empêchaient  seulement  d'abuser  de 
leurs  droits  ;  ils  prévenaient  de  leur  part,  comme 
ils  s'interdisaient  à  eux-mêmes ,  toute  cruauté 
gratuite,  toute  rigueur  inutile,  tout  ce  qui  dé- 
passait la  mesure  de  sévérité  nécessaire  pour  as- 
surer l'exécution  de  la  loi  ;  ils  faisaient  pénétrer 


peu  grave  cesserait  dès  les  fêtes  de  Pâques.  Ce  règlement,  dicté 
moins  par  un  principe  d'humanité  que  par  un  principe  de  dévo- 
tion mal  entendue,  ne  fut  point  admis  dans  le  Code  Justinien. 
On  se  borna  à  défendre  toute  poursuite  et  toute  exécution  crimi- 
nelle pendant  la  durée  du  carême. 
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roiiclion  (le  ladoucour  évan»jéliquo(laiis  les  durs 
roiiafjes  de  radmiiiistiation  civile,  ils  couvraient 
la  laiblesse  et  le  malheur  du  bouclier  de  la  cha- 
rité (I). 

Mais  il  est  temps  d'examiner  plus  spéciale- 
ment ce  qu'ils  firent  dans  l'intérêt  des  indigents. 


(1  ")  Le  païen  Libanius  reconnaît  lui-même  que,  sous  Constantin 
et  ses  fils,  la  législation  s'était  extrêmement  adoucie  en  faveur 
des  classes  inférieures,  et  que  les  malheureux  avaient  été  mis  à 
l'abri  de  la  fraude  et  de  la  violence.  Mais  il  ne  fait  honneur  de 
ces  mesures  qu'à  la  clémence  personnelle  des  empereurs,  et 
méconnaît  le  principe  chrétien  qui  les  leur  avait  inspirées. 
(Liban.,  Basilic,  t.  II,  p.  lZi6seq.) 
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CHAPITRE  X. 


SUITE    DD    PRECEDENT.    —   MESURES   SPECIALES   DU    POUVOIR 
CIVIL   EN    FAVEUR    DES   INDIGENTS. 


Dès  le  moment  de  sa  conversion  au  christia- 
nisme ,  Constantin  avait  autorisé  les  dons  et  les 
legs  en  faveur  de  l'Église,  et  assuré  par  là  aux 
fondations  de  bienfaisance  la  protection  des  lois 
ordinaires  qui  garantissaient  la  propriété.  Ce- 
pendant ces  fondations,  si  rapidement  accrues, 
étaient  quelquefois  un  appât  pour  la  cupidité , 
dilapidées  par  des  administrateurs  infidèles,  dé- 
tournées de  leur  destination  par  des  évèques 
prodigues,  ou ,  sous  prétexte  de  nullité,  confis- 
quées par  d'avides  proconsuls.  Les  empereurs 
chrétiens,  jugeant  dès  lors  les  lois  ordinaires  in- 
suffisantes, crurent  devoir  prendre  ces  fondations 
sous  leur  tutelle  et  pourvoir,  par  des  mesures 
particulières ,  à  ce  que  le  vœu  des  donateurs  fut 
fidèlement  rempli. 
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Tandis  que  les  donations  ordinaires  étaient 
sujettes  à  être  cassées  lorsqu'elles  manquaient 
d'une  destination  régulière  et  déterminée,  Va- 
lentinien  111  et  Marcien  déclarèrent  que  les  legs 
en  faveur  des  pauvres  subsisteraient  lors  même 
que  les  légataires  ne  seraient  pas  désignés  (]). 
Léon  et  Antliémius  décrétèrent  également  que, 
nonobstant  l'incertitude  des  personnes,  tout  legs 
ou  fidéiconimis  fait  pour  le  racbat  des  captifs 
serait,  dans  le  courant  de  l'année,  consacré  à 
cette  œuvre  par  l'évêque  du  lieu,  sans  qu'aucune 
autorité  put  à  cet  égard  former  opposition  (2). 
Justinien ,  en  confirmant  ces  règlements ,  déter- 
mina d'une  manière  plus  précise  encore  à  qui 
de  semblables  donations  devaient  être  attribuées. 
Quelques  particuliers  désignaient  dans  leur  tes- 
tament Jésus-Christ  pour  héritier  de  tout  ou 
partie  de  leurs  biens ,  sans  indiquer  l'église  ou 
la  chapelle  qui  devait  profiter  de  ce  legs.  Justi- 
nien, pour  prévenir  les  attaques  en  nullité  et  les 
contestations  qui  pouvaient  naître  de  cette  dé- 
signation vague,  décida  que  le  legs  serait  attribué 
à  l'église  du  lieu  où  le  testament  aurait  été  fait, 
et  serait  employé  par  l'économe  de  cette  église 
au  profit  des  pauvres  (5). 


(1)  Cod.  Just.,  I,  3,  De  episc.  et  cler.,  1.  2Zi,  ann.  û52. 

(2)  Ihid.,  1.  28. 

(3)  Ibid.,  1,  2,  De  sarros.  ceci.,  1.  27,  ann.  530.  —  Justinien 
décida  de  même  le  cas  où  la  donation  serait  faite  en  faveur  d'un 
saint,  d'un  ange  ou  i'nn  archange. 
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Les  biens  particuliers  des  évêques  devaient 
être  soigneusement  distingués  de  ceux  des  églises 
qu'ils  dirigeaient ,  afin  que  ceux-ci  demeuras- 
sent tout  entier  affectés  à  l'objet  de  leur  desti- 
nation, en  particulier  au  soulagement  de  la 
pauvreté  (i).  Les  économes  devaient,  tous  les 
ans ,  rendre  compte  aux  évêques  de  leur  admi- 
nistration, et  restituer  au  domaine  ecclésiastique 
tout  ce  qu'ils  s'en  seraient  approprié,  de  quel- 
que manière  que  ce  fût.  La  même  règle  s'appli- 
quait aux  directeurs  d'hospices  et  de  maisons 
d'orphelins,  et  il  était  pourvu  par  des  règle- 
ments sévères  à  ce  qu'ils  ne  pussent  détourner 
au  profit  de  leurs  familles  les  fondations  faites 
en  faveur  des  indigents  (2). 

Si  quelqu'un  avait  fait  un  don  pour  la  con- 
struction d'un  hospice,  la  construction  com- 
mencée devait  s'achever,  même  après  la  mort 
du  donateur,  à  la  diligence  de  l'économe  et  de 
l'évêque  du  lieu,  L'évêque  devait,  de  même, 
réclamer  des  héritiers  tout  legs  pieux  ou  chari- 
table, et  en  remettre  immédiatement  l'adminis- 
tration au  directeur  que  l'objet  de  ce  legs  con- 
cernait plus  spécialement  (5). 

Il  était  interdit  à  l'évêque,  et  à  qui  que  ce 
fût,  de  convertir  en  capital  les  rentes  consti- 


(1)  Cod.  Just.,  I,  3. 1.  Zi2,  ann.  528. 

(2)  Ibid.,  %  5,  Gipassim  in  Cod.  Just.,  I. 

(3)  Ibid.,  1,  2, 1.  15  ;  tit.  3, 1.  Zi6,  ann.  530. 
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tuées  on  faveur  des  églises,  et  qui  devaient  être 
hypothéquées  sur  les  biens  du  testateur.  11 
était  pareillement  interdit  d'aliéner  ou  d'échan- 
ger les  biens  donnés  aux  hospices ,  et  en  gé- 
néral aux  établissements  pieux,  lesquels  «  de- 
»  valent  subsister  autant  que  le  nom  chrétien , 
»  c'est-à-dire  jusqu'à  la  consommation  des 
»  siècles  (\).  » 

A  ces  garanties  et  d'autres  semblables,  des- 
tinées à  assurer  le  maintien  et  l'intégrité  des 
fondations  de  bienfaisance ,  les  empereurs  chré- 
tiens joignirent  divers  privilèges  destinés  à  en 
favoriser  l'accroissement. 

Justinien  exempta  de  l'obligation  de  l'enre- 
gistrement (  intimatio  in  actis  )  toutes  donations 
faites  à  l'Eglise,  aux  hospices,  ou  aux  pauvres, 
qui  n'excéderaient  pas  la  valeur  de  cinq  cents 
soUdi  ^  ainsi  que  celles  de  toute  valeur  qui  pro- 
viendraient des  largesses  impériales.  Il  affran- 
chit également  du  droit  d'inscription  (lucrati- 
vonim  inscri'ptiombus)  les  donations  pieuses  en 
général  (2) ,  «  car  pourquoi ,  dit-il ,  ne  ferions- 
»  nous  pas  une  différence  entre  les  possessions 
»  humaines  et  celles  de  Dieu  ?  »  Le  même  motif 
fit  étendre  à  quarante  ans,  par  Anastase  et  par 


(1)  Cod.  Just,  tit.  3, 1.  57,  ann.  534;  tit.  2,  1.  1/j,  17,  22;  lois 
de  Léon  I ,  d' Anastase  et  de  Justinien  ;  Just.,  Nov.  7,  De  non  alie- 
nandis,  etc. 

(2)  Ibid.,  I,  2, 1. 19,  23,  ann.  528,  etc. 
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Justinien,  la  prescription  en  faveur  des  biens 
des  églises  et  des  hospices  (I). 

Sur  les  instances  réitérées  des  chefs  de 
l'Église  (2)  ,  ses  propriétés  furent  affranchies 
de  la  plupart  des  corvées  et  des  impôts,  prin- 
cipalement des  impôts  extraordinaires  qui  gre- 
vaient tous  les  autres  biens  (5)  ;  ceux  qui  les 
géraient ,  en  particulier  les  directeurs  des  éta- 
blissements d'orphelins ,  furent  assimilés  aux 
tuteurs ,  mis  à  l'abri  de  toute  vexation ,  dispen- 
sés de  tous  frais  pour  formalités  judiciaires  (A). 
Constance  exempta  de  l'impôt  lustral,  levé  sur 
les  profits  du  commerce^  les  copiatœ  ou  fos- 


(1)  Justinien  avait  même  porté  cette  durée  à  cent  ans  (Cod. 
Just.,  I,  2,  1.  2U,  ann.  528);  en  sorte  que  FÉglise  avait  recours 
ouvert  pendant  un  siècle  entier,  pour  les  biens  qu'elle  croyait 
lui  appartenir.  Mais,  en  5Zil,  il  crut  devoir  revenir  au  décret  d'A- 
nastase.  (Nov.  131,  c.  6.  )  L'église  de  Rome  conserva  seule  le  pri- 
vilège de  la  prescription  de  cent  ans.  (Nov.  9.) 

(2)  Les  épîtres  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire,  entre  au- 
tres, sont  pleines  des  requêtes  qu'ils  adressaient  à  l'autorité  ci- 
vile pour  faire  exempter  d'impôts  les  établissements  charitables 
qu'ils  avaient  fondés.  (Basil.,  ep.  Iù2,  1^3,  ad  percept.;  28/i,  285, 
t.  n[,  p,  235,  42Zj  seq.)  Basile  écrit  au  censiteur  de  la  Cappadoce: 
('  Le  bien  des  pauvres,  loin  de  profiter  à  ceux  qui  l'adminis- 
»  trent ,  se  répand  tont  en  entier  en  largesses ,  et  l'Église  est 
»  toujours  plus  portée  à  dépasser  ses  ressources  qu'à  bénéficier 
»  sur  ses  revenus.  »  Voy.  de  même  Greg.  Naz.,  Orat.  19,  ad  Jul., 
c.  13,  t.  [,  p.  371,  et  Carm.,  t.  II,  p.  lOlZi.  «  Si  Christ,  dit-il,  a 
»  voulu  naître  à  l'époque  d'un  dénombrement,  il  semble  que  ce 
»  soit  pour  enseigner  aux  percepteurs  leur  devoir  d'équité  et  de 
»  miséricorde.  »  {Cf.  Ep.  67  et  68,  ad  JiiL,  98,  ad  percept.,  211, 
ad  Cijr.,  Opp.,  t.  H,  p.  60,  81,  176.) 

(3)  Cod.  Th.,  XI,  16,  De  extraord.,  1.  21,  22,  ann.  397. 
(Zi)  Cod.  Just.,  [,  3,  1.  2,  32,  33,  35,  etc.  ;  Nov.  131. 
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soyeups ,  qiio  rijjlisc  de  Rome  employait  à  la 
sépulture  gratiite  des  morts,  et  Constantin, 
Anastase  et  Justinicn  affranchirent  de  tout  tri- 
but les  ergasterin  ou  bureanx  de  Constantinople 
affectés  au  même  objet  (i). 

Les  pauvres  étant  secourus  sur  les  revenus 
ecclésiastiques,  ce  fut  encore  une  mesure  avan- 
tageuse pour  eux  que  celle  qui  adjugea  aux 
églises  et  aux  couvents  les  l)iens  des  prêtres  et 
des  religieux  qui  en  avaient  fait  partie,  s'ils 
mouraient  au  intestat  sans  laisser  ni  parents  ni 
patrons.  C'est  ce  qui  fut  décrété  par  les  nou- 
veaux édits  (2).  Afin  que  la  part  des  pauvres  fût 
aussi  grande  que  possible,  Justinien  limita  le 
nom.bre  des  ecclésiastiques  qui  desservaient  la 
cathédrale  de  Constantinople ,  ordonnant  de 
consacrer  le  surplus  des  biens  de  cette  église 
aux  usages  charitables  et  pieux  spécifiés  par 
les  donateurs  (5).  Enfin  il  permit,  en  cas  de 
disette,  ou  pour  le  rachat  des  captifs,  de  don- 
ner en  gage  et  même  d'aliéner  les  vases  et  au- 
tres objets  appartenant  au  trésor  sacré  (4). 

2.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que  les  princes  chré- 


(1)  Cod.  Th.,  xni,  1,  1.  1,  ann.  357. 

(2)  Ibid.,  V,  3,  Dr  bon.  cler.  et  mon.,  ann.  53/i. 

(3)  Justin.,  Nov.  3,  c.  1-3. 

(U)  Cod.  Just,  I,  2,  De  san-os.  ecc,  1.  21  ;  Nov.  120,  c.  9, 10, 
ann.  5Zi]. 


CH.    X.    COOPÉRATION   DU   POUVOIR    CIVIL.  331 

tiens  firent  en  faveur  de  l'indigence?  Se  bor- 
nèrent-ils à  seconder  par  des  lois  et  des  règle- 
ments l'action  charitable  de  l'Église  et  de  ses 
membres?  N'affectèrent-ils  eux-mêmes  aucun 
fonds ^  aucune  dotation  à  cet  objet  qu'ils  parais- 
saient avoir  tant  à  cœur  ? 

Dans  rénumération  de  leurs  largesses  chré- 
tiennes^ nous  devons  naturellement  commencer 
par  mettre  de  coté  les  distributions  déjà  établies 
sous  leurs  prédécesseurs  païens,  les  congiaria 
au  peuple,  les  donativa  à  l'armée.  Les  dons 
extraordinaires  dons  les  jours  d'installation  con- 
tinuèrent comme  autrefois ,  aussi  longtemps  du 
moins  que  le  permirent  les  finances  de  l'em- 
pire (■{).  Il  en  fut  de  même  des  distributions 
régulières  de  pain  et  d'autres  vivres  au  peuple 
des  grandes  capitales;  on  ne  crut  pouvoir,  sans 
danger,  retirer  aux  turbulents  citoyens  de  Rome 
cet  ancien  tribut  de  la  prudence  ou  de  la 
crainte  (2).  Lorsque  Constantin  eut  fait  choix 
d'une  nouvelle  capitale ,  il  ne  crut  pouvoir  non 


(1)  On  peut  citer  comme  exemple  les  riches  congiaircs  que 
Constantin  fit  distribuer  au  peuple  de  sa  nouvelle  capitale  aux 
jours  de  noces  de  ses  deux  fils,  correspondant  avec  le  20'  et  le 
30"  anniversaire  de  son  règne.  (  Euseb.,  De  vit.  Const.,  III,  22  ; 
IV,  Zi9.) 

(2)  Après  quelques  tentatives  de  réduction ,  tout  aussi  vaines 
que  celles  qui  avaient  été  faites  sous  Auguste ,  ce  tribut  fut  con  - 
firme  par  Valentinien  I.  (Naudet,  Sec  pubL,  ub.  sup.,  p.  liT.) 
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plus  lui  refuser  le  priviléjje  dont  jouissait  l'an- 
cienne; les  habitants  de  Constantinople  eurent 
aussi  leurs  rations  régulières  de  vivres,  les- 
quelles ,  réduites  de  moitié  par  Constantin  à  la 
suite  d'une  émeute  tliéologique,  leur  furent  in- 
tégralement rendues  par  ce  prince,  et  plus  tard 
augmentées  par  Théodose  (I).  Enfin,  comme 
c'était  d'Kgypte  que  venait  la  plus  grande  par- 
tie des  approvisionnements  de  grains  destinés 
à  ces  deux  villes ,  il  fallut  bien ,  sous  peine  de 
les  voir  fréquemment  aiï'amées,  assurer  la  même 
prérogative  aux  habitants  d'Alexandrie,  qui, 
par  jalousie,  n'eussent  pas  manqué  d'inter- 
cepter ou  de  retarder  les  convois.  Cette  nou- 
velle mesure ,  déjà  ordonnée  par  Dioctétien , 
reçut  encore  de  l'extension  sous  Théodose  le 
Jeune  (2).  Du  reste ,  dans  l'intention  de  ces 
princes,  c'était  si  peu  une  mesure  de  charité, 
que  Constantin ,  pressé  de  voir  s'achever  la 
construction  de  sa  nouvelle  capitale ,  affecta  les 
distributions  de  vivres  qu'il  lui  octroya,  non, 
comme  on  pourrait  le  penser,  aux  pauvres  sans 
pain  et  sans  asile,  mais  au  contraire  aux  pos- 


(1)  Naudet,  Sec.  publ.,  p.  Ù8-50  ;  Balduin,  Const.  Magn.,p.  139 
seq.;  Goth.,  înCod.  TA., t. V, p. 235  ;  Sozom.,  Hist.eccl  ,111,1,  etc. 

(2)  Goi\\OÎT.,ub.  sup.,  p.  269;  Cod.  Th.,  XIV,  26,  De  frttm. 
Alex.,  1.  2,  ann.  636;  Moreau  de  Jonnès,  Statist.,  t.  U,  p,  ù73.— 
Sur  la  demande  de  Libanius,  Julien  octroya  aussi  une  provision 
de  froment  à  la  ville  d'Antioche  pendant  une  disette.  (Liban., 
Leg.  ad  JuL,  Opp.  t.  U,  p.  152.) 
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sesseurs  de  maisons  (I),  en  sorte  qu'il  fallait, 
comme  on  l'a  dit ,  être  propriétaire  pour  figu- 
rer sur  ce  livre  d'or  de  l'indigence.  Du  reste, 
dans  ces  distributions ,  rien  absolument  qui 
rappelât  l'aumône  chrétienne;  ce  n'étaient  ni 
les  prêtres  ni  les  diacres,  mais  les  magistrats 
qui  en  étaient  chargés  ;  elles  se  faisaient,  non 
dans  les  hospices  ni  à  la  porte  des  églises, 
mais  du  haut  des  gradins  publics,  à  tous  les 
citoyens  portés  sur  le  registre  de  l'annone  (2). 
Peut-être  faut-il  voir  aussi  une  mesure  de 
police  plus  que  de  charité  dans  ce  que  tirent  les 
empereurs  pour  la  sépulture  gratuite  des  morts  à 
Rome  et  à  Constantinople.  Constantin  alloua  à 
l'église  de  cette  dernière  ville  le  revenu  de  neuf 
cent  cinquante  maisons  [ergasterid] ,  destiné  à 
entretenir  le  même  nombre  de  lecticarii  ou  por- 
teurs pour  les  sépultures.  Sous  le  règne  de  Julien, 
Georges,  évêque  arien,  s'efforça  d'abolir  cette 
institution ,  qui  fut  rétablie  par  le  fils  de  Théo- 
dose. Au  Y'  siècle,  Anastase  y  ajouta  cent  cin- 
quante ergasteria  avec  un  revenu  supplémentaire 
de  70  livres  d'or  ;  Justinien  confirma  cette  nou- 
velle donation  en  chargeant  le  patriarche  de 
Constantinople  de  veiller  à  ce  que  les  ensevelis- 
sements fussent  gratuits  pour  tous  ceux  dont  les 
parents  le  demanderaient,  ainsi  que  pour  les 


(1)  Cod.  Th.,  \IV,  17,  1.  1,  12,  etc. 

,2)  Ihid.,  XIV,  tit.  17,  De  annon.  civil,  et  pane  yradili. 
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établissements  de  bieiil'aisance  (i).  Malgré  ce 
dernier  détail ,  et  quoique  la  sépulture  des 
morts  eut  de  tout  temps  l'ait  partie  des  œuvres 
de  charité  recommandées  par  l'Église,  il  est 
permis  de  croire  que  ces  mesures,  restreintes, 
comme  on  le  voit,  aux  deux  capitales  de  l'em- 
pire, lurent  principalement  dictées  par  des  mo- 
tifs de  salubrité  publique. 

L'empreinte  de  la  charité  chrétienne  se  re- 
connaît mieux  dans  les  nouveaux  traits  que  nous 
allons  rapporter. 

Eusèbe  nous  montre  Constantin,  dès  le  mo- 
ment de  sa  conversion ,  occupé  avec  zèle  du 
soulagement  de  ses  sujets,  distribuant  lui-même 
de  l'argent,  des  vivres,  des  habits  aux  indi- 
gents des  provinces  qu'il  parcourait,  aux  men- 
diants qu'il  voyait  errer  sur  les  places  publi- 
ques ,  réparant  généreusement  par  des  présents 
de  terres,  par  des  dignités,  des  emplois,  les 
brèches  qu'avaient  soutlértes  quelques  familles 
jadis  opulentes,  secourant  des  veuves  dépour- 
vues, tenant  lieu  de  père  à  leurs  enfants,  mariant 
et  dotant  des  orphelines  pauvres,  faisant  en  un 
mot  du  bien  à  tous  ceux  qui  rapprochaient,  «  ré- 
»  pandant,  comme  le  soleil,  sa  vivifiante  in- 


(1)  Cod.  Just..  1,  2, 1.  18  ;  Justin.,  Nov.  43  et  59,  ami.  554;  Cf. 
Léon  1,  ^ov.  ri;  Biilduin,  Con.sL  Mugn.,  p.  21  soq.  Cette  inisti- 
tutiuu  subsistait  eucore  au  iemi)s  de  Léon  le  l'iiilosoplie. 
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»  fluence  sur  tout  ce  qui  se   trouvait  dans  la 
»  sphère  de  ses  rayons  {\).  » 

Les  auteurs  du  temps  parlent  avec  le  même 
enthousiasme  des  charités  de  sainte  Hélène^  mère 
de  Constantin  (2),  et  de  celles  de  l'impératrice 
Placille,  épouse  de  Théodose  (5).  Pulchérie,  sœur 
de  Théodose  le  Jeune,  après  avoir  fait  de  son 
vivant  plusieurs  fondations  pieuses,  laissa  tout 
son  hien  aux  pauvres ,  et  ce  legs  fut  ratifié  par 
son  époux  Marcien  (4).  Anastase  î  et  Maurice 
firent  chacun  pour  les  indigents  des  présents 
considérables  (5)  ;  Tibère  II  paya  à  ses  propres 
soldats  la  rançon  de  captifs  perses  qu'il  renvoya 
dans  leur  pays  (6),  distribua  aux  malheureux  le 
trésor  laissé  par  ses  prédécesseurs^  et  répondit  à 
sa  mère  qui  lui  reprochait  cet  excès  de  libéralité  : 
«  Le  trésor  ne  sera  pas  vide  si  les  pauvres  sont 


(1)  Euseb.,  Hist.  eccL.  X.  6;  De  vil.  Const.,  I,  U^-li'î;  m.  1; 
IV,  28,  hU.  —  Le  même  prince  chargea  Févêque  d'Antioche  de 
distribuer  trente  mille  boisseaux  de  blé  pendant  une  famine. 
Après  la  guerre,  il  invitait  ses  soldats  victorieux  à  la  clémence, 
et  leur  donnait  une  certaine  somme  pour  chaque  ennemi  qu'ils 
sauvaient.  (Ryan,  Bicnf.  de  la  rcL  chr.,  p.  196.) 

(2)  Euseb.,  J9c  vit.  Const.,  m,  U'4,  li7;  Socr.,  Hist.  ceci.,  l,  17; 
Sozom  ,  II,  2. 

(3)  Greg.  Nyss.,  Orat.  fun.  de  Plac,  ad  fin. 

(fy)  Sur  la  charité  de  ces  deux  princes,  voy.  Sozom.,  IX,  3; 
Evagr.,  II,  1  ;  Tlieophan.,  Clironogr.,  éd.  reg.,  p.  65,  91. 

(5)  Gregor.  \lagn.,  Epp.  VIII,  2  ad  Maurit. 

(6)  Le  Bas,  Ilisi,.  du  moyen  ùgc ,  lll,  1. 
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»  secourus  et  les  captifs  rachetés;  carie  Sei{>neur 
»  (lit  que  ce  sout  là  les  vrais  trésors  (f).  » 

Dès  ([ue  ri^jjlise  eut  comnu^icé  à  l'onder  des 
hôpitaux  et  des  hospices ,  et  que  l'expérience  en 
eut  fait  reconnaître  les  bienlaits,  les  princes 
chrétiens  montrèrent  beaucoup  d'empressement 
à  les  enrichir  et  à  en  augmenter  le  nombre. 
Constance   rétablit    à   Constantinople    l'hôpital 
fondé  par  saint  Zotique  ("2).  Valens  ,  dans  l'admi- 
ration que  lui  inspira  la  charité  de  saint  Basile, 
lui  donna  pour  son   infirmerie  de  très-belles 
terres  qu'il  possédait  en  Cappadoce  (5).  L'impé- 
ratrice Eudoxie  fonda  plusieurs  hôpitaux  en  Pa- 
lestine. Pulchérie  en  fit  construire  ailleurs  et  y 
joignit  des  Xenodochia  pour  les  étrangers ,  et  des 
Xenotapliîa  ou  établissements  pour  leur  sépul- 
ture (4).  Justinien  à  (outes  les  magnificences  de 
son  règne  voulut  joindre  celles  de  la  charité.  Le 
Xenôn  de  Sampson  avait  été  consumé  pendant 
la  sédition  de  Constantinople  ,  avec  tous  les  ma- 
lades qu'il  renfermait;  il  le  fit  reconstruire  d'une 
manière  plus  splendide  et  en  augmenta  le  revenu 
annuel.  Il  fonda  tout  auprès  deux  autres  hospices 
pareils,  fit  détruire  un  lieu  de  prostitution ,  en 
transporta  les  malheureuses  habitantes  dans  un 


(1)  Ryan,  ub.  stip.,  p.  189. 

(2)  Du  Gange,  Fain.  By:.,  Const.  tiir.,  IV,  9. 

(3)  Thcodoret.,  Ilisl.  ceci.,  IV,  19. 

[h)  Sozom.,  IX,  1,  o;  Theophan.,  Clironogi:,  p.  91. 
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monastère  de  repenties  qu'il  fit  bâtir  sur  rem- 
placement de  Tancien  palais  et  y  joignit  un  re- 
fuge (I  )  pour  les  femmes  que  l'indigence  pouvait 
entraîner  dans  le  désordre.  Il  rétablit  ensuite 
une  ancienne  maison  de  pauvres  incurables  dé- 
truite par  le  temps ,  restaura  de  même  et  dota 
plusieurs  hôpitaux  [nosocomia)  dans  les  provinces, 
fit  construire  sur  le  chemin  qui  conduisait  à 
Jérusalem  un  hospice  de  pèlerins  et  de  ma- 
lades ,  fonda  enfin,  de  concert  avec  Théodora,  sa 
femme,  plusieurs  Xenodoc/tia  pour  les  habitants 
des  provinces  qui  venaient  de  tous  côtés  cher- 
cher fortune  ou  solliciter  à  Constantinople ,  et 
qui,  trompés  dans  leurs  espérances  et  encore  plus 
misérables  qu'auparavant ,  erraient  dans  cette 
capitale  sans  asile  et  sans  ressource  (2).  Assuré- 
ment il  eût  mieux  valu,  pour  Justinien,  ne  pas 
accabler  ses  sujets  d'impôts,  ne  pas  les  épuiser 
par  des  guerres  interminables,  ne  pas  les  exposer 
à  la  barbarie  des  traitants  (5)  ;  il  eût  mieux  valu, 
en  un  mot,  ne  pas  engendrer  la  misère  que  d'a- 
voir ensuite  à  la  secourir.  Mais  tous  les  princes 
ne  réparent  pas  aussi  libéialement  que  lui  les 
fautes  d'une  mauvaise  administration  ;  on  n'en  a 
que  trop  vu  qui  ruinaient  leurs  sujets  pour  de 


(1)  napaO-j/Tl. 

(2)  Evagr.,  llist.  ceci..  IV,  30;  Procop.,  IJc  ceclif.  Justin.,  T.  2, 
9, 1 1  ;  Du  Cange,  uh.  sup. 

(3)  Evagr.,  ihid. 
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tout  autres  dolatious  quo  celles  d'iiùpitaux  et  de 
inaisous  de  repeulies.  Après  lui,  Justin  le  Jeune, 
Maurice,  Tibère  et  leurs  successeurs  établirent 
aussi  à  Constantinople  des  asiles  pour  les  ûia- 
lades  et  les  vieillards  (i). 

A  une  époque  où  les  princes  disposaient  si 
arbitrairement  de  la  fortune  de  leurs  sujets,  et 
où  leur  trésor  particulier  se  coiilondait  le  plus 
souvent  avec  celui  de  l'État,  il  est  difficile  de 
décider  si  les  fondations  dont  nous  venons  de 
parler  étaient  du  domaine  de  la  bienfaisance 
publique  ou  de  la  bienfaisance  privée.  Nous 
pencbons  cependant  pour  ce  dernier  avis;  il 
nous  semble,  ainsi  qu'à  de  Gérando,  que  dans 
la  plupart  de  ces  cas  les  princes  agissaient  plu- 
tôt comme  simples  fidèles,  quoique  avec  la  li- 
béralité convenable  à  leur  rang  (2),  consacrant 
à  des  œuvres  particulières  de  charité  des  fonds 
que  rien  ne  les  eût  empêchés ,  s'ils  l'eussent 
voulu ,  de  prodiguer  à  de  fastueux  caprices. 

Mais  il  est  des  œuvres  d'une  nature  plus 
générale,  dans  lesquelles  nous  les  voyons  réel- 
lement agir  comme  chefs  de  l'État,  comme  ad- 
ministrateurs de  la  fortune  publique  :  telles  sont 
les  deux  fondations  de  Constantin  dont  il  nous 
reste  à  parler. 


(1)  Voyez-en  l'énumératioii  par  Du  Gange,  ub.  sup. 

(2)  De  Gérando,  Bienf.  pubL.,  1. 1,  p.  500. 


CH.    X.    COOPÉRA.TION   DH  POUVOIR   CIVIL.  339 

Théodore!  rapporte  que  ce  prince  donna  l'or- 
dre aux  préfets  des  provinces  de  prélever  chaque 
année  sur  les  revenus  des  villes  un  certain  nom- 
bre de  mesures  de  froment^  pour  les  distribuer 
aux  veuves,  aux  femmes  qui  faisaient  vœu  de 
célibat,  et  à  ceux  qui  remplissaient  les  offices 
du  ministère  sacré.  «  Il  mesura  ce  secours, 
«  ajoute  Théodoret,  bien  moins  sur  le  besoin 
»  de  ceux  auxquels  il  l'accordait  que  sur  sa 
»  propre  munificence  (i).  »  Ailleurs  les  histo- 
riens, en  rapportant  ce  décret,  ne  font  mention 
que  des  églises  et  du  clergé,  dont  on  sait  (2)  que  les 
vierges  et  les  veuves  consacrées  étaient  censées 
faire  partie  (5).  Il  semble  donc  que  ce  fut  de  la 
part  de  Constantin ,  une  œuvre  de  piété  pour 
le  moins  autant  que  de  bienfaisance,  une  de 
ces  subventions  que  l'empire ,  devenu  chrétien, 
accordait  à  l'Église  pour  les  besoins  de  son 
culte  et  de  ses  ministres.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'al- 
location dont  il  s'agit  devint  bientôt  un  sujet 
de  contestation  entre  les  divers  partis  chrétiens* 
Les  évêques  étant  chargés  de  sa  distribution , 
l'Eglise  orthodoxe  en  avait  seule  joui  d'abord; 
les  Ariens  d'Egypte  et  de  Libye,  indignés  d'éii 


(1)  Theodor.,  Hist.  eccL,  1, 11. 

(2)  A  Conc.  Carth.,  can.  103  (Labb.,  Conc,  t.  H,  p.  1207); 
Chrys.,  hom.  30  in  Cor.,  c.  h,  t.  X,  p.  27 k. 

(3)  Sozom.,  1,  8,  ixxXficjCaii;  xot>.  xXTfipoïçi  Théodoret,  lui-même, 
lorsqu'il  en  fait  mention  plus  tard  à  l'occasion  de  Jovien,  ne 
parle  que  des  églises  {ub  sup.l\.  k). 
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être  exclus,  acciisèrent  saint  Athanase  de  s'en 
être  approprié  le  profit,  et  se  firent  décerner, 
par  l'empereur  Constance,  le  privilège  de  la  dis- 
tribuer à  l'avenir  (]).  Julien  mit  les  deux  partis 
d'accord  en  supprimant  l'allocation.  Jovien  la 
rétablit,  réduite  des  deux  tiers,  il  est  vrai,  à 
cause  de  la  famine  qui  sévissait  alors  (2),  mais 
néanmoins  toujours  considérable,  au  rapport  de 
Théodoret  (5).  Elle  subsistait  encore  du  temps  de 
cet  historien,  vers  le  milieu  du  V*  siècle  (4). 
C'est  probablement  (5)  celle  que  Yalentinien  III 
et  Marcien,  dans  leur  édit  de  l'an  454,  décla- 
rent maintenir  :  «  Comme  il  est  de  notre  hu- 
»  manité,  disent-ils,  de  pourvoir  aux  besoins 
))  des  pauvres ,  et  de  veiller  à  ce  que  les  moyens 
»  de  subsistance  ne  leur  manquent  point,  nous 
))  assurons  à  perpétuité  aux  saintes  églises  les 
)'  subventions  (salaria) ,  qui  jusqu'alors  leur  ont 
»  été ,  sous  diverses  formes ,  allouées  par  le  tré- 
»  sor  (6)  ».  Justinien,  en  insérant  cette  loi  dans 
son  code,  semblait  s'engager  à  continuer  le 
même  secours;  cependant  on  observe  que,  dans 


(1)  Athanas.,  Apol.  cont.  Arian.,  c.  18,  Opp.,  1. 1,  p.  138. 

(2)  Nouvelle  preuve,  peut-être,  que  c'était  un  secours  ac- 
cordé à  l'Église  plutôt  qu'à  la  classe  indigente. 

(3)  Theodor.,  Hist.  ceci,  IV,  U. 

[h)  ma.,  1, 11. 

(5)  Telle  est  l'opinion  de  Godefroy.  {ISot.  in  Cod.  Just.,  1,  2, 
12,  p.  3-2.  ) 

(G^  Cod.  Just.,  1,  2,  Dcsacros.  ecd.,  1.  12. 
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rénumération  des  dépenses  publiques  qu'il  met 
à  la  charge  des  municipalités,  il  n'y  fait  nulle 
mention  d'un  établissement  charitable  quel- 
conque entretenu  aux  frais  des  villes  ou  de 
l'État  (^).  Il  est  donc  probable  que  ces  sub- 
ventions avaient  déjà  cessé ,  non  -  seulement 
en  Occident  dès  la  chute  de  l'Empire,  mais 
même  en  Orient,  dès  le  règne  de  Justinien, 
et  en  général  on  sait  qu'au  moyen  âge  l'Église 
compta,  pour  l'entretien  des  pauvres  et  pour 
celui  du  clergé ,  bien  plus  sur  les  revenus  de 
ses  propres  fonds  que  sur  les  allocations  an- 
nuelles du  trésor  ou  les  contributions  des  villes. 

L'autre  fondation  de  Constantin  portait  beau- 
coup plus  le  caractère  d'une  œuvre  de  charité, 
mais  elle  eut  encore  moins  de  durée. 

On  a  vu  plus  haut  que  quelques  empereurs 
païens,  désireux  de  repeupler  l'Italie,  avaient 
affecté  dans  cette  province  un  certain  fonds  à 
l'entretien  d'enfants  pauvres  que  leurs  parents 
s'engageraient  à  élever.  On  a  vu  aussi  que  cette 
subvention,  toute  locale  et  partielle  qu'elle  était, 
avait  bientôt  cessé  faute  de  ressources,  et  qu'il 
avait  fallu  y  suppléer  cà  et  là  par  des  dons  particu- 
liers. Constantin  reprit  cette  œuvre  sur  un  plan 


(1)  Moreau,  du  Prohl.  de  la  misère,  t.  II,  p.  295,  note. — Ajou- 
tons que  cette  portion  de  l'édit  de  Valentinien  et  de  Marcien  ne 
se  trouve  point  dans  les  Basiliques,  qui  en  renferment  cependant 
le  premier  paragraphe.  (Fabrot.,  Basilic.  V,  5, 1.) 
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plus  étendu  et  dans  det»  vues  plus  chrétiennes.  II 
y  vit,  selon  M.  Naudot  j^),  moins  un  empire  à 
repeupler,  une  population  à  renouveler,  que  des 
existences  humaines  à  conserver.  U  en  fit  le  com- 
plément de  ses  lois  contre  l'exposition  et  le  par- 
ricide ;  peut-être  même,  comme  Godefroi  le  sup- 
pose, céda-t-il  en  cette  occasion  aux  sollicitations 
de  Lactance ,  dont  les  expressions  (2)  offrent  en 
effet  quelque  rapport  avec  celles  des  deux  édits  de 
Constantin  :  u  Qu'on  publie  dans  toute  la  pro- 
»  vince,  dit  l'empereur  en  s'adressant  aux  gou- 
»  verneurs  de  l'Italie,  une  loi  qui  détourne  nos 
»  sujets  du  parricide.  Si  quelques  parents  t'ap- 
»  portent  des  enfants,  qu'ils  déclarent,  vu  leur 
»  indigence,  être  hors  d'état  d'élever,  empresse- 
»  toi  de  leur  fournir  de  la  nourriture  et  des  vête- 
)>  ments,  car  pour  des  enfants  nouveau -nés 
»  l'assistance  ne  souffre  aucun  retard.  Nous  met- 
t>  tons  à  ta  disposition  pour  cela  les  ressources 
»  du  fisc,  et  celles  de  notre  propre  trésor  (5).  » 
Il  adresse  en  522  la  même  recommandation  au 
gouverneur  de  l'Afrique,  en  ajoutant  ces  mots 
qui  indiquent  nettement  l'esprit  de  la  loi  :  «  Il 
)>  répugne  à  nos  mœurs  de  laisser  de  malheureux 


(1)  Naudet,  des  Secotirs  piibL,  iib.  sup.,  p.  79, 

(2)  Lactani.,  Ijist.  div.,  VI,  20. 

(3)  «  Fiscum  uostruni  et  rem  privatam.  »  (Cod.  Tli.,  XI,  27,  Vt 
aliment.,  etc.,],  1,  unn.  315.) 
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»  enfants  périr  de  faim ,  ou  des  parents  se  porter 
))  à  un  crime  atroce  (I).  » 

Ce  genre  d'assistance ,  qui  olïre  assez  d'analo- 
gie, d'une  part  avec  la  taxe  des  pauvres  en  An- 
gleterre, de  l'autre  avec  les  subventions  commu- 
nales et  départementales  usitées  en  France  pour 
les  enfants  abandonnés  (2),  ne  tarda  pas  à  dépas- 
ser, comme  elles,  toutes  les  ressources  qu'on 
avait  résolu  d'y  consacrer.  Le  trésor  public  et  le 
trésor  impérial  mis  à  contribution  ne  purent 
bientôt  plus  suffire  aux  demandes  des  parents 
négligents  ou  pauvres.  Dans  l'intervalle,  les  ri- 
chesses de  l'Église  s'étaient  accrues,  elle  avait 
ouvert  ses  monastères,  fondé  ses  ùrephatrophia, 
ses  orphanotrophia;  c'est  à  elle  que  les  empereurs 
s'en  remirent  désormais  du  soin  d'arracher  ces 
pauvres  créatures  à  la  mort.  Aussi  les  édits  de 
Constantin  cités  plus  haut  no  furent-ils  point 
admis  dans  le  Code  Justinien.  La  charité  pu- 
blique ,  épuisée ,  abdiqua  de  nouveau ,  et  laissa 


(i)  Ibid.,  1.  2. 

(2)  Cependant,  si  Ton  compare  cette  mesure  avec  la  loi 
française  de  1811  sur  le  même  objet,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'elle  lui  était  supérieure  sous  deux  rapports  : 
1°  En  n'admettant  les  enfants  à  l'assistance  publique  que  sur  la 
présentation  de  leurs  parents,  elle  facilitait  beaucoup  moins 
leur  abandon  de  la  part  de  ces  derniers.  2°  En  les  assistant  dans 
la  maison  paternelle,  au  lieu  de  les  faire  élever  chez  des  étran- 
gers ou  des  mercenaires,  elle  respectait  les  liens  de  famille, 
liens  qu'on  ne  rompt  ni  ne  relâche  jamais  qu'au  plus  grand  pré- 
judice de  la  société  elle-même. 
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détinitivement  cotte  charge  à  la  charité  voh^ntaire 
et  privée. 

On  le  voit  donc,  en  fait  d'institutions  chari- 
tables, le  rôle  des  princes  chrétiens  à  cette  époque 
l'ut  bien  moins  de  fonder  eux-mêmes  que  de 
reconnaître ,  de  régulariser,  de  garantir,  quel- 
quefois aussi  d'enrichir  de  leurs  dons  particu- 
liers, ce  que  l'Eglise  avait  fondé.  Partout  c'était 
la  charité  religieuse  qui  avait  l'initiative;  la  cha- 
rité publique  ne  faisait  que  la  suivre  de  loin,  et 
lorsqu'elle  essayait  de  prendre  les  devants  et  de 
marcher  seule,  elle  ne  tardait  pas  à  reconnaître 
qu'elle  faisait  fausse  route,  et  se  voyait  contrainte 
à  renoncer. 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 


■<£««{)»- 


PASSÉ  ET  AVENIR  DE  LA  CHARITÉ. 


Quelque  portion  de  l'histoire  qu'on  étudie, 
ce  n'est  que  par  des  faits  nombreux  ,  puisés  aux 
sources  authentiques  et  contemporaines,  qu'on 
peut  se  flatter  de  faire  revivre  le  passé  pour  qu'il 
serve  de  flambeau  et  do  guide  au  présent. 

C'est  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
le  travail  qui  précède.  Tout  en  nous  appliquant 
à  saisir  le  véritable  esprit  de  la  charité  chrétienne 
pendant  les  six  premiers  siècles ,  nous  avons  ra- 
conté en  détail  ses  efforts  dans  le  monde  romain , 
ce  qu'elle  fit  dans  l'intérêt  des  classes  souffrantes, 
les  œuvres  qu'elle  inspira,  les  mesures  qu'elle 
dicta  ou  qu'elle  obtint  en  leur  faveur. 

Il  s'agit  maintenant  de  résumer  les  faits  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux ,  pour  nous 
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fornior  une  idée  {ïénérale  de  V influence  de  la 
charité  pendant  cette  période,  et  d'en  tirer,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  quelques  inductions 
sommaires  sur  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  rem- 
plir de  nos  jours. 


Il  en  est  de  la  misère  comme  de  tous  les  autres 
maux  de  ce  monde,  qu'il  faut  cherclier  à  sou- 
lager, mais  qu'avant  tout,  et  autant  que  possible, 
il  faut  s'efforcer  de  prévenir. 

De  bonne  heure  la  charité  se  chargea  de  cette 
double  tâche.  Elle  s'appliqua  tour  à  tour  à  adou- 
cir les  privations  qui  naissaient  de  l'indigence  et 
à  diminuer  ou  q.  faire  disparaître  les  causes  de  ce 
lléau, 

Nous  sommes  donc  appelés  à  distinguer  ici , 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  son  action  suO- 
ventive  et  son  action  préventive,  et  à  récapituler 
séparément  ce  qu'elle  fit  à  ces  deux  égards. 


^  l. 

ACTION   SUBVENTIVE    DE   LA   CHARITÉ. 

Pour  mieux  apprécier  l'action  suhventive  de 
la  charité,  comparons-la  à  celle  du  système  d'as- 
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sistance  en  vigueur  chez  les  Romains  à  la  même 
époque;  et,  avant  tout,  rappelons  les  principes 
qui  servaient  4e  base  à  l'un  et  à  l'autre  svs- 
tème. 

Dans  le  système  subventif  romain,  comme 
dans  celui  qu'on  propose  aujourd'hui  de  substi- 
tuer à  la  charité  ,  toute  propriété  était  censée 
relever  de  l'État  (I),  qui  pouvait  à  volonté  s'en 
servir,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
du  possesseur,  à  soulager  certaines  catégories 
de  personnes.  C'est  à  ce  titre  que  l'État  distri- 
buait aux  citoyens  les  terres  conquises  qu'il  pré- 


(1)  Troplong,  Infl.  duclir.  sur  le  droit  civ.,  p.  121;  Giraud, 
Joum.  des  écon.,  t.  H,  p.  91.  —  «  D'après  les  principes  des  an- 
»  ciens,  dit  M.  Bceckh,  l'État  comprenait  et  dominait  tous  les 
»  intérêts...  ;  tous  les  citoj'ens  étaient  convenus  que  l'État  avait 
»  des  droits  sur  la  totalité  des  propriétés  particulières.  »  (  Écon. 
poL  des  Atlién.,  trad.,  Paris,  1828,  t.  I,  p.  86.  )  Rien  de  plus  po- 
sitif sur  ce  point  que  le  passage  suivant,  tiré  de  Platon  :  «  Je  vous 
»  déclare,  en  ma  qualité  de  législateur,  que  je  ne  vous  regarde, 
»  ni  vous  ni  vos  biens,  comme  étant  à  vous,  mais  à  votre  fa- 
»  mille...,  et  votre  famille  et  ses  biens  comme  appartenant  en- 
»  core  plus  à  l'État.»  (Plat.,  des  Lois,  liv.  XI,  trad.  Cousin,  t  VHI, 
p.  303.  )  Ce  principe,  établi  d'une  manière  absolue  daus  l'Orient, 
accrédité,  comme  on  vient  de  le  voir,  chez  les  Grecs,  l'était  éga- 
lement, quoique  sous  une  forme  un  peu  mitigée,  dans  le  monde 
romain.  H  y  dérivait  de  la  conquête.  «  La  guerre,  dit  M.  Troplong, 
avait  donné  à  l'État  le  territoire  conquis  ;  l'armée  victorieuse  ne 
l'occupait  que  collectivement...  C'était  Numa  qui  avait  fait  le  par- 
tage des  terres.  Mais  le  droit  originaire  de  l'État  reparaissait 
dans  une  foule  d'institutions,  en  particulier  dans  le  système  de 
l'impôt.  »  (Troplong,  de  la  Propr.  dans  le  Code  civ.,  p.  12^19.) 
On  le  retrouve  aussi  tout  entier  dans  le  système  de  l'assistance 
romaine. 
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levait  sur  les  deniers  publics  ,  les  congiaires  ou 
gratifications  données  en  certains  jours  au  peuple 
ou  à  l'armée;  que,  sur  les  tributs  payés  par  les 
provinces,  il  faisait  distribuer  journellement  des 
vivres  aux  pauvres  citoyens  de  Rome.  C'est  à  ce 
titre  encore,  qu'intervenant  dans  les  relations 
du  patron  avec  ses  clients,  il  fixait  le  montant 
de  la  sportule  que  ceux-ci  devaient  recevoir 
chaque  jour,  et  que  le  patron  devait  leur  assu- 
rer après  sa  mort  (1). 

Le  système  chrétien  faisait  remonter  plus  haut 
le  droit  de  propriété  ;  il  lui  assignait  une  origine 
divine. 

Dieu ,  créateur  de  toutes  choses ,  était  aussi  le 
suprême  dispensateur  de  tous  les  biens  (2).  Il  les 
donnait  à  chacun  aux  conditions  qu'il  lui  plai- 
sait, et  Tune  de  ces  conditions  était  de  s'en 
servir  pour  aider  ceux  de  ses  enfants  qui  man- 
quaient du  nécessaire.  Mais  ce  n'était  point  là 
une  obligation  de  droit  humain  et  positif  ;  c'était, 
comme  on  l'a  vu,  une  obligation  purement  re- 
ligieuse et  morale ,  basée  sur  la  foi ,  prescrite  à 
la  conscience ,  et  dont  aucune  sanction  civile , 
ni  même  ecclésiastique,  n'assurait  l'observation  ; 
tandis  que  l'assistance  romaine  était  ordonnée  et 


(1)  Naudet,  Secours  publ.  chez  les  Rom.,  ub.  sup.,  p.  82  et 
suiv.,  89. 

(2)  Troplong,  Infl.  ducfir.,  p.  121. 
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garantie  par  la  loi,  lassistance  chrétienne  était 
absolument  libre  et  volontaire. 

De  cette  différence  fondamentale  dans  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elles  reposaient,  découle  celle 
de  leurs  effets  pour  le  soulagement  de  l'indigence. 

Le  système  romain ,  en  créant  pour  le  pauvre 
un  droit  positif  à  l'assistance,  avait  pour  effet 
inévitable  d'exclure  de  son  cœur  tout  sentiment 
de  gratitude,  et  en  même  temps  d'élever  à  l'in- 
fini ses  prétentions.  Qui  peut  se  croire  obligé 
envers  ceux  qui  ne  font  qu'acquitter  une  dette? 
qui  n'est  plutôt  disposé  à  croire  qu'ils  ne  l'ac- 
quittent ni  assez  complètement  ni  assez  tôt? 
Jamais  l'assistance  légale  n'était  suffisante  pour 
l'avidité  des  citoyens  de  Rome;  leurs  besoins 
croissaient  avec  l'empressement  qu'on  mettait  à 
les  satisfaire.  On  avait  commencé  par  leur  ven- 
dre le  blé  à  prix  réduit  ;  des  l'an  695  de  Rome  il 
fallut  le  leur  donner  gratuitement.  Sous  Auguste, 
on  le  leur  distribuait  tous  les  quatre  mois  ;  ce 
fut  ensuite  tous  les  mois  ;  depuis  Aurélien  , 
il  fallut  le  leur  distribuer  tous  les  jours.  Dans 
l'origine,  la  huitième  partie  seulement  des 
citoyens  domiciliés  à  Rome  était  assistée  ;  de- 
puis Caton  le  Censeur,  ce  fut  le  tiers;  Jules- 
César  en  trouva  plus  des  trois  quarts.  En  vain 
essaya-t-il,  par  l'envoi  de  colonies,  de  réduire 
cette  effrayante  proportion;  sous  Auguste,  le 
nombre  des  assistés  était  déjà  remonté  à  plus  de 
deux  cent  mille.  On  ne  leur  avait  d'abord  donné 
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que  (lu  IromeiU  ou  du  pain  ;  plus  tard  on  y  joi- 
gnit de  riuiilc  ci  de  la  viande  de  porc.  Sous  Ho- 
norius,  la  distribution  était  de  quatre  mille  livres 
de  pain  par  jour  durant  cinq  mois  ;  sous  Valen- 
tinien  111^  elle  s'éleva  à  plus  de  quatre-vingt-dix 
mille  (I).  L'assistance  promise  tarissait-elle  un 
moment,  ou  bien  se  laisait-elle  attendre,  le  peu- 
ple de  Home,  de  Constantinople ,  d'Alexandrie, 
se  livrait  à  un  mécontentement  qui  ne  tardait 
pas  à  dégénérer  en  fureur.  En  559,  le  convoi  de 
grains  ayant  été  retardé  de  quelques  jours^  ïer- 
tulle,  préfet  de  Rome,  faillit  être  mis  en  pièces 
par  la  foule  ;  il  n'échappa  qu'en  offrant  en  otage 
ses  propres  enfants  (2).  Nous  avons  vu  que,  dans 
des  cas  semblables ,  plus  d'un  empereur  fut  en 
péril  pour  sa  couronne  et  même  pour  ses  jours. 
L'assistance  chrétienne ,  purement  volontaire, 
n'avait  pas  les  mêmes  dangers.  Sans  doute,  les 
fonds  de  charité,  qu'on  savait  déposés  entre  les 
mains  de  l'Église,  faisaient  naître  chez  les  pau- 
vres une  attente  qui,  dans  l'occasion,  n'était  pas 
dépourvue  d'exigence.  Quelques  veuves  assis- 
tées, en  se  comparant  à  leurs  compagnes,  étaient 
promptes  à  taxer  leurs  bienfaiteurs  d'injustice, 
et  Chrysostome,  dans  son  Traité  du  sacerdoce, 


(1)  Naudet,  Secours  piihl.,  iib.  sup.,  p.  19,  23,  6k  et  suiv.  ; 
Moreau,  du  J'robl.  de  la  mis.,  1. 1,  p.  3/!i8-o52. 


(2)  Amin.  Marc,  XIX,  10,  p.  222  seq. 
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nous  laisse  voir  combien  leurs  plaintes  et  leurs 
murmures  exerçaient  quelquefois  la  patience  de 
l'évéque  qui  les  secourait  [i).  Ailleurs^  cepen- 
dant, il  leur  rend  un  témoignage  plus  hono- 
rable :  «  Malgré  leur  misère ,  dit-il ,  vous  ne  les 
"  entendrez  jamais  blasphémer...  Souvent  elles 
»  se  couchent  ayant  faim,  ayant  froid,  et  ne  ces- 
»  sent  pourtant  de  rendre  grâces.  Elles  remer- 
»  cient  pour  la  moindre  obole  qu'on  leur  donne, 
»  ne  s'offensent  point  d'un  refus  et  se  contentent 
»  du  pain  de  chaque  jour  (2).  »  Ailleurs  encore  il 
dépeint  les  pauvres  de  l'église  d'Antioche  atten- 
dant silencieusement  l'aumône  devant  le  sanc- 
tuaire ,  et  le  soir,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  obtenu 
des  passants  le  morceau  de  pain  qu'il  leur  fallait 
pour  vivre,  il  nous  les  montre  importuns,  im- 
pudents quelquefois,  mais  jamais  dangereux  ni 
malfaisants  ;  et  c'est  en  songe  seulement  que  les 
avares ,  selon  le  môme  Père ,  étaient  en  butte 
aux  outrages  et  aux  mauvais  traitements  des 
mendiants  qu'ils  avaient  rebutés  (5). 

L'assistance  romaine,  en  excitant  outre  me- 
sure les  prétentions  du  pauvre,  ne  laissait  pas 
d'être  dégradante  pour  lui ,  car  elle  ne  lui  était 
accordée  qu'au  prix  de  services  et  de  démarches 


(1)  Const.  apost,  III,  14;  Chrysost.,  De  sacerd.,  III,  16,  t.  I, 
p.  396. 

(2)  Chrys.,  hom.  30  in  Cor.,  c.  U,  t.  X,  p.  27Zj. 

(3)  Chrys.,  ibicL,  etSerm.  5  in  Gcn.,  c.  3,  k,  t.  IV,  p.  668-670. 
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iiuJi^viios  d'hommes  libres.  »  Les  gens  du  peuple, 
»  dit  Cicéron ,  n'ont  qu'un  moyen  de  nous  obli- 
»  ger  ou  de  reconnaître  nos  bons  offices ,  c'est 
»  de  nous  suivre  en  foule  lorsque  nous  postu- 

»  Ions  les  honneurs Souffrons  que  ceux  qui 

»  espèrent  tout  de  nous  puissent  aussi  faire 
»  quelque  chose  pour  nous;  ce  serait  peu  s'ils  ne 
»  nous  donnaient  que  leurs  suffrages  (^).  »  Ainsi 
le  patron  qui ,  le  matin ,  faisait  jeter  lasportule  à 
son  client,  comptait  le  jour  sur  son  escorte  dans 
le  forum,  le  soir  sur  son  suffrage  aux  comices. 
Le  préteur  qui,  au  premier  jour  de  l'année,  gor- 
geait  à  ses  frais  la  populace  de  viandes  et  de  vin, 
comptait,  en  retour  de  cette  bonne  chère,  être 
promu  à  de  nouveaux  emplois.  Néron  ,  en  dou- 
blant, en  triplant  ses  gratifications  (2),  exigeait 
qu'en  retour  on  doublât,  on  triplât  les  acclama- 
tions d'usage;  il  forçait  le  peuple  à  encenser,  en  sa 
personne ,  le  plus  vil  scélérat  que  Rome  eût  pro- 
duit. Ces  Romains,  que  nous  avons  vus  tout  à 
l'heure  si  insolents,  rampaient  devant  le  fils 
d'Agrippine;  ils  adoraient  cette  main  parricide, 
mais  libérale.  Au  reste,  qu'attendre  de  mieux 
d'un  peuple  élevé  dans  la  mendicité?  Rien  de 
moins  discret  que  l'aumône  à  Rome.  La  liste  des 
assistés,  gravée  sur  l'airain,  était  exposée  à  tous 


(1)  Cicer.,  Pro  Muren.,  c.  3/j. 

(2)  Le  Bas,  IJist.  rom.,  t.  0,  p.  212;  Moreau,  duProbl.  de  la 
mis.,  t.  I,  p.  36/i. 
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les  yeux.  Chaque  jour  ils  venaient,  leur  tessère 
à  la  main ,  recevoir  l'aumône  qui  leur  était  déli- 
vrée du  haut  des  gradins  publics.  Ainsi  l'exigeait , 
à  Rome ,  la  police  de  l'assistance. 

La  charité  chrétienne  avait  plus  d'égards  pour 
le  pauvre.  Elle  respectait  en  lui  la  dignité  d'en- 
fant de  Dieu  ;  en  le  secourant,  elle  l'honorait;  en 
le  soulageant,  elle  le  relevait.  Elle  n'attendait  pas 
qu'il  vint  s'humilier;  elle  allait  elle-même  à  la 
recherche  de  l'indigent  vertueux  et  timide;  tout 
en  secourant  sa  pauvreté ,  elle  ménageait  sa  pu- 
deur (I  )  ;  elle  protégeait  en  lui  cette  tleur  de  déli- 
catesse ,  qui  est  la  plus  précieuse  garantie  de  ses 
vertus ,  et  qu'on  ne  flétrit  jamais  impunément. 

L'assistance  romaine,  exercée  au  nom  de 
l'État,  ne  tenait  compte  que  des  droits  civils 
des  assistés;  elle  demeurait  étrangère  à  toute 
considération  morale.  Que  l'indigent  fût  labo- 
rieux ou  oisif,  honnête  ou  vicieux,  économe 
ou  dissipateur,  que  sa  pauvreté  fut  l'effet  de 
ses  malheurs  ou  de  ses  fautes,  il  avait  égale- 
ment part  aux  subventions  légales,  et,  s'il  y 
avait  quelque  préférence,  elle  était  en  faveur 
de  l'intrigant  qui  savait  se  ménager  des  protec- 
teurs (2),  du  mendiant  qui  savait  se  rendre  im- 
portun, du  séditieux  qui  savait  se  faire  craindre. 


(1)  Léo  Magn.,  Serm.  U,  De  collect.,  Opp.,  p.  6. 

(2)  Naudet,  nb.  siip.  p.  Z|2, 
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Dès  longtemps  on  avait  prévu  ce  triste  effet  de 
l'annone  civique:  «Lorsque,  sous  le  tril)unat(le 
»  Caius  Graccluis,  il  fut  question  de  distribuer 
»  tous  les  mois  un  boisseau  de  froment  aux  plé- 
»  béiens  pauvres,  cette  loi,  ditCicéron  ,  futtrès- 
»  agréable  au  peuple,  à  qui  elle  assurait  une 
»>  nourriture  abondante,  sans  l'obligation  d'au- 
»  cun  travail;  mais  elle  déplut  aux  gens  sages, 
))  parce  qu'elle  n'était  propre  qu'à  épuiser  le  tré- 
»  sor  et  à  faire  vivre  le  peuple  dans  l'oisiveté  (-1  ).  » 
La  suite  prouva  que  ces  craintes  étaient  loin 
d'être  exagérées.    L'aumône  indistincte  accor- 
dée par  l'État  ne  fut  pas  seulement  un  aliment 
pour  Timprévoyance  et  la  paresse  (2) ,  mais  une 
prime  assurée  à  la  prodigalité  et  à  la  débauche. 
La  populace  romaine  ne  fut  pas  seulement  une 
des  plus  oisives,  et,  comme  on  l'a  vu,  des  plus 
turbulentes;  elle  fut  encore  une  des  plus  dis- 
solues,   des  plus    crapuleuses.    Ammien    nous 
peint  ces  fainéants  pensionnés,  occupés  dès  l'aube 
du  jour  à  jouer  aux  dés,  à  boire  dans  les  taver- 
nes, à  se  quereller   sur  la  place  publique,    à 
courir  au  cirque,  au  théâtre,   aux  spectacles 
d'histrions,  et  partout  où  ils  avaient  chance  de 


(1)  Cicer.,  Pro  P.  Sext.,  c.  US.  On  reprochait  de  même  à  Péri- 
clès  d'avoir,  par  l'établissement  des  fonds  théoriques,  rendu  ses 
concitoyens  paresseux,  avides,  bavards,  prodigues  et  dissolus. 
(Bœckh ,  Écon.  pol.  des  Atliên.,  t.  I,  p.  356.) 

(2)  «  Alimenta  inertiae,  »  dit  Valère  Maxime. 
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satisfaire  leur  avidité  ou  leur  gloutonnerie  (\). 
Certes  si,  comme  Fa  dit  Voltaire  (2),  c'était  un 
noôle  usage  de  fournir ,  au  moyen  de  527  gre- 
niers ,  des  blés  au  peuple,  ce  n'était  pas  du  moins 
par  la  noblesse  des  sentiments  que  cet  usage  lui 
inspirait,  ni  des  habitudes  qu'il  lui  faisait  con- 
tracter. 

On  a  pu  reprocher  quelquefois  à  l'aumône 
chrétienne  un  excès  d'indulgence  pour  ceux 
qu'elle  assistait;  dans  les  temps  même  dont  nous 
avons  tracé  l'histoire,  sous  l'empire  des  circon- 
stances impérieuses  qui  la  forçaient  à  élargir  sa 
main,  nous  avons  reconnu  qu'elle  ne  se  piquait 
pas  toujours  du  discernement  le  plus  sévère. 
Quelle  supériorité,  néanmoins,  n'avait-elle  pas 
à  cet  égard  sur  l'assistance  romaine!  Ses  secours 
les  plus  abondants  étaient  toujours  pour  les  mal- 
heureux incapables  de  se  suffire  à  eux-mêmes; 
et  si,  dans  cette  catégorie,  elle  secourait  quel- 
quefois volontairement  des  personnes  peu  di- 
gnes d'intérêt,  jamais,  du  moins,  elle  ne  sa- 
crifiait le  ^rai  pauvre  au  mendiant  effronté; 
toujours  elle  proportionnait  ses  bienfaits  au 
mérite,  et  ses  dons  au  bon  usage  qu'on  en 
faisait.  Les  distributions  à  domicile  lui  fournis- 
saient, pour  cela,  une  des  garanties  les  plus 
sûres.  Les  diacres,  chargés  de  ces  distributions. 


(1)  Aram.  Marc,  Rer.  gest.,  XIV,  6;  XXVm,  h,  p.  29,  534. 

(2)  Dictiorm.  philos. ,  art.  Charité. 
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apprenaient  à  connaître  intimement  chacune  des 
familles  assistées^  et  surveillaient  l'emploi  des 
secours.  Plus  tard ,  lorsque  la  multiplicité  des 
besoins  eut  rendu  cette  administration  de  détail 
difiicile  et  presque  impossible,  lorsque  de  vastes 
établissements  furent  devenus  nécessaires,  lors- 
que l'office  des  diacres  eut  été  remplacé  en  par- 
tie par  celui  des  hospitaliers,  l'Eglise  ne  laissa 
pas  d'exercer  une  surveillance  active  sur  les 
mœurs  de  ceux  qu'elle  assistait.  Selon  un  ancien 
usage  que  Julien  admirait,  et  qu'il  eût  voulu 
introduire  chez  les  païens  [\),  elle  distinguait 
soigneusement  les  étrangers  et  les  voyageurs 
munis  d'une  recommandation  de  leur  évêque , 
de  ceux  qui  lui  étaient  adressés  comme  inconnus 
et  non  encore  éprouvés  (2).  Elle  ordonnait  aux 
prêtres  une  enquête  sérieuse  sur  les  personnes 
qu'ils  portaient  au  rôle  des  veuves  et  des  vierges 
assistées (5).  Elle  rayait  de  ce  rôle  celles  qui,  une 
fois  admises,  vivaient  dans  l'oisiveté  ou  dans  le 
désordre  ;  elle  excluait  de  ses  hôpitaux  et  de  ses 
monastères  les  gens  vicieux  qui  y  eussent  ap- 
porté le  scandale  de  leurs  mauvais  exemples  (4)  ; 


(1)  Greg.  Naz.,  in  JuL,  c,  111,  t.  I,  p.  139. 

(2)  Les  lettres  données  aux  personnes  d'une  moralité  reconnue 
s'appelaient  ir.:Tzok::t,  ou  E'OT.vixd.  Celles  qu'on  donnait  aux  voya- 
geurs dont  on  n'était  point  sûr  [r.-.uiMr.ï  ï^  \jr.ok/.<ifti)  s'appe- 
laient TL»7Tatixi.  (  Conc.  Chalced.,  can,  11  ;  Labbe,  t.  IV,  p.  761.) 

(3)  Chrysost,  De  sacerd  ,  UI,  17,  t.  I,  p.  399. 
(Zl)  Basil.,  R(g,  fus.  int.  10.  t.  U.  p.  352  seq. 
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elle  tançait  et  renvoyait  les  moines  qui  ne  cher- 
chaient dans  le  cloitre  qu'une  vie  moins  pénible 
ou  une  subsistance  plus  assurée  (I).  Elle  se  rap- 
pelait, en  un  mot,  qu'avant  d'être  un  asile  pour 
le  malheur,  elle  était,  de  la  part  de  Dieu ,  une 
école  de  vertu  et  de  sanctification. 

Mais  laissons  de  côté,  si  l'on  veut,  les  effets 
moraux  de  l'un  et  de  l'autre  système  d'assistance, 
et  bornons-nous  à  comparer  leurs  résultats  posi- 
tifs, leurs  effets  matériels. 

L'assistance  romaine,  émanant  du  pouvoir, 
n'embrassait  que  les  catégories  de  personnes 
qu'il  convenait  au  pouvoir  de  s'attacher,  l'ar- 
mée d'abord,  qui  faisait  et  défaisait  les  empe- 
reurs, puis  le  peuple  de  quelques  grandes  capi- 
tales ,  ensuite  les  esclaves  et  les  artisans  enrôlés 
dans  les  ateliers  publics.  Toute  autre  catégorie 
était  exclue.  Qu'au  jour  de  la  disette  quelques 
malheureux  vinssent  chercher  dans  Rome  le 
pain  qui  leur  manquait,  l'impitoyable  privilège 
leur  en  fermait  l'entrée,  et  chassait,  sans  dis- 
tinction, mendiants,  étrangers,  provinciaux, 
Italiens  même,  tout  ce  qui  n'était  pas  membre 
du  peuple  souverain ,  ou  nécessaire  à  ses  plaisirs, 
citoyen ou  histrion  (2). 


(1)  August,  De  op.  monach..,  t.  XXVI.  Le  pape  Grégoire  le 
Grand  fit  de  nombreux  règlements  pour  la  discipline  des  monas- 
tères. (Lau,  Greg.  Magn.,  p.  126-131.) 

(2)  Amm.  Marc,  XIV,  6. 
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Exercée  au  nom  du  Père  commun  de  tous,  la 
charité  chrétien n<'  ne  connaissait  ni  ces  exclu- 
sions ni  ces  prélérenccs.  H  n'y  avait  à  ses  yeux 
ni  étrangers,  ni  nationaux,  ni  citoyens,  ni  su- 
jets, ni  peuple  de  la  capitale,  ni  peuple  des 
provinces.  Elle  étendait  sur  toute  la  surface  de 
l'empire  comme  un  vaste  réseau  de  bienfaisance. 
Pas  de  ville ,  de  bourgade  qui ,  avec  son  église  et 
son  prêtre,  n'eût  son  trésor  pour  les  indigents  ; 
pas  de  désert  qui  n'eût  son  couvent  hospitalier 
pour  les  voyageurs.  La  compassion  de  l'Église 
était  ouverte  à  tous.  Si,  par  une  préférence  bien 
naturelle ,  elle  secourait  avant  tout  ses  propres 
enfants,  les  païens  ne  furent  jamais,  à  cette 
époque ,  formellement  exclus  de  ses  bienfaits , 
et  souvent  même,  surtout  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  ils  y  eurent  une  part  abondante. 

L'assistance  romaine ,  exigée  comme  impôt , 
ne  soulageait  certaines  catégories  de  personnes 
qu'en  opprimant  les  autres.  C'était  l'argent  levé 
sur  les  sujets,  les  tributaires  et  les  proscrits ,  qui 
payait  les  magnifiques  libéralités  d'Auguste  (I). 
Les  moissons  de  la  Sardaigne,  de  la  Sicile,  de 
l'Espagne,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  étaient  mises 
à  contribution  pour  les  approvisionnements  de 
Rome;  l'Egypte,  à  elle  seule,  était  taxée  à  270, 
puis  à  520  millions  de  livres.  Ce  tribut  fut  encore 


(1)  Naudet,  ub.  sup.,  p.  67  et  suiv. 
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augmenté  sous  Tibère;  lorsqu'il  ne  suffisait  pas, 
on  rachetait  du  blé ,  mais  à  vil  prix  et  au  préju- 
dice des  vendeurs  (I).  Ainsi,  des  provinces  en- 
tières étaient  foulées  pour  faire  vivre  dans 
l'oisiveté  quelques  milliers  de  citoyens  d'une 
seule  ville:  quel  levain  de  discorde  et  d'hostilité 
dans  l'État  !  L'aumône  chrétienne,  au  contraire, 
demandée  comme  une  faveur,  avait ,  pour  celui 
qui  l'accordait,  tout  le  charme  d'un  sacrifice 
volontaire,  et,  comme  tous  les  sacrifices  dictés 
par  le  cœur,  elle  fortifiait  le  sentiment  qui  l'avait 
inspirée  ;  le  chrétien  s'attachait  aux  frères  qu'il 
soulageait,  du  même  amour  qu'on  ressent  pour 
l'ami  auquel  on  a  prodigué  ses  services;  les 
offrandes  les  plus  riches  lui  paraissaient  légères; 
il  donnait  toujours  avecjoie,  parce  qu'il  donnait 
librement. 

Exclusive  et  injuste  comme  elle  l'était,  l'assis- 
tance romaine,  du  moins,  soulageait-elle  effica- 
cement ceux  qui  la  recevaient ,  savait-elle  assor- 
tir, proportionner  ses  secours  aux  besoins? 

Rien ,  au  contraire ,  habituellement  de  plus  in- 
suffisant ni  de  plus  précaire.  Comme  elle  n'avait 
d'autre  garantie  que  la  loi,  d'autre  levier  que  la 
contrainte,  elle  échouait  sans  cesse  contre  la  ré- 
sistance des  hommes  ou  contre  la  force  des  évé- 
nements. Une  mauvaise  récolte,  une  guerre, 

(1)  Bureau,   itb.  sup.,  t.  H,  p.  h3i;  HegeAvisch.,  ub.  sup., 
p.  200. 
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une  sédition,  une  tempête  retardait-elle  ou  di- 
minuait-elle   les   approvisionnements,   aucune 
ressource  publique,  aucun  sacrifice  individuel 
n'était  là  pour  y  suppléer;  les  spéculateurs,  pro- 
fitant des  malheurs  publics ,  dérobaient  à  la  con- 
sommation le  peu  de  blé  qui  restait  encore;  plus 
la  loi  se  montrait  rij^oureuse,  plus  les  (jreniers  se 
fermaient,  et  le  fisc  ne  pouvait  donner  que  ce 
dont  il  disposait  lui-même.  Les  malheurs  de 
l'empire  vinrent  enfin  tarir  complètement  les 
sources  de  l'assistance  légale.  Les  distributions 
gratuites,  suspendues  à  Rome  pendant  la  révolte 
de  Gildon,  réduites  ensuite  à  cinq  mois  de  l'an- 
née, cessèrent  après  la  perte  définitive  de  l'Afri- 
que et  de  la  Sicile ,  et  ne  furent  un  moment  réta- 
blies par  ïhéodoric  que  pour  cesser  définitive- 
ment après  sa  mort  (^).  A  Constantinople ,  où 
elles  avaient  été  aussi  de  temps  en  temps  inter- 
rompues, elles  furent  décidément  supprimées 
par  Héraclius ,  et  remplacées  par  une  subvention 
annuelle  de  six  cents  livres  d'or,  destinée  à  main- 
tenir le  pain  à  un  prix  modéré  (2).  Ce  furent  là 
toutes  les  traces  que  laissa  cette  institution  si 
vantée.  ïl  en  fut  de  même  des  gratifications,  si 


(1)  Gothofr.,  în  Cod.  Th.,  t.  V,  p.  229;  Naudet,  ub.  sup.,  p.  57, 
64  ;  Moreau-Chr.,  uh.  sitp.,  1. 1,  p.  351  ;  Sismondi,  Chute  de  Cemp. 
rom.,  c.  8  ;  Le  Bas,  Hist.  du  moyen  dge,  p.  Z|5  (éd.  1839). 

(2)  Naudet,  p.  50;  Moreau  de  Jonnès,  Écon.  dom.  des  Rom. 
{Journ.  des  Écon.,  t  HI,  p.  64)  ;  Moreau-Clir.,  ub.  sup.,  t  II, 
p.  29Zi. 
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magnifiques  sous  les  premiers  empereurs^  si 
mesquines,  et  bientôt  nulles  sous  les  derniers. 
Les  fondations  de  Constantin  lui-même,  bien  que 
suggérées  par  une  pensée  chrétienne ,  eurent  le 
sort  des  autres  subventions  légales  (^].  Quant  aux 
distributions  auxquelles  la  loi  et  l'usage  assujet- 
tissaient les  patrons,  elles  cessèrent  parle  mas- 
sacre ou  la  dispersion  des  grandes  familles,  et  il 
ne  resta  bientôt  presque  plus  rien  de  toutes  les 
ressources  de  l'assistance  romaine. 

Celles  de  la  charité  chrétienne  furent,  comme 
on  Ta  vu ,  bien  plus  fécondes  et  bien  plus  du- 
rables. C'est  quelle  puisait  à  la  véritable  source; 
c'est  qu'au  lieu  de  contraindre  le  riche,  elle 
l'intéressait,  le  gagnait  par  la  persuasion  à  la 
cause  du  pauvre.  Bienveillant  intermédiaire  entre 
ces  deux  classes,  que  tant  de  barrières  séparaient 
auparavant^  elle  les  unissait  par  une  étroite 
sympathie;  elle  faisait  refluer  vers  les  malheu- 
reux les  trésors  stérilement  entassés  dans  les 
coffres  des  riches.  Des  sommités  sociales  ,  de  ces 
hauteurs  jusqu'alors  glacées,  pétrifiées  par  l'é- 
goïsme,  elle  faisait  découler,  comme  Moïse,  des 
sources  vivifiantes  qui  changeaient  la  face  du  dé- 
sert. A  sa  voix,  le  monopoleur  ouvrait  ses  gre- 
niers, l'avare  laissait  écouler  son  or,  la  femme 
vaine  se  dépouillait  de  ses  ornements.  Dans  son 


(1)  Voy.  ci-dessus,  liv.  II,  c.  10,  p.  3Zil-3/i3. 
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injTfénieuso  souplesse,  la  charité  revêtait  toutes 
les  formes  que  réclamaient  les  -variétés  infinies 
du  hesoin.  Tour  à  tour  elle  apaisait  la  laim  du 
pauvre,  soignait  le  vieillard  dans  ses  infirmités, 
s'asseyait,  priait  au  chevet  du  malade,  protégeait 
la  veuve,  élevait  l'orphelin,  recueillait  l'enfant 
délaissé,  visitait  le  prisonnier,  assistait  le  mou- 
rant ,  soignait ,  honorait  l'homme  jusque  dans  sa 
dépouille  inanimée.  —  Les  hesoins  venaient-ils 
à  s'accroître ,  la  misère  menaçait-elle  de  tout  en- 
vahir, la  charité  n'en  était  ni  étonnée  ni  décou- 
ragée. Elle  organisait  des  collectes,  elle  redoublait 
ses  sollicitations,  elle  multipliait  ses  ressources 
par  l'économie,  elle  apprenait  à  soulager  en 
masse  les  maux  qu'auparavant  elle  soulageait  en 
détail  ;  elle  ouvrait  de  vastes  hospices  où  chaque 
infortune  trouvait  les  secours  qui  lui  étaient  ap- 
propriés; ou  bien,  mettant  à  profit  l'esprit  de 
renoncement,  elle  abritait  la  pauvreté  dans  Ta- 
sile  des  monastères,  et  l'y  assistait  à  la  fois  des 
produits  du  travail  et  des  dons  de  la  piété.  Com- 
bien de  misères  de  tout  genre  ne  furent  pas  se- 
courues par  ces  divers  moyens!  Et  que  saint 
Jean  l'Aumônier  avait  raison  de  dire  que  les 
trésors  de  Dieu  sont  inépuisables  (^  )  !  Sans  ces 
ressources  précieuses,  réparties  dans  tout  l'em- 
pire, sans  cette  charité  qui,  comme  une  pluie 


(1)  Fleury,  HisU  eccL,  XXXVH,  11,  S  1, 
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féconde,  en  arrosait  toute  la  surface,  où  se  fus- 
sent arrêtées  les  souffrances  des  malheureuses 
populations?  Que  fussent  devenus  ces  paysans 
qui,  selon  (iaudence,  évoque  de  Brescia,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim,  n'avaient  d'autre  res- 
source que  les  aumônes  de  l'Église  (^  )?  Sans  la 
charité  d'un  saint  Patient,  d'un  saint  Grégoire, 
combien  de  milliers  de  plus  n'eussent  pas  été 
moissonnés  par  les  disettes  de  la  Gaule  et  de  l'I- 
talie! Enfin,  pendant  les  invasions  des  Barbares , 
au  milieu  du  saccagement  des  villes  et  des  pro- 
vinces, que  fussent  devenus,  sans  le  dévouement 
des  Paulin,  des  Deogratias,  tant  de  captifs  que 
personne  n'eût  rachetés,  de  familles  errantes  que 
personne  n'eût  recueillies,  de  fugitifs  qui  n'eus- 
sent trouvé  nulle  part  l'hospitalité  (2)?  S'il  est 
vrai,  comme  la  plupart  des  historiens  le  recon- 
naissent, que  la  pesanteur  des  impôts,  la  mi- 
sère ,  la  dépopulation  furent  les  causes  les  plus 
actives  de  la  ruine  de  l'empire ,  et  si  la  bienfai- 
sance chrétienne  fut  presque  le  seul  contre-poids 
opposé  à  tant  de  lléaux,  qui  peut  lui  contester 
l'honneur  d'avoir  non-seulement  adouci ,  mais 
peut-être  retardé  de  bien  des  années  cette  cata- 
strophe ? 


(1)  Gaudent. ,  Serïii.  de  nat.  dom.  (  in  Ortliodoxog.,  p.  1838). 

(2)  Saint  Ambroise  demandait  aux  païens  de  son  temps  où 
étaient  les  captifs  que  leurs  temples  rachetaient,  les  pauvres 
qu'ils  secouraient ,  les  exilés  dont  ils  assuraient  la  subsistance. 
(Ambr.,  Cont.  Symm.) 
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En  tous  cas  son  inlluence  survécut  longtemps, 
aux  malheurs  do  l'cnipire.  Tandis  qu'il  n'était 
rien  demeuré  des  institutions  de  l'assistance  ro- 
maine ,  la  chanté  chrétienne  légua  au  moyen  âge, 
comme  un  précieux  palliatif,  ses  innombrables 
fondations,  ses  hôpitaux  (]),  ses  monastères ,  sans 
parler  des  confréries,  associations  de  prévoyance 
peut-être  plus  que  de  charité,  mais  instituées  aussi 
sous  les  auspices  et  le  patronage  de  l'Église  (2). 

Malheureusement  il  n'est  guère  de  puissance 
au  monde,  si  bienfaisante  qu'elle  soit,  qui,  lors- 
qu'elle n'est  pas  soumise  au  contrôle  d'une  autre 
puissance  ou  surveillée  de  près  par  l'opinion, 
n'abuse  tôt  ou  tard  du  crédit  qu'elle  s'est  acquis 
par  ses  services.  Les  lois  par  lesquelles  Justinien 
avait  pourvu  au  maintien  et  à  la  fidèle  adminis- 
tration des  fonds  de  charité,  avaient  eu  peu  d'au- 
torité en  Occident.  L'Église,  dont  le  patrimoine 
avait  toujours  été  considéré  comme  celui  des 
pauvres,  continua,  dans  le  moyen  âge,  à  recueil- 
lir sous  leur  nom  de  riches  donations;  mais  elle 
ne  leur  en  attribuait  bien  souvent  qu'une  faible 
part  ;  la  plus  grande  servait ,  tantôt  à  apanager 


(1)  Constantinople  eut,  au  moyen  âge,  jusqu'à  trente-sept  hô- 
pitaux ou  hospices,  dont  la  plupart  dataient  de  l'époque  que 
nous  étudions  ici.  (Voyez-en  l'énumération  dans  Du  Gange.  )  Au 
XI*"  siècle,  l'empereur  Alexis  fonda  un  hôpital  qui  contenait,  à 
lui  seul,  dix  mille  pauvres. 

(2)  De  Gérando,  Bienf.  piibl.,  t.  UI,  p.  61;  Blanqui,  Hist.  de 
Cécon,  pol.y  i.  I,  chap.  19. 
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des  cadets  de  familles  nobles ,  tantôt  à  faire  vivre 
dans  le  luxe  d'oisifs  prélats.  Les  biens  des  hôpi- 
taux _,  passés  successivement  dans  les  revenus 
ecclésiastiques,  profitaient  souvent  plus  aux  ad- 
ministrateurs qu'aux  malades  (I).  On  voyait  de 
riches  monastères  se  borner,  en  fait  d'assistance, 
à  faire  distribuer  à  leur  porte  quelques  rations 
de  soupe  ou  de  pain.  A  mesure  que  l'esprit  de 
charité  se  retirait ,  le  fanatisme  en  prenait  la  place. 
L'Église,  oubliant  son  ancienne  impartialité,  ex- 
cluait de  ses  secours  et  même  de  sa  pitié  ceux  qui 
pensaient  autrement  qu'elle  (2).  Enfin,  lorsque 
l'industrie  commença  à  renaître  en  Occident,  on 
put  reprocher  à  quelques  ordres  religieux  de 
chercher  moins  à  en  favoriser  qu'à  en  paralyser 
l'essor,  d'entretenir,  par  des  aumônes  sans  discer- 
nement, l'esprit  d'imprévoyance  et  d'inertie,  d'ai- 
mer mieux  assister  quotidiennement  des  men- 
diants en  haillons,  que  d'encourager  des  travaux 
qui  les  eussent  transformés  en  artisans  libres  (5). 
Ces  abus  ne  pouvaient  manquer,  à  la  longue. 


(1)  De  Récalde,  Abr.  hist.  des  hôp.,  p.  60  et  suiv.  —  Voyez  les 
graves  accusations  élevées  en  France,  au  XVI*  siècle,  contre 
l'administration  ecclésiastique  des  hôpitaux  (éditsde  15/i3, 1561, 
1587)  ;  Moreau,  Prohl.  de  lamis.,  t.  III,  p.  358,  not.  ;  De  Récalde, 
ub.  sup.,  p.  63. 

(2)  De  là  le  remarquable  développement  de  l'industrie  et  l'ad- 
mirable essor  de  la  charité  mutuelle  qu'on  remarque  chez  quel- 
ques-unes des  sectes  du  moyen  âge,  chez  les  Vaudois,  les  Albi- 
geois, etc.  ;  Ch.  Schmidt,  Hist.  des  Cathares,  t.  Il,  p.  156-161. 

f3)  Du  Châtel,  De  la  charité  ,  p.  42. 
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(le  provoquer  une  vive  et  sérieuse  iéa(!tion  (i). 
On  se  scandalisa  de  voir  enfouir  ou  {îas])iller  des 
biens  qui  aurai(Mit  pu  alimenter  iitilemenl  l'in- 
dustrie. L'avidité  du  cler^jé  servit  de  prétexte  à 
celle  des  laïques.  Les  rois,  les  grands,  les  peuples 
convoitèrent,  s'approprièrent  à  l'envi  les  dé- 
pouilles de  l'Eglise.  Ici  les  biens  des  couvents  et 
des  hospices  furent  réunis  au  domaine  public  ; 
ailleurs  l'administration  en  fut  sécularisée  (2)  ; 
presque  partout  l'autorité  religieuse  perdit  la 
direction  exclusive  des  fondations  de  charité  ; 
d'affaire  purement  ecclésiastique  qu'elle  avait  été 
jusqu'alors,  l'assislance  redevint  une  afl'aire  d'ad- 
ministration, de  police  civile. 

En  revenant  ainsi,  sous  des  formes  diverses, 
au  système  romain,  on  n'a  pas  tardé  à  voir  s'en 
renouveler,  pour  la  plupart,  les  fâcheuses  con- 
séquences. La  taxe  des  pauvres,  décrétée  au  nom 
et  par  l'autorité  de  l'Etat ,  a  produit  en  Angleterre 
ce  que  produisaient  à  Rome  les  distributions  pu- 
bliques :  à  coté  de  largesses  aveugles  dont  Tim- 
pudence  reçoit  toujours  la  meilleure  part,  des 
mesures  de  police  soment  cruelles,  toujours  ar- 
bitraires et  vexatoires  ;  des  charges  énormes  tou- 
jours croissantes  et  toujours  insuflisantes,  pesant 
sur  l'agriculture  et  la  propriété  ;  la  charité  dé- 


fi) Martin-Doisy,  Hist.  de  la  charité,  p.  lZi5;  Mertz,  Annuth 
und  Christ.,  p.  39  et  suiv. 
(2)  De  Récalde,  ub.  sup. ,  o,  62  et  suiv..  69,  etc. 
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couragée  aussi  bien  que  le  travail;  des  riches 
généreux  à  contre-cœur,  maudissant  en  secret 
ceux  qu'on  les  force  à  secourir;  des  pauvres  in- 
grats, mécontents,  imprévoyants,  dissipateurs, 
enclins  à  tous  les  vices  et  capables  de  tous  les 
excès;  une  population  misérable  et  pullulante, 
qu'on  ne  peut  contenir  que  par  la  force  et  cour- 
ber au  travail  que  par  la  perte  de  la  liberté  ;  en- 
fin un  paupérisme  effrayant,  dont  la  plaie  s'é- 
largit chaque  jour  et  s'étend  comme  une  lèpre 
sur  tout  le  pays  :  voilà  en  Angleterre  les  fruits 
de  l'assistance  publique  (1).  Si  en  France  elle  n'a 
pas  eu  les  mêmes  effets ,  c'est ,  comme  on  l'a  fort 
bien  expliqué  (2),  parce  que  les  secours  n'y  sont 


(l)  Voyez,  sur  ce  sujet,  Reports  on  aclm.  and  oper.  oftlie  poor- 
lavps.  Lond.,  1833;  Îklac-Farland,  Recherches  sur  Les  pauvres^ 
c.  7  (Duquesnoy,  Rec.  de  mém.,  t.  V);  Chalmers,  Christ,  and 
civ.  econ.,  1821,  t.  II,  c.  10;  Du  Chàtel,  De  la  charité,  p.  157  et 
suiv.  ;  Naville,  De  la  charité  légale,  etc.,  etc.  — Les  funestes 
effets  de  la  taxe  des  pauvres  ont  été  sans  doute  affaiblis  par  la 
loi  de  183i  {poor-law  umcndment  act)  qui  n'accorde  de  secours 
aux  indigents  valides  que  sous  la  condition  d'une  réclusion  abso- 
lue dans  les  maisons  de  travail.  (  Voy.  1d  anniial  Report  of  the 
poor-law  conimissioners ,  Lond.,  1836.)  liais  cette  condition, 
qui  n'était  que  juste  pour  les  fainéants,  a  été  trouvée  rigoureuse 
pour  ceux  qui  manquaient  involontairement  d'ouvrage.  On  a 
adouci  le  régime  des  ivork-fioiiscs  ;  on  l'a  fait  même  avec  assez 
peu  de  mesure  pour  qu'elles  cessassent  d'être  un  objet  d'effroi  ; 
dès  lors  le  paupérisme  et  la  taxe  ont  repris  une  marche  ascen- 
dante. (.Vloreau,  uO.  sup.,  t.  111,  p.  191  et  suiv.,  etc.) 

2)  Du  Chàtel,  ub.  sup.,  p.  287  ;  Joum.  des  Écon.,  t.  X.  p.  12ù, 
De  Gérando,  ub.  sup.,  t.  I,  p.  3,  kb!x  et  suiv.  ;  Villeneuve,  ub, 
sup.,  t.  11,  p.  4i3-Zi<9. 
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pas  encore  donnés  comme  une  dette,  que  les  lois 
ne  reconnaissent  pas  encore  au  pauvre  le  droit 
d'être  nourri  par  l'I^tat  (I),  que  jusqu'à  présent 


(1)  11  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  faire  ù,  cette  obser- 
vation générale,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  enfants 
trouvés.  Couvrir  la  France  d'hospices  publics  destinés  à  les  re- 
cueillir, comme  l'ordonnait  le  décret  du  19  janvier  1811,  mettre 
sans  distinction  à  la  charge  des  départements  et  des  communes 
tous  ceux  qu'on  y  déposait,  épargner  aux  dépositaires,  au  moyen 
des  tours,  la  honte  d'être  connus ,  n'était-ce  pas,  comme  l'a  ob- 
servé de  Gérando,  dire  au  public  :  «  Quiconque  veut  se  débar- 
i-asser  du  soin  d'élever  son  enfant  pour  en  donner  la  charge  à  la 
société,  est  invité  à  le  déposer  ici  et  sera  dispensé  de  toute  justi- 
fication ?  N'était-ce  pas,  en  un  mot,  consacrer  le  droit  à  l'assis- 
tance, et,  qui  pis  est,  le  droit  du  libertinage? 

C'est  à  tort  que,  pour  maintenir  cet  état  de  choses,  on  s'appuie 
sur  l'autorité  de  deux  grands  noms.  Les  tours  sont  d'origine  ita- 
lienne; saint  Vincent  de  Paul  n'en  fut  point  l'inventeur;  lors- 
qu'il recommandait  à  la  charité  privée  de  pauvres  enfants  près 
de  mourir  de  faim,  il  n'entendait  point,  assurément,  encourager 
des  parents  dénaturés  à  remettre  les  leurs  à  la  charge  du  public. 
Quant  à  Napoléon,  il  pouvait,  sans  trop  d'inconvénient,  multi- 
plier les  hospices  et  les  tours  ;  il  savait  toujours  que  faire  des  en- 
fants qu'on  y  déposait;  nul  ne  lui  demandait  compte  de  leur 
sang  versé  dans  les  batailles.  Mais  la  France  en  temps  de  paix, 
pourquoi  s'imposerait-elle  un  tel  fardeau?  Cent  vingt  mille  en- 
fants-trouvés ù  la  charge  de  l'État,  justement  le  triple  de  ce 
qu'on  en  comptait  du  temps  de  Necker,  un  million  d'enfants 
trouvés  de  tout  âge,  tous  privés  d'état  civil  et  de  famille,  quoi- 
que un  dixième  d'entre  eux  au  moins  soient  nés  légitimes,  n'est- 
ce  pas  pour  le  pays  une  charge  énorme,  en  même  temps  qu'un 
danger  sérieux  ? 

On  craint  que  la  suppression  des  tours  ne  multiplie  les  infanti- 
cides. —  M.  Hemacle  a  prouvé,  par  les  raisons  les  plus  plausibles 
et  les  faits  les  mieux  constatés,  que  leur  influence  sous  ce  rap- 
port est  plus  dangereuse  qu'utile. —  Mais,  en  supposant  que  la 
présence  des  tours  diminue  les  cas  d'infanticide,  n'augmente- 
t-elle  pas,  dans  une  proportion  infiniment  plus  forte,  les  cas 
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le  boD  sens  public  a  fait  justice  des  principes 
désastreux  posés  en  -1795  et  4848,  que  les  fonds 


d'abandon?  La  distance  est-elle  si  grande  entre  ces  deux  crimes? 
Si  le  premier  inspire  plus  d'horreur,  est-ce  une  raison  pour  don- 
ner tant  d'encouragement  au  second?  Or  l'expérience  fournit 
ici  les  résultats  les  plus  positifs.  A  Mayence,  où  l'on  n'avait  connu 
jadis  que  trente  expositions  en  treize  ans,  il  y  en  eut  cinq  cent 
seize  pendant  les  quatre  ans  que  dura  l'établissement  des  tours,  et 
à  peine  y  en  eut-il  une  par  année  depuis  leur  suppression.  Dans 
les  cinquante-deux  départements  qui,  sur  l'autorisation  du  gou- 
vernement, supprimèrent  leurs  tours  en  183/i,  le  nombre  des 
abandons  diminua  tout  à  coup  dans  la  proportion  de  trente-cinq 
à  vingt-six  ;  de  183i  à  18/i5  le  nombre  des  enfants  exposés  a  dimi- 
nué en  France  de  plus  de  trente  mille,  quoique  la  population 
totale  ait  augmenté  de  deux  raillions.  Dans  les  départements  qui 
n'ont  jamais  eu  de  tours  ouverts,  la  proportion  des  enfants  trou- 
vés n'est  que  de  un  sur  huit  cent  quatre-vingt-seize  habitants, 
tandis  qu'elle  est  do  un  sur  deux  cent  quatre-vingt-onze  dans  les 
départements  qui  ont  un  ou  plusieurs  tours.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  tenir  compte  de  tels  résultats.  Aussi  s'accorde-t-on  assez 
généralement  aujourd'hui  à  demander  la  suppression  graduelle 
des  tours,  leur  remplacement  par  des  bureaux  d'admission,  pré- 
sentant des  garanties  de  secret,  pour  les  cas  où.  le  secret  est  né- 
cessaire, enfin,  autant  que  possible,  la  conversion  de  l'entretien 
dans  les  hospices  en  des  secours  à  domicile  accordés  aux  filles- 
mères  et  aux  parents  pauvres  ou  malades,  jusqu'à  l'entrée  de 
l'enfant  dans  les  salles  d'asile.  Un  préfet  est  parvenu,  par  de  tels 
secours,  judicieusement  accordés,  à  réduire  dans  son  départe- 
ment le  nombre  des  enfants  exposés  de  cent  vingt-quatre  à  cinq, 
dont  quatre  ont  été  retirés  par  leurs  mères.  Voyez  sur  cette 
question  :  Terme  et  Montfalcon,  Hisl.des  enfants  trouvés,  Qi  Nouv. 
consid.  sur  les  en f.  trouv.,  Lyon,  1838;  Remacle,  des  Hospices 
d'Enf.  trouvés,  p.  227,  23/i  et  suiv.,  260,  361,  etc.;  de  Gérando, 
Rienf.  pubL,t  II,  p.  301  etpassim;  de  ^Vatteville,  Statist.  des 
établ.  de  bienf.,  p.  8-12  ;  Annuaire  de  fécon.  pol.  de  1851,  p.  166  ; 
la  Mothe,  Nuuv.  élud.  de  lég'sl.  char.,  p.  28  et  suiv.,  Zi3.  106  et 
suiv.;  B  Delessert,  Discours  à  la  Ch.  des  dép.,  du  27  mai  1836 
et  du  30  mai  1838;  llapet,  Journ.  des  Écon.,  t.  XIII,  p.  51,  5/j, 
6^1,  195;  Revue  des  Deux  Mondes,  de  18'i6.  etc.,  etc. 
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consacrés  à  l'assistance  ne  se  lèvent  que  partiel- 
lement et  indirectement  sur  les  contribuables , 
en  un  mot,  que  la  charité  publique  y  a  revêtu  le 
moins  possible  les  caractères  Je  la  charité  légale. 
Qui  ne  sent  néanmoins  tout  ce  que  la  bienfaisance 
officielle  la  mieux  administrée  oiïre  toujours  de 
défectueux?  Si  elle  possède  l'avantage,  souvent 
assez  illusoire ,  de  la  centralisation ,  qui  ne  sent 
tout  ce  qui  lui  manque  en  délicatesse,  en  discer- 
nement, en  véritable  efficacité?  Qui  ne  déplore 
les  dangereuses  prétentions  auxquelles  elle  donne 
lieu ,  et  les  abus  inévitables  qu'elle  engendre  (^)? 

En  conclurons-nous  que,  dès  ce  moment,  l'É- 
tat doive  se  décharger  des  soins  de  la  bienfai- 
sance ,  et  s'en  remettre  entièrement  à  la  charité 
volontaire  et  privée? 

Tel  n'est  point  notre  sentiment.  Les  habi- 
tudes des  peuples  ne  peuvent  se  changer  en  un 
jour.  La  véritable  route  une  fois  abandonnée,  ce 
n'est  point  une  chose  aisée  d'y  revenir.  La  cha- 
rité, comme  la  religion,  dès  longtemps  soutenue 
par  l'État ,  ne  saurait,  sans  inconvénient,  se  voir 


(1)  Voyez,  dans  le  Journal  des  Économistes  (t.  X,  p.  263; 
t.  XXIÏ,  p.  153),  les  tristes  détails  fournis  par  MM.  Vée  et  Vil- 
lermé  fils,  sur  la  manière  dont  les  secours  sont  donnés  et  reçus 
à  Paris  dans  les  bureaux  de  bienfaisance.  Cf.  Dufau,  Lettres  sur 
la  charité,  p.  255,  etc.  —  MM.  Mertz  et  Schmidt  donnent  des 
détails  analogues  sur  les  effets  de  l'assistance  publique  en  Alle- 
magne, L.  Naville  sur  ses  effets  en  Suisse  et  ailleurs.  (Mertz, 
Arm.  und  Christ.,  p.  39-50,  Stul.tg.,  18/i9  ;  Schmidt,  Veb.Verann. 
in  DeutschL,  1837,  p.  10;  Naville,  de  la  Charité  légale,  etc.) 
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brusquement  privée  de  ce  patronaj^e.  L'État, 
d'ailleurs,  a  ici  des  obligations  de  plus  d'un 
genre  à  remplir.  Devenu,  par  l'effet  des  révolu- 
tions politiques  et  religieuses,  possesseur  des 
anciens  fonds  de  la  cbarité,  il  doit  les  consacrer, 
en  partie  du  moins,  à  leur  destination,  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  y  être  pourvu  d'une  autre  ma- 
nière. En  dépouillant  l'Église,  il  a  bérité  d'une 
partie  de  ses  cbarges.  Sa  position  est,  à  cet 
égard ,  la  même  que  celle  de  l'ancien  gouverne- 
ment romain.  Lorsque  les  pauvres  citoyens  de 
Rome  se  trouvèrent  frustrés  de  leur  part  de 
ïager  piiùlicus ,  il  fallut  y  suppléer  par  des  dis- 
tributions journalières  (I).  De  même,  lorsque  les 
basses  classes ,  en  Angleterre ,  ne  trouvèrent 
plus  leur  subsistance  dans  l'intérieur  ou  à  la 
porte  des  couvents,  il  fallut,  pour  arrêter  leur 
vagabondage  et  leurs  révoltes,  établir  la  taxe  des 
pauvres  (2);  et  aujourd'bui,  quelque  pesante  que 
soit  cette  charge  ,  et  à  quelques  abus  qu'elle 
donne  lieu,  il  n'est  pas  d'homme  sensé  qui  osât 
en    demander    l'abolition    immédiate    (5).    En 


(1)  Dureau,  Écon.  ppt.  des  Rom.,  t.  II.  p.  308. 

(2)  Blanqui,  Hîst.  de  Cécon.  poL,  t.  1,  p.  326-331. 

(3)  Chalmers  lui-même  était  fort  loin  de  la  réclamer  ;  il  propo- 
sait un  moyen  transitoire  dont  il  avait  fait  TessAi  dans  une  pa- 
roisse d'Écossc,  et  par  lequel  la  taxe  des  pauvres  pouvait,  selon 
lui,  être  supprimée  sans  inconvénient,  après  une  ou  deux  géné- 
rations. (Chalmers,  Clir.  and  civ.  econ.,  t,  H,  c.  11,  p.  89,  9i  et 
suiv.,  113  et  suiv.;  Duchatel,  de  la  Charité,  p.  167  et  suiv.) 
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France  même,  où  la  misère  est  loin  d'être  aussi 
intense ,  et  où  la  révolution  de  ^789  ,  en  faisant 
passer  dans  le  domaine  de  l'Etat  les  biens  de 
main-morte,  a,  par  une  heureuse  compensa- 
tion ,  ouvert  à  toutes  les  classes  l'accès  à  la  pro- 
priété ,  la  brusque  suppression  des  bureaux  de 
bienfaisance  et  des  hospices  publics  laisserait 
des  lacunes  fâcheuses,  et  donnerait  lieu  peut- 
être  à  de  graves  dangers. 

Mais,  si  l'assistance  publique  est  une  de  ces 
institutions  auxquelles  on  ne  doit  toucher 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  ré- 
serve, les  considérations  qui  précèdent  nous  au- 
torisent à  soutenir  que,  bien  loin  d'étendre  à 
cet  égard  le  rôle  de  l'autorité  civile,  il  faut,  au 
contraire,  travailler  continuellement  à  le  res- 
treindre ,  et  tendre  sans  relâche  vers  un  état  de 
choses  où  la  charité  privée ,  livrée  à  elle-même 
et  douée  de  tout  son  ressort ,  pourvoira  seule 
aux  besoins  des  indigents  (^). 


(1)  En  confondant,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent  dans  cette 
question,  la  société  humaine  en  général,  avec  la  société  civile  ou 
l'État,  on  a  été  entraîné  à  confondre  également  la  charité  collec- 
tive avec  la  charité  publique.  De  ce  que  la  bienfaisance,  comme 
toutes  les  œuvres  humaines,  demande  à  s'exercer  en  société,  on 
a  conclu  sans  fondement  qu'elle  était  nécessairement  du  ressort 
de  la  société  civile,  et  tombait  dans  les  attributions  du  gouverne- 
ment. [De  Gérando,  Bienf.  publ.,  t.  H,  p.  .VJ8;  II.  Say,  Journ.  des 
Écon.,i.X,  p.  l'iù  et  suiv.;  Moreau-Christophe,  ub.  sup.,  t.  III. 
p.  62Zi  ;  Lamothe,  Léyisl.  char.,  préf.,  §  6,  p.  91;  Marbeau,  du 
Paupérisme,  etc.)  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'à  cet  égard 
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Ainsi,  pour  les  maux  qu'on  ne  peut  espérer  de 
prévenir,   et  qu'en  conséquence  il  est  néces- 


comme  à  tant  d'autres,  plus  l'esprit  d'association  s'étendra,  plus 
l'intervention  de  l'État  deviendra  superflue,  que  l'État  ne  s'oc- 
cupe aujourd'hui  de  tant  de  choses  que  parce  que  les  associa- 
tions privées  ne  s'en  occupent  point  assez,  et  que  son  action, 
nécessairement  coactive,  dénature  toujours  plus  ou  moins  les 
œuvres  dont  il  se  mêle. 

Craint-on  que  les  ressources  de  la  charité  privée  ne  soient 
insuffisantes  pour  les  besoins?  — Il  est  aisé  de  prouver,  avec 
Chalmers,  que  leur  insuffisance  vient  le  plus  souvent  de  ce  qu'on 
se  repose  sur  l'État  du  soin  d'en  combler  les  vides.  Et  néanmoins 
ces  ressources  ne  laissent  pas  d'être  fort  étendues.  Mac  Farland 
rapporte  qu'à  Amsterdam  on  recueillit  quelquefois  dans  un  seul 
tronc  d'église  jusqu'à  1,000  ou  2.000  livres  sterling  en  un  jour; 
que  dans  les  troncs  de  Hambourg  et  de  Leipsick  on  recueillit 
200,000  liv.  st.  dans  certaines  années.  (  Recherches  sur  les  pau- 
vres, dans  le  Recueil  de  Duquesnoy,  t.  V,  p.  186,  213,  etc.)  Dans 
certains  comtés  d'Ecosse,  le  produit  des  troncs  suffisait  pleine- 
ment aux  besoins  des  pauvres.  (Villeneuve,  Écon.  pol.  chr., 
t.  Il,  p.  Ù33.)  En  Angleterre,  malgré  la  taxe,  on  estimait  en  1828 
à  plus  d'un  million  sterling  le  revenu  des  établissements  de  cha- 
rité privée  (Buret,  de  la  Misère,  etc.,  t.  II,  p.  305.);  il  s'est 
accru  dès  lors  de  plus  d'un  quart,  et  on  le  fait  monter  à  37  rail- 
lions de  francs.  (Moreau,  t.  III,  p.  200,  not.)  En  France,  les  dons 
particuliers  faits  aux  bureaux  de  bienfaisance  et  aux  hospices, 
après  s'être  constamment  accrus  depuis  1800,  se  sont  élevés 
pour  les  vingt-six  dernières  années  à  près  de  75  millions.  (A.  de 
Melun.  Rapp.  sur  les  hospices,  Ann.  de  la  Charité,  1851,  p.  9.) 
Pour  Paris  seulement,  les  dons  et  legs  officiellement  connus  se 
sont  élevés  en  18/i3  à  158.000  fr.  et  5,000  fr.  de  rente.  (  De  Wat- 
teville ,  Journ.  des  Écon.,  t.  X,  p,  136.)  On  compte  aujour- 
d'hui dans  Paris  près  de  80  établissements  particuliers  de  bien- 
faisance .  dont  on  évalue  les  ressources  annuelles  à  2  millions. 
(  INloreau,  t.  III,  p.  Û66,  not.;  Dufau,  Lettres  sur  la  charité,  p.  Zi9.) 
Enfin,  les  souscriptions,  dans  des  cas  de  malheurs  extraordi- 
naires, s'élèvent  souvent  en  France  à  des  sommes  considérables  ; 
celle  pour  les  orphelins  du  choléra  a  produit  un  million  pour 
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saire  de  soulager,  au  lieu  de  tourner  dès  l'abord 
nos  regards  vers  l'État  et  de  nous  attendre  à  lui 
comme  à  une  seconde  Providence ,  examinons 
chacun  ce  que  nous  pouvons  faire  individuelle- 
ment; pourvoyons  chacun,  selon  nos  moyens, 
aux  infortunes  que  nous  connaissons ,  et  qui 
sont  à  notre  portée  ;  ayons  chacun ,  comme  les 
premiers  chrétiens ,  notre  trésor  sacré ,  grossi 
d'une  partie  de  nos  épargnes,  et  où  nous  pui- 
sions en  faveur  des  malheureux  (I).  Puis,  pour 
les  maux  qui  réclament  un  plus  grand  déploie- 
ment de  ressources,  adressons-nous  à  la  cha- 
rité collective,  mais  toujours  privée  et  volon- 
taire. Que  chaque  église,  chaque  paroisse, 
chaque  association  de  religion  ou  de  bienfai- 
sance assiste ,  du  produit  des  offrandes  de  ses 
membres,  les  indigents  de  son  ressort  (2).  Ces 


Paris  seulement.  (Dufau,  p.  103;  Moreau,  p.  530,  not.)  En  Alle- 
magne, la  charité  privée  a  fondé,  dans  l'espace  d'une  seule 
année  (  de  18/i8  à  1849  )  plus  de  quarante  instituts  d'orphelins  ou 
d'enfants  délaissés  et  vicieux.  (  Mertz,  Arm.  und  Chnst.)  En  pré- 
sence de  ces  chiflres,  comment  désespérer  de  la  charité  privée  ? 
comment  douter  qu'elle  parvînt  à  combler  les  vides  que  laisse- 
rait, en  se  retirant  insensiblement,  la  bienfaisance  publique? 

(1)  «  Avec  la  charité  privée  et  libre,  dit  M.  Duchfttel,  on  craint 
»  les  doubles  emplois,  le  défaut  d'ensemble  et  de  proportion... 
»  Mais  que  chacun  regarde  autour  de  soi  et  secoure  les  misères  à 
»  sa  portée,  voilà  un  système  complet  organisé.  »  (  Dr  la  Cha- 
rité, p.  211.  Cf.  A.  E.Chcrbuliez,  Des  causes  du  paupérisme,  c   8. 

(2)  L.  Naville,  dans  son  Mémoire  sur  ta  charité,  couronné  en 
1834  par  l'Académie  française,  après  avoir  signalé  les  abus  inhé- 
rents à  la  charité  publique,  traçait  le  plan  d'un  système  d'asso- 
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églises ,  ces  associations  diverses  sauront  encore, 
espérons-le ,  s'unir  quand  il  le  faudra,  soit  pour 
soulager  au  moyen  de  collectes  générales,  des 
maux  plus  étendus,  soit  pour  soutenir  en  com- 
mun des  établissements  généraux  de  bienfai- 
sance ,  des  dispensaires ,  des  hôpitaux  (i  ) ,  des 
hospices  d'orphelins,  d'enfants  trouvés,  de 
sourds-muets,  d'aveugles,  d'infirmes  ou  de  ma- 
lades qui  ne  peuvent  être  secourus  dans  leurs  fa- 
milles (2). 


dations  particulières,  liées  entre  elles  par  d'étroits  rapports  et 
embrassant,  par  leurs  divers  comités,  tout  l'ensemble  des  œu- 
vres de  bienfaisance. 

Parmi  les  associations  modernes  vouées  avec  le  plus  de  suc- 
cès à  l'exercice  de  la  charité,  nous  mentionnerons  celle  des 
«  Amies  des  pauvres,  »  dirigée  à  Hambourg  par  mademoiselle  Sie- 
veking,  ainsi  qu'environ  trente  autres  formées  ailleurs  sur  le 
même  modèle  ;  puis  les  nombreuses  sociétés  de  bienfaisance  qu'a 
fait  éclore  récemment  dans  toute  l'Allemagne  l'œuvre  de  la 
Mission  intérieure,  fondée  pour  le  bien  temporel  et  spirituel  des 
classes  pauvres,  sous  l'impulsion  de  M.  Wichern,  directeur  de 
l'institut  de  Horn,  près  de  Hambourg.  Voy.  les  Feuilles  volantes 
(Fliegende  BlcBtter)  qu'il  publie  depuis  18Zi3,  et  son  ouvrage  sur 
la  mission  intérieure,  18/i9.  Voyez  encore  les  rapports  de  la  So- 
ciété des  amies  des  pauvres  [Ueb.  die  Leistung  d.  weibl.  Vereins, 
Hamb.,  1832-1851)  dont  un  extrait  intéressant  a  paru  à  Genève 
en  iSUh,  et  dont  une  analyse  plus  étendue  sera  publiée  prochai- 
nement. 

(1)  Nous  en  exceptons  les  hôpitaux  militaires,  dont  l'entretien 
concerne  l'État  seul;  il  est  juste  qu'il  fasse  soigner  à  ses  frais 
ceux  qui  exposent  pour  son  service  leur  santé  et  leur  vie. 

(2)  Prétendre  se  passer  de  ces  établissements  de  la  charité 
collective  et  se  borner  dans  tous  les  cas  aux  soins  de  la  charité 
individuelle,  ou,  comme  on  l'a  dit,  au  diaconat  primitif,  c'est, 
selon  nous,  une  pure  utopie,  dont  le  seul  essai  entraînerait  de 


37b     (:o^CLllSIO^.  passé  et  avenik  dl  la  charité. 

Quant  à  roivjanisation  de  ces  secours  collec- 
tifs, elle  peut  beaucoup  varier  sans  doute.  On 
peut  imiter  les  institutions  de  la  primitive  Ivjlise  ; 
on  peut  aussi  en  établir  de  nouvelles ,  ou  appro- 
prier les  anciennes  à  notre  temps;  on  peut  en 
remettre  le  soin  à  des  administrations  ecclésias- 
tiques, laïques  ou  mixtes;  on  peut  pourvoir  à 
leur  entretien  par  le  moyen  de  fondations,  ou 
par  celui  de  souscriptions  annuelles.  En  tout 
cela  il  faut  avoir  égard  aux  temps  et  aux  lieux, 
au  caractère  et  au  génie  des  peuples ,  et  il  serait 
téméraire  de  prétendre  fixer  aucune  règle  géné- 
rale (1).  Au  surplus,  le  mode  d'organisation  n'a 


graves  pertes  de  temps  et  beaucoup  de  frais  superflus.  On  a  beau- 
coup abusé  sans  doute  et  Ton  abuse  encore  des  hospices  publics. 
Un  grand  nombre  des  vieillards  pauvres,  par  exemple,  qu'on  y 
admet  presque  sans  distinction,  seraient  plus  convenablement, 
plus  économiquement,  et  plus  heureusement  aussi  pour  eux, 
secourus  à  domicile.  Mais  ces  abus  seraient  aisément  réformés, 
quand  les  hospices  redeviendraient  des  établissements  de  charité 
privée,  et  il  nous  paraît  impossible,  au  reste,  de  ne  pas  recon- 
naître pour  une  foule  de  cas,  surtout  de  maladie,  la  nécessité  des 
hôpitaux  (Droz.  Écon.  pot.,  p.  318;  A.  de  JVIelun,  Rapport  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  hospices,  Atm.  de  la  c/uiriti',J3Ln\.  1851, 
p.  10  ;  Dufau,  iib.  siip.,  p.  159,  etc.)  —  Quant  aux  améliorations 
à  introduire  dans  l'administration  des  hôpitaux  et  des  hospices, 
voy.  Lamothe  ,  Nouv.  étiid.  stir  la  lég.  char.;  de  Watteville,  Essai 
statist.,  etc..  Annuaire  de  Cécon.  pol.,  1852,  p.  150,  etc.,  etc. 

(1)  Toutefois  nous  n'hésitons  point  à  préférer,  comme  Chry- 
sostome,  au  système  des  fondations  fixes  et  surtout  des  dotations 
immobilières  celui  des  dons  occasionnels,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
des  souscriptions  périodiques.  Il  a,  entre  autres  avantages,  ceux 
de  moins  accroître  les  biens  de  main-morte,  de  moins  exciter 
l'attente  du  pauvre,  de  tenir  plus  en  haleine  la  bienfaisance  du 
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qu'une  importance  secondaire  dans  des  œuvres 
de  ce  genre.  L'essentiel,  c'est  que  ceux  qui  y 
président  ou  y  coopèrent ,  y  apportent  les  dispo- 
sitions convenables  de  l'esprit  et  du  cœur. 

S'assurer  par  soi-même  de  la  réalité  des 
besoins;  surveiller  l'emploi  des  secours,  les  cesser 
aussitôt  qu'ils  ne  sont  plus  nécessaires,  ne  ren- 
dre jamais  l'assistance  assez  facile  pour  qu'elle 
tente  ceux  qui  pourraient  s'en  passer;  ne  jamais 
l'élever  au  niveau  des  ressources  que  le  pauvre 
peut  se  procurer  par  son  travail  ;  ne  prendre 
jamais  avec  lui  d'engagement  pour  l'avenir; 
faire  en  sorte,  même  en  le  soulageant,  qu'il  ne 
perde  jamais  de  vue  sa  responsabilité  person- 
nelle, et  sente  toujours  les  conséquences  de  ses 
erreurs  et  de  ses  fautes;  s'abstenir  de  ces  perfides 
secours  qui,  en  nourrissant  les  vices,  perpétuent 
la  misère  : — ce  sont  là,  entre  beaucoup  d'autres, 
des  règles  que  dicte  le  simple  bon  sens,  et  dont 
les  organes  de  la  bienfaisance  ne  doivent  jamais 
se  départir  (^). 


riche,  d'offrir  moins  d'attrait  et  de  prise  à  la  cupidité,  enfin  de 
mieux  se  prêter  à  la  diversité  des  circonstances  et  à  la  mobilité 
des  besoins.  Combien  les  hospices  et  les  fonds  qui  leur  sont 
affectés  ne  seraient-ils  pas  plus  également  répartis  sur  le  sol  de 
la  France,  si  le  système  des  dotations  fixes  n'eût  pas  prévalu  à 
leur  égard!  Combien  de  fondations,  très-bienfaisantes  à  leur  ori- 
gine, qui,  dans  la  suite  des  temps,  se  sont  trouvées  ou  inutiles  ou 
déplacées,  et  qui,  sous  ce  prétexte,  sont  devenues  la  proie  des 
révolutions  ! 

(1)  De  Gérando ,  le  Visiteur  du  pauvre  ;  Duchâtel,  de  la  Cha- 
rité; Îi3i\ille,  Mémoi?'e  sur  la  cliarité,  etc. 
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Mais  ce  qui  est  plus  essentiel  encore  à  l'effi- 
cacité de  cette  vertu,  c'est  la  pureté,  l'élévation 
des  motifs  d'où  elle  émane.  L'histoire  des  j)re- 
miers  siècles  est  là  pour  l'attester  :  pour  que  la 
charité  produise  ses  meilleurs  fruits ,  ce  n'est  pas 
assez  qu'elle  soit  volontaire,  il  faut  qu'elle  parte 
d'un  principe  religieux,  il  faut  que  ce  soit 
l'amour  de  Dieu  qui  l'inspire. 

Seule,  la  charité  religieuse  est  vraiment  profi- 
table ,  parce  qu'elle  procède  de  motifs  parfaite- 
ment désintéressés,  parfaitement  purs.  Les  pau- 
vres ne  se  trompent  guère  sur  les  mobiles  qui 
font  agir  leurs  bienfaiteurs,  et  ils  sont  toujours 
tentés  d'abuser  de  bienfaits  que  le  cœur  n'a  point 
dictés.  Lorsqu'au  lieu  d'un  véritable  intérêt 
pour  leur  sort,  ils  voient  percer  chez  ceux  qui  les 
assistent  des  motifs  de  vanité,  de  prudence  ou 
de  crainte,  ils  ne  songent  plus  qu'à  s'affranchir 
du  fardeau  de  la  reconnaissance,  et  à  exploiter, 
au  profit  de  mauvaises  passions,  les  sentiments 
peu  honorables  sous  l'influence  desquels  on  les  a 
secourus. 

Seule,  guidée  par  le  vrai  désir  de  faire  le  bien, 
la  charité  religieuse  le  fait  quand  il  faut  et  comme 
il  faut.  Elle  choisit  avec  discernement  l'objet  de 
ses  dons;  elle  soulage,  non  les  maux  dont  on 
parle  le  plus,  mais  les  plus  digues  de  sympathie  ; 
elle  porte  des  secours  où  nul  ne  la  voit,  elle 
pénètre  dans  des  réduits  où  ne  pénètre  jamais  la 
charité  mondaine  ;  elle  entoure  ses  bienfaits  de 


§  I.  CHARITÉ  SUBVENTIVE.  370 

procédés  délicats  qui  relèvent  le  pauvre  à  ses 
propres  yeux,  mais  elle  y  joint  aussi  les  exhor- 
tations, les  bons  avis,  elle  aime  mieux  servir 
que  plaire ,  elle  fait  le  bien  sans  jamais  flatter  les 
passions  (^). 

Inspirée  par  l'amour  de  Dieu ,  elle  l'inspire  de 
même  à  ceux  qu'elle  soulage.  Sa  présence  dans 
la  demeure  du  pauvre  y  répand  un  parfum  de 
piété  qui  calme  et  endort  les  douleurs.  A  la  bonté 
qu'elle  lui  témoigne,  le  pauwe  sent  que  c'est 
Dieu  qui  l'envoie;  et  si  parfois  la  misère  avait 
voilé  à  ses  yeux  l'idée  d'une  providence  bien- 
faisante; si,  à  force  de  souffrir,  il  en  était  venu 
à  ne  plus  tourner  vers  le  ciel  que  des  regards  de 
doute  ou  de  reproche ,  à  la  vue  de  l'ami  chari- 
table qui  le  visite ,  il  se  rappelle  les  compensa- 
tions que  Dieu  ménage  au  malheur,  il  renaît  à 
la  foi ,  à  l'espérance ,  et  se  remet  à  sa  tâche  avec 


(1)  «  Pour  agir  moralement  sur  les  hommes,  dit  M.  Guizot,  il 
»  faut  les  aimer  et  les  réformer,  leur  inspirer  confiance  par  l'a- 
»  mour  et  respect  par  la  sévérité.  La  sévérité  et  l'amour  sont  les 
»  deux  puissances  efficaces  sur  le  cœur  de  l'homme  ;  car  les 
»  hommes  ont  l'instinct  de  leurs  besoins  moraux,  de  ceux  qui 
»  leur  pèsent,  comme  de  ceux  qui  leur  plaisent.  Ils  sont  troublés, 
»  profondément  troublés  de  leur  imperfection,  et  ils  veulent 
»  qu'on  les  relève.  L'amour  senti  et  inspiré  est  leur  plus  belle 
»  comme  leur  plus  vive  joie  ;  ils  veulent  aimer  et  qu'on  les 
»  aime.  Exiger  beaucoup  d'eux  en  vertu,  leur  donner  beaucoup 
»  en  amour  :  le  grand  empire,  je  veux  dire  l'empire  moral,  est  à 
»  ce  prix.  »  f  Guizot,  de  I  état  des  âmes,  Méditât.  Paris,  1852, 

p.  ^.; 
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coui'a{>e ,  dans  ratteiite  de  Celui  qui  doit  cou- 
ronner ses  efforts. 

Seule  enfin ,  parlasuldimité  du  modèle  qu'elle 
se  propose,  par  l'élendue  des  sacrifices  dont  elle 
est  capable,  la  charité  chrétienne  est  toujours  à  la 
hauteur  des  besoins.  Tandis  que  l'État  n'a  jamais 
pu  se  passer  de  son  concours,  elle  a,  durant 
des  siècles,  suffi  seule  au  soulagement  de  l'indi- 
gence. C'est  que  Tl'tat  ne  dispose  que  d'un  trésor 
restreint,  et  d'autant  plus  promptement  épuisé, 
que  pour  le  remplir  il  a  recours  à  des  moyens 
de  contrainte;  tandis  que  la  charité  chrétienne 
tient  la  clef  des  cœurs,  c'est-à-dire  d'un  trésor 
inépuisable,  et  qui,  comme  l'a  dit  un  Père  de 
l'Église,  là  où  il  n'y  a  rien,  trouve  encore  quel- 
que chose  à  donner  [\). 


§11. 

ACTION   PRÉVENTIVE   DE  LA  CHARITÉ. 

Les  privations  positives ,  les  souffrances  ma- 
térielles, ne  sont  pas  les  seuls,  ni  même  les  plus 


(1)  «  Le  pauvre,  dit  saint  Augustin,  est  riche  de  sa  charité 
»  seule,  et  a  ainsi  de  quoi  donner  à  l'infini.  11  donne  ce  (lu'il  a; 
n  s'il  n'a  rien,  il  donne  sa  bienveillance,  un  conseil  s'il  le  peut, 
»  un  secours  s'il  le  peut;  et  s'il  n'a  ni  conseil  ni  appui  à  donner, 
»  il  donne  un  vœu,  une  prière.  »  (Aug.,  Enarr.  2,  in  Ps.  36, 
t.  Vni,  p.  83seq.) 


§    II.    CHARITÉ   PRÉVENTIVE.  381 

grands  maux  qu'entraîne  avec  elle  la  pauvreté. 
Les  plus  déplorables,  peut-être,  sont  ceux  qui 
frappent  le  moins  les  regards  ;  c'est  cet  état  de 
dépendance  où  le  pauvre  est  placé  vis-à-vis  de  ses 
semblables  ;  c'est  cette  condition  précaire  qui  lui 
ôte  toute  sécurité ,  toute  confiance  pour  l'avenir  ; 
c'est  cette  préoccupation  constante  des  besoins 
matériels,  qui  l'empêche  de  vaquer  aux  nobles 
occupations  de  l'esprit;  enfin,  lorsque  cette 
situation  se  prolonge  ou  s'aggrave,  lorsque  la 
pauvreté  devient  indigence,  lorsque  l'indigence 
dégénère  en  misère,  ce  sont  les  tentations  aux- 
quelles elle  expose  un  être  toujours  en  souci 
pour  le  lendemain  ;  c'est  l'alternative  continuelle 
où  elle  le  place  de  manquer  de  pain ,  ou  de  l'ob- 
tenir au  prix  de  la  vertu  ou  de  l'honneur  ;  c'est 
enfin  l'état  de  dégradation  où  nous  voyons  plon- 
gées, moins  encore  par  leur  faute  que  par  le 
malheur  de  leur  position ,  tant  de  milliers  de 
créatures  humaines. 

A  la  vue  de  tous  ces  maux ,  engendrés  par  la 
pauvreté,  qui  peut  croire  que  ce  soit  assez  d'en 
adoucir  momentanément  les  privations,  de 
donner  quelques  aliments  au  malheureux  qui 
en  manque,  de  dissiper  un  moment  quelques 
soucis,  d'apaiser  quelques  souffrances  qui  repa- 
raîtront le  lendemain?  Qui  ne  reconnaît  au  con- 
traire que,  s'il  est  bon  de  soulager  la  misère,  il 
est  meilleur  encore  de  la  prévenir  ou  de  la  faire 
disparaître,  de  supprimer,  autant  que  possible , 
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les  causes  d'appauviissoinent,  onlin,  de  mettre 
l'indi^îciit  sur  la  voie  (rainéliorer  lui-même  sa 
position,  de  s'élc\er  par  sou  travail  et  ses  épar- 
jjucs  à  cet  état  d'indépeudauce  et  de  sécurité  qui 
est  un  des  plus  précieux  privilèges  de  l'aisance? 

Sous  ce  nouveau  point  de  vue,  il  nous  parait 
superllu  de  poursuivre  le  parallèle  que  nous 
avons  établi  précédemment.  Il  est  assez  connu 
qu'avant  l'apparition  du  christianisme,  le  gou- 
vernement romain  n'avait  rien  fait  pour  Tex- 
tirpation  de  la  pauvreté;  que,  content  de  nour- 
rir au  jour  le  jour  la  population  de  Rome,  il 
n'avait  point  cherché  à  sortir  les  prolétaires  de 
leur  triste  condition  ,  et  que  ses  mesures  avaient 
plutôt  accru  que  tari  les  sources  de  la  misère. 

On  n'a  point  manqué,  il  est  vrai,  d'adresser 
le  même  reproche  à  la  charité.  De  ce  qu'elle  le 
mérita  quelquefois  au  moyen  âge,  on  a  conclu 
trop  légèrement  qu'elle  y  avait  aussi  donné  lieu 
dans  les  premiers  siècles.  Mais  cette  conclusion 
nous  semble  entièrement  démentie  par  les  faits 
que  nous  avons  cités. 

Qu'était-ce  en  etfet  que  cette  tutelle  protec- 
trice dont  rÉglise ,  au  nom  de  la  charité ,  entou- 
rait les  petits  et  les  faibles?  Lorsqu'elle  s'élevait 
contre  les  excès  du  monopole  et  de  l'usure; 
lorsque,  au  risque  d'encourir  la  disgrâce  des 
puissants,  elle  censurait  leurs  abus  de  pouvoir; 
lorsqu'elle  résistait  aux  Andronic  et  aux  Eutiope, 
aux  Théodose  et  aux  Eudoxie;  lorsque,  du  haut 
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de  la  chaire  chrétienne ,  elle  foudroyait  les  mo- 
dernes Achab;  lorsqu'elle  prenait  contre  d'in- 
justes gouverneurs,  contre  des  tuteurs  infidèles, 
la  défense  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  lors- 
qu'elle se  faisait  la  gardienne  de  leurs  dépôts, 
qu'elle  étendait  sur  leurs  biens  menacés  le  man- 
teau de  l'immunité  ecclésiastique;  lorsqu'elle 
faisait  rendre  au  captif  de  retour  dans  ses  foyers, 
sa  maison  et  son  domaine,  au  pauvre  débiteur 
les  instruments  de  son  travail  ;  lorsqu'elle  pro- 
tégeait le  colon  contre  les  exactions  de  son 
maître ,  le  petit  propriétaire  contre  la  barbarie 
des  percepteurs  ;  lorsque  enfin ,  élevant  ses  ré- 
clamations jusqu'au  trône,  faisant  pénétrer  les 
maximes  de  la  charité  dans  le  cœur  des  souve- 
rains ,  elle  obtenait  d'eux  des  lois  tutélaires  pour 
ces  classes  opprimées ,  n'était-ce  pas  lutter  aussi 
efficacement  qu'elle  le  pouvait  contre  une  des 
principales  causes  de  la  pauvreté ,  n'était-ce  pas, 
autant  qu'il  était  en  elle,  empêcher  une  foule  de 
sujets  romains  de  tomber  dans  la  classe  des 
prolétaires,  ou,  plus  bas  encore,  dans  celle  des 
mendiants  de  profession? 

Plusieurs  préceptes  et  règlements  de  l'an- 
cienne Église  prouvent  encore  l'importance 
qu'elle  attachait  aux  moyens  préventifs.  Nous 
avons  vu  que  les  Constitutions  apostoliques,  en 
prescrivant  aux  évèqucs  l'aumône  et  l'hospita- 
lité ,  leur  prescrivaient  aussi  d'assurer  l'avenir 
des  orphelins ,  de  leur  faire  apprendre  un  état 
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qui  les  aidât  à  gagner  leur  vie,  de  leur  procu- 
rer les  instruments  de  leur  métier,  pour  qu'ils 
fussent  on  état  de  se  passer  de  l'assistance  d'au- 
trui.  Nous  avons  vu  saint  Basile  recommander  à 
ses  religieux  de  ^  aquer  sans  relâche  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  et  de  faire  instruire  chaque  en- 
fant dans  sa  profession.  Saint  Ambroise  rappe- 
lait aux  lidèles  qu'un  bon  conseil  a  souvent  plus 
de  prix  qu'un  bienfait  (^),  et  Chrysostome ,  que 
l'aumùne  «  ne  se  fait  pas  seulement  avec  de  l'ar- 
»  gent,  mais  par  des  œuvres,  par  le  patronage, 
«  par  l'appui  qu'on  prête  au  malheureux  (2).  » 
On  ne  pouvait  assurément  ni  parler  ni  agir 
dans  un  sens  plus  favorable  aux  vrais  intérêts  du 
pauvre. 

Mais  ces  efl'orts,  si  bien  dirigés  qu'ils  fussent, 
devaient  échouer  contre  la  diflTiculté  des  temps! 
La  charité,  il  faut  bien  le  reconnaître,  et  c'est 
même  une  des  leçons  à  tirer  de  notre  étude  his- 
torique ,  la  charité  ne  peut  suffire  seule  à  la  des- 
truction de  la  misère.  Elle  aide  par  son  influence 
à  une  plus  égale  répartition  ,  à  un  meilleur  em- 
ploi des  richesses;  elle  encourage,  elle  seconde 
les  vertus  qui  servent  à  les  créer,  mais  il  ne  lui 
est  pas  donné  de  les  créer  elle-même;  c'est  à 
l'intelligence  et  au  travail  que  Dieu  a  réservé  ce 
pouvoir.   L'agriculture,   qui  multiplie  les  pro- 


(1)  Ambr.,  De  off.  min.,  U,  15,  Opp  ,  t.  Vil.  p.  303. 

(2)  Chrys.,  hora.  25,  in  Act.,  c.  3,  t.  IX.  p.  205. 
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duits  du  sol,  l'industrie ,  qui  les  façonne  pour 
l'usage  de  l'homme  ;  le  commerce ,  qui  enrichit 
chaque  pays  des  productions  de  tous  les  autres  ; 
les  arts ,  en  un  mot ,  et  la  civilisation  qui  les  fé- 
conde ,  voilà  les  sources  de  la  prospérité  des 
peuples;  le  travail  et  l'épargne,  voilà  les  moyens 
par  lesquels  chaque  homme  s'assure  une  part 
durable  dans  cette  prospérité.  Où  manquent  ces 
éléments ,  quelque  active  d'ailleurs  que  puisse 
être  la  charité,  régnent  nécessairement  le  dé- 
nùment  et  la  gêne. 

Or ,  dès  le  IV'  siècle ,  la  civilisation  romaine 
était  en  pleine  décadence;  et,  quant  au  tra- 
vail ,  en  vain  l'Église  avait-elle  cherché  à  le 
réhabiliter,  en  vain  lui  avait-elle  prodigué  ses 
encouragements  (I)  ce  n'était  guère  que  dans 
les  communautés  religieuses  qu'elle  était  par- 
venue à  lui  rendre  quelque  essor  ;  partout  ail- 
leurs, discrédité  par  le  préjugé  (2),  ruiné  par 
l'usure,  paralysé  par  le  despotisme,  écrasé  par 


(Ij  On  connaît  ce  beau  passage  de  Clirysostome  :  «  N'ayons 
»  point  honte  d'exercer  des  métiers,  ne  méprisons  point  le  tra- 
»  vail  des  mains  ;  méprisons  plutôt  l'oisiveté  et  la  paresse.  S'il 
»  était  honteux  de  travailler,  saint  Paul  n'aurait  pas  travaillé 
»  lui-même  et  n'en  aurait  pas  tiré  gloire,  il  n'aurait  pas  défendu 
»  de  manger  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler.  Le  péché  seul 
I)  est  honteux  ;  or  le  péché  naît  de  la  paresse  ;  la  paresse  est  une 
»  source  féconde  d'iniquité.  »  (Chrys.,  Hom.  in  iUucl  :  salu- 
tate,  etc.,  c.  5,  t.  III,  p.  178-180). 

(2)  Blanqui,  Hist.  de  CÉcon.  pol.,  t.  I,  p.  UO  et  suiv.— Moreau- 
Chr.,  du  Droit  à  Coisivete,  préf.  p.  1-12,  p.  201 ,  etc. 


Sè6       CONCLUSION.    PASSÉ  ET  AVENIR  DE  LA  CHARITÉ. 

la  coilciirrence  Hii  travail  servile,  Je  travail  libre 
acheva  de  succomber  durant  les  guerres  et  les 
invasions  qui  désolaient  l'empire.  Aucun  moyen 
ne  s' offrait  au  pauvre  pour  sortir  de  sa  condi- 
tion; esclave  ou  mendiant,   telle  était  sa  seule 
alternative.  Au  lieu  de  ce  mouvement  ascendant 
qui ,  dans  les  États  en  voie  de  prospérité ,  élève 
l'une  après  l'autre  les  diverses  classes  au-dessus 
de  leur  niveau  primitif,  une  langueur  générale 
minait  le  corps  social;  commerce,  industrie, 
agriculture,  tout  dépérissait  ;  la  pauvreté,  comme 
un  chancre  héréditaire ,  se  transmettait  fatale- 
ment de  père  en  fils  ;  c'était  un  gouffre  béant , 
un  abîme  sans  fond,  où  la  charité  était  condam- 
née à  jeter  sans  cesse ,  sans  espoir  de  le  combler 
jamais. 

Aujourd'hui  les  circonstances  sont-elles  plus 
favorables  à  l'extinction  de  la  misère?  La  des- 
truction de  l'esclavage  et  les  autres  conquêtes 
de  la  civilisation  moderne  tendent-elles  à  rendre 
plus  facile,  de  nos  jours,  l'action  de  la  charité 
préventive? 

En  un  sens,  on  pourrait  être  tenté  de  le  mettre 
en  doute. 

Tout  enfantement  est  laborieux ,  celui  de  la 
liberté  plus  que  tout  autre,  et  ce  n'est  pas  en  le 
brusquant  qu'on  en  diminue  les  périls.  Il  en  a 
été  de  l'émancipation  du  travail  comme  de  tant 
d'autres  libertés  qui,  pour  n'avoir  pas  été  suffi- 
samment préparées ,  ménagées ,  ont  causé  dans 
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le  sort  des  populations  des  perturbations  dan- 
gereuses {]).  Pareil  à  l'affranchi  romain  qui,  jeté 
sur  le  pavé  sans  pécule ,  était  réduit  à  mendier, 
pareil    au   nègre   des   colonies  qu'un  trait   de 
plume  déclare  libre ,  mais  rend  en  même  temps 
tributaire  de  la  faim ,  l'ouvrier,  en  sortant  de  la 
tutelle  de  son  maître ,   s'est  trouvé  chargé  du 
soin  de  sa  subsistance ,  et  souvent  hors  d'état  d'y 
pourvoir;  l'artisan,    le  petit  fabricant,   lancé 
sans  capitaux  dans  la  lice  de  la  concurrence  uni- 
verselle,  s'est  trouvé  démonté  dès  le  premier 
combat  ;  la  loi  l'avait  affranchi ,   le  besoin  l'a 
remis  sous  la  dépendance;  il  est  obligé  de  nou- 
veau de  louer  ses  services ,  de  s'atteler  au  char 
de  la  grande  industrie.   Là,  pendant  quelque 
temps  sa  condition  semble  prospère  ,  de  forts 
salaires  l'invitent  à  jouir;  délivré  de  tout  con- 
trôle ,  il  jouit  sans  mesure  ,  se  marie  sans  pré^ 
voyance.  Mais  tout  à  coup  une  crise  survient, 
une  guerre  lointaine  ou  une  révolution  voisine 
éclate,  les  débouchés  se  ferment,  la  consomma- 
tion se  ralentit,  les  capitaux  se  resserrent;  ruiné 
par  une  concurrence  désastreuse,  le  fabricant 
suspend  la  production;   ou  bien  une  machine 
nouvellement   découverte  vient   remplacer  les 
bras  de  l'homme;  l'ouvrier,  que  la  division  du 


(1)  «  La  situation  la  plus  critique  pour  Thomme,  dit  Sismondi, 
»  est  le  passage  de  l'état  de  servitude  ou  de  vasselage  à  l'indé- 
»  pendance.  »  {Études  décon.  pol.,  intr.,  p.  35.) 
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travail  a  traiisiornié  lui-môme  en  machine,  ne 
trouve  plus  d'emploi  pour  ses  forces ,  des  mil- 
liers soullront  de  la  faim  a  coté  des  produits  ac- 
cumulés de  leur  travail.  Lorsque,  aux  cris  de 
joie  des  populations,  la  société  moderne  abo- 
lissait les  derniers  restes  du  servage,  eùt-on 
prévu  qu'elle  souffrirait  sitôt  des  excès  de  la  li- 
berté? Lorsqu'on  applaudissait  aux  gigantesques 
progrès  de  l'industrie,  eùt-on  prévu  que  la  classe 
qui  y  concourait  le  plus  directement  en  recueil- 
lerait le  moins  de  fruits ,  et  que  les  profits  de  ces 
conquêtes  pacifiques  iraient,  comme  jadis  ceux 
de  la  guerre,  se  concentrer  dans  les  mains  d'un 
petit  nombre? 

Mais,  tout  en  regrettant  que  l'affranchissement 
de  l'ouvrier  ne  se  soit  pas  opéré  avec  plus  de 
précaution  et  de  lenteur,  gardons-nous  pour  cela 
de  méconnaître  les  bienfaits  de  la  liberté.  C'est  à 
elle  que  nous  devons  l'essor  prodigieux  du  com- 
merce, le  merveilleux  développement  de  tous  les 
arts.  Grâce  à  elle,  les  produits  de  l'agriculture, 
ceux  de  l'industrie  surtout,  se  sont  multipliés  au 
delà  de  toute  prévision  ;  le  pauvre  aujourd'hui 
se  procure  à  bas  prix  des  aises,  des  jouissances 
même,  autrefois  inconnues  à  la  richesse.  Partout 
la  classe  ouvrière  est  aujourd'hui  mieux  logée, 
mieux  vêtue,  mieux  nourrie  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été;  la  durée  de  la  vie  moyenne  s'est  notablement 
accT'ue;  on  ne  voit  plus  que  de  loin  en  loin  sévir 
ces  famines  qui,  à  des  intervalles  si  rapprochés, 
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ravageaient  périodiquement  l'ancien  monde  et 
moissonnaient  surtout  les  rangs  inférieurs. 
Comme  consommateur,  l'ouvrier  a  donc  incon- 
testablement gagné  à  la  situation  actuelle.  Il  n'y 
a  guère  moins  gagné  comme  producteur.  Le 
profit  du  colon  partiaire  qui,  sous  les  Romains, 
n'était  que  le  sixième  ou  le  huitième  du  produit 
du  sol,  en  forme  aujourd'hui  plus  de  la  moitié  ; 
les  salaires  du  journalier  ont  haussé  dans  une 
proportion  presque  aussi  forte.  Le  taux  de  l'ar- 
gent ,  au  contraire  ,  a  baissé  de  plus  des  deux 
tiers  (I).  Enfin,  si  la  liberté  a  ses  hasards,  n'a- 
t-elle  pas  aussi  ses  douceurs?  Si  elle  a  ses  rudes 
combats,  n'a-t-ellepas  aussi  ses  couronnes?  Peut- 
on  comparer  l'assujettissement  temporaire  qui 
naît  du  besoin ,  à  la  servitude  consacrée ,  rivée 
par  la  loi?   N'est-ce  rien  pour  l'artisan  que  de 


(1)  Thiers,  de  la  Propriété,  p.  121,  137.  Au  reste,  il  n'est  pas 
besoin  de  remonter  jusqu'au  temps  des  Romains  pour  trouver 
une  amélioration  sensible  dans  le  sort  des  classes  inférieures.  En 
le  comparant  à  ce  qu'il  était  en  France  il  y  a  un  demi-siècle 
seulement,  on  remarque  déjà  un  changement  très-avantageux  et 
très- frappant.  —Thiers,  ihid.,  p.  136  ;  de  Gérando,  Bienf.  pubL, 
t.  I,  p.  175  et  suiv.,  Zi58  ;  des  Progrès  de  Cindustrie,  2'  édit., 
p.  12  ;  Léon  Faucher,  Journ.  des  Écon  ,  t.  XXI,  p.  347  ;  Th.  Fix, 
Observ.  sur  les  classes  ouv,,  ihid.,  t  X,  p.  18  et  suiv.;  t.  XII, 
p.  107  ;  Marbeau,  du  Paupérisme,  p.  190,  etc.  —  On  estime,  en 
particulier,  que  les  salaires  agricoles  ont  presque  quadruplé  en 
France  depuis  environ  soixante  ans,  et  se  sont  élevés  d'un  cin- 
quième dans  les  trente  dernières  années.  [Journ.  des  Écon.  du 
15  oct.  1850  ;  Moreau  de  ionnbs,  Annuaire  del'écon.  poL,  an  1851, 
p.  378.) 
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pouvoir  choisir  son  maîtro ,  disposer  en  quoique 
manière  de  son  sort?  N'est-ce  rien  que  devoir 
ouverte  devant  soi  une  carrière  autrefois  obsti- 
nément fermée ,  de  pouvoir,  par  son  habileté  et 
son  travail,  conquérir  une  position  jadis  inac- 
cessible aux  efforts  les  plus  persévérants? 

Quant  aux  obstacles,  (grands  encore  assuré- 
ment, que  le  pauvre  trouve  sur  son  chemin,  les 
nouveaux  progrès  de  la  civilisation  tendent 
chaque  jour  à  les  lui  aplanir.  On  peut  entrevoir 
une  époque  où,  pourvu,  par  l'instruction,  de 
nouvelles  ressources ,  il  pourra  offrir  à  la  société 
un  travail  plus  précieux  et  par  là  mieux  rétribué; 
où  il  n'aura  plus  à  lutter  péniblement  contre  la 
concurrence  des  machines  ;  où,  des  hauteurs  de 
l'intelligence  qu'il  aura  su  gravir,  il  pourra  dé- 
fier ce  déluge  de  force  mécanique  qui  partout 
aujourd'hui  lui  dispute  le  terrain  (i).  L'esprit 


(1)  Platon,  Arîstote,  Cicéron  trouvaient  humiliant  pour  le  ci- 
toyen l'exercice  des  travaux  mécaniques,  et  c'était  pour  les  lui 
épargner  qu'ils  voulaient  à  côté  de  lui  des  légions  d'esclaves. 
«  Aux  esclaves,  disaient-ils,  revient  tout  ce  qui  exige  l'emploi  des 
»  forces  corporelles,  au  citoyen  ce  qui  demande  l'exercice  de 
»  l'intelligence,  excepté  la  guerre  pour  défendre  la  cité  et  Ta- 
»  griculture  pour  la  nourrir.  »  — J'éprouve  pour  l'homme,  je 
l'avoue,  la  même  susceptibilité  orgueilleuse  que  ces  philosophes 
éprouvaient  pour  le  citoyen.  Je  suis  jaloux  du  temps  que  je  vois 
mes  semblables  consacrer  à  des  travaux  qu'une  bête  de  somme, 
une  machine  ferait  aussi  bien  qu'eux.  Je  voudrais  voir  leurs 
forces,  de  plus  en  plus  remplacées  par  des  agents  mécaniques, 
s'appliquer,  d'une  manière  plus  digne  d'eux,  à  ce  qui  réclame  le, 
concours  de  la  réflexion  et  de  la  pensée.  Je  voudrais  voir  riipuîme 
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d'association ,  en  se  développant,  lui  fournira  de 
nouveaux  secours,  allégera  ses  travaux,  facilitera 
son  économie,  donnera  une  nouvelle  valeur  à  ses 
épargnes ,  lui  permettra  peut-être  d'unir  les  bé- 
néfices du  capital  à  ceux  du  travail  (I  ),  les  avan- 


commander  aux  machines,  plutôt  que  lutter  à  force  de  bras 
avec  elles.  Je  voudrais,  pendant  que  des  esclaves  inanimés  exé- 
cuteraient sous  ses  ordres  les  travaux  les  plus  pénibles,  le  voir 
se  livrer  lui-même  à  des  occupations  relevées  ou  à  de  nobles  loi- 
sirs. Et  n'est-ce  pas  pour  cela  même  que  Dieu  lui  a  donné  l'em- 
pire sur  la  matière?  A'est-ce  pas  là  un  des  traits  de  la  perfecti- 
bilité qui  distingue  notre  espèce,  et  n'est-ce  pas  en  ce  sens  que 
les  progrès  matériels  des  temps  modernes  doivent  servir  les  inté- 
rêts spirituels  del'liumanité?  Gardons-nous  donc  de  maudire  et 
surtout  de  paralyser  ce  mouvement  providentiel  et  salutaire, 
qui  ne  froisse  momentanément  les  intérêts  de  la  classe  ouvrière 
que  parce  que  nos  institutions  ne  l'ont  pas  mise  encore  en  état 
de  la  soutenir. 

(1)  Depuis  longtemps  on  se  plaint  des  bénéfices  considérables 
que  le  capital  lève  sur  le  travail,  et  du  découragement  qui  en 
résulte  pour  ce  dernier.  C'est  pour  le  soustraire  à  cette  dépen- 
dance que  se  sont  établies,  dès  1830,  des  associations  d'ouvriers 
travaillant  pour  leur  propre  compte  et  partageant  ensemble  une 
partie  du  profit  commun  dont  ils  capitalisent  le  reste.  Nous  ne 
parlons  pas  de  celles  de  ces  associations  qui  s'établirent  en  1849 
à  l'aide  d'une  subvention  de  l'État,  et  qui  presque  toutes  ont  suc- 
combé aussitôt  qu'elles  ont  été  privées  de  cette  ressource.  (  Rey- 
baud,  Rapport  à  l'Acad.  des  se.  morales.  Voy.  Journ.  des  Ècon., 
juin.  1852.  )  Celles  même  qui  se  sont  établies  spontanément, 
quoiqu'elles  aient  eu  plus  de  consistance  et  de  vitalité,  n'ont  pas 
non  plus  entièrement  répondu  aux  espérances  qif  on  avait  fon- 
dées sur  elles.  La  difficulté  qu'elles  éprouvent ,  dans  la  réparti- 
tion des  bénéfices,  à  tenir  compte  de  l'habileté  relative  d'ouvriers 
qui  traitent  ensemble  sur  un  pied  d'égalité,  celle  de  maintenir 
paiTiii  eux  la  discipline  et  runi,té  de  vues  nécessaires  à  la  régu- 
larité du  travail,  celle  de  trouver  chez  de  simples  artisans  les 
connaissances,  le  coup  d'œil,  l'activité  d'esprit,  qualités  indis- 


39'i        CONCLUSION.    PASSÉ   ET   AVENIR   DE  LA  CHARITÉ. 

tages  de  la  grande  culture  à  ceux  de  la  petite 
propriété  (]).  La  propriété  elle-même,  rendue 


pensables  d'un  bon  gérant,  celle  enfin  de  lutter  avec  de  faibles 
capitaux  contre  des  entreprises  puissamment  soutenues  :  tels 
sont  les  principaux  écueils  qu'elles  rencontrent  sur  leur  chemin, 
et  contre  lesquels  plusieurs  ont  échoué.  (Reybaud,  ibid.)  L'expé- 
rience prouve  néanmoins  que  de  telles  difficultés  ne  sont  pas 
insurmontables  ;  nous  avons  lieu  de  croire  que,  pour  des  indus- 
tries qui  n'exigent  pas  de  fortes  avances,  un  certain  nombre 
d'ouvriers  probes,  laborieux,  se  connaissant  assez  pour  avoir 
pleine  confiance  les  uns  dans  les  autres,  commençant  leur  en- 
treprise sur  un  pied  modeste,  mais  la  poursuivant  avec  persévé- 
rance, auraient  à  la  longue  des  chances  de  succès.  Le  principe 
d'association,  par  lui-même  éminemment  salutaire  et  fécond,  le 
deviendra  toujours  plus  à  mesure  que  l'instruction  et  la  moralité 
feront  des  progrès  parmi  les  classes  ouvrières. 

Plusieurs  économistes  modernes  ont  tracé  des  plans  pour  l'or- 
ganisation des  associations  industrielles.  Voyez  entre  autres  les 
ouvrages  de  jM.  Ott  (Écon.  .soc,  p.  308-326)  et  de  M.  Feugueray 
{C Association  ouvrière,  Paris,  1851).  Kous  regrettons  que  ces 
auteurs,  dont  les  vues  sont  louables  à  tant  d'égards,  admettent  le 
principe  funeste  de  la  subvention  momentanée  par  l'État. 

(1)  En  réponse  aux  détracteurs  de  la  petite  propriété,  M.  Passy 
a  fait  ressortir  les  avantages  de  la  petite  culture.  Il  a  montré 
qu'un  pays  qui  compterait  soixante  cultivateurs  pourrait  nourrir 
une  population  comme  IZjO,  tandis  que  s'il  n'en  comptait  que  30, 
il  nourrirait  seulement  une  population  comme  100.  Il  a  même 
soutenu  que  c'est  la  petite  culture  qui,  déduction  faite  des  frais 
de  production,  réalise,  à  surfaces  et  productions  égales,  le  produit 
net  le  plus  considérable.  (  Mém.  de  CAcad.  des  se.  mor.,  t.  V, 
p.  708  et  suiv.,  728 .)  On  ne  peut  nier  cependant  que  le  manque 
d'ouvriers,  d'instruments  aratoires,  de  bêtes  de  somme  ne  soit 
pour  les  petits  cultivateurs  la  source  de  beaucoup  de  désavan- 
tage et  de  perte  de  temps,  souvent  aussi  de  perte  de  récoltes.  — 
Mais  pourquoi  n'imiteraient-ils  pas  pour  la  culture  de  leurs  terres 
ce  qu'ils  font  pour  la  conduite  de. leurs  troupeaux,  pour  la  ma- 
nipulation de  leurs  laitages?  Pourquoi  les  possesseurs  de  par- 
celles voisines  ne  s'associeraient-ils  pas  pour  les  cultiver  en 
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plus  accessible  aux  classes  laborieuses,  leur  as- 
surera une  position  moins  précaire  ,  les  prému- 
nira contre  les  effets  des  crises  industrielles ,  ré- 
pandra chez  elles  l'esprit  de  prévoyance  et  de 
contrainte  morale,  qu'on  prêche  vainement  au 
prolétaire,  au  simple  journalier (4).  L'agriculture 


commun?  (Buret,  de  la  Misère  des  classes  lab.,  t.  1,  p.  2Zil  ;  t.  Il, 
p.  129;  Rossi,  Cours  d'écon.  poL,  t.  II,  p.  117  et  suiv.  )  Le  prin- 
cipe de  l'association,  appliqué  déjà  avec  succès  à  l'assistance 
mutuelle  entre  ouvriers,  à  l'achat  économique  des  denrées,  à  la 
construction  de  logements  à  bon  marché,  pourrait  l'être,  avec 
le  même  avantage,  à  l'usage  commun  de  machines  agricoles,  à 
des  placements,  des  acquisitions,  des  exploitations  en  commun, 
et  à  une  foule  d'autres  objets.  (Revue  brit.,  mars  1852,  Associât, 
des  classes  labor.  en  Angl.) 

(1)  Quiconque  a  goûté  les  avantages  de  la  propriété  et  de  l'ai- 
sance qu'elle  procure,  veut  laisser  après  lui  les  mêmes  avantages 
à  ses  enfants.  L'amour  paternel,  l'amour-propre  lui-même,  au 
besoin,  lui  en  disent  plus  à  cet  égard  que  tous  les  sermons  sur  la 
prévoyance.  Mais  l'ouvrier  qui  vit  au  jour  le  jour  ne  se  fait  au- 
cun scrupule  de  mettre  au  monde  des  enfants  condamnés  au 
même  genre  de  vie;  il  suit  ses  instincts, mange,  boit,  peuple  sans 
songer  au  lendemain.  Les  populations  les  plus  misérables  sont 
celles  qui  se  propagent  le  plus  ;  c'est  un  fait  reconnu  de  tous  les 
économistes.  Malthus  lui-même  a  dit  que  rien  ne  multiplie 
comme  la  misère.  (:\Iontesquieu,  Esp.  des  lois,  XXIII,  11;  Sis- 
mondi.  Études  sur  l'écon.  pol ,  t.  I,  p.  129,  193;  Kossi,  ub.  sup., 
t.  I,  p.  ZiOO  ;  t.  III,  p.  182,  etc.,  etc.) 

Quant  aux  bienfaits  généraux  de  la  libre  division  des  pro- 
priétés, voyez,  outre  le  mémoire  de  M.  Passy  cité  plus  haut,  de 
Gérando,  Bienf.  publ.,  t.  I,  p.  235;  Sismondi,  ub.  sup.,  1. 1,  p.  203 
et  suiv.  ;  de  Villeneuve,  Écon.  pol.  clir.,  t.  1,  p.  30/i,  /il6;  Droz, 
ub.  sup.,  p.  98  et  suiv.,  etc.,  etc.  On  a  montré,  d'une  manière 
aussi  péremptoire  qu'éloquente,  que  la  détresse  de  l'Irlande  ne 
cessera,  qu'en  Angleterre  même  le  paupérisme  ne  diminuera 
que  par  un  changement  dans  la  distribution  de  la  propriété  fon- 
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el  l'intlustric,  aujourd'hui  trop  séparées^  se  don- 
neront un  jour  la  main  (I).  Un  heureux  système 


cière,  changement  qui  peut  s'opérer  sans  révolution,  sans  violence, 
par  la  simple  abolition  des  substitutions  et  du  privilège  légal  de 
primogéniture.  (Beaumont,  de  l'Irlande,  t.  H,  p.  189-23Zi.)  Il  faudra 
ensuite  faciliter  la  mutation  et  le  fractionnement  des  biens  ter- 
ritoriaux en  simplifiant  les  formalités  si  compliquées  et  si  coû- 
teuses des  actes  de  vente.  C'est,  au  reste,  le  changement  qui  com- 
mence à  s'opérer  en  Angleterre  par  les  sociétés  d'acquisition  qui 
réunissent  de  petits  capitaux  pour  acheter  en  bloc  de  grands  do- 
maines lesquels  se  partagent  ensuite  entre  les  acquéreurs  ;  en  Ir- 
lande, par  la  commission  du  Parlement  chargée  d'autoriser  et  de 
faciliter  la  vente  des  propriétés  nobiliaires  hypothéquées.  Déjà, 
dit-on ,  plus  d'un  million  d'acres  se  sont  vendus  de  cette  manière 
k  des  cultivateurs  industrieux  qui  viennent  remplir  les  vides 
laissés  par  l'émigration  irlandaise. 

(1)  Les  gains  du  cultivateur  sont  faibles,  mais  sûrs;  les  profits 
de  l'industrie  sont  précaires,  mais  plus  élevés.  Quand  l'indus- 
triel placerait  ses  épargnes  sur  des  fonds  de  terre,  et  le  cultiva- 
teur ses  profits  dans  des  entreprises  industrielles ,  les  avantages 
des  deux  conditions  se  trouveraient  ainsi  heureusement  combi- 
nés. Mais  l'agriculture  et  l'industrie  peuvent  s"unir  d'une  ma- 
nière encore  plus  directe  et  plus  salutaire.  A  mesure  que  les 
communications  deviennent  plus  faciles,  il  serait  à  désirer  que 
les  manufactures  se  transportassent  des  villes  dans  les  campa- 
gnes, comme  cela  se  voit  dans  quelques  parties  de  l'Alsace,  où 
l'ouvrier,  élevé  au  milieu  d'une  population  agricole,  finit  par 
acheter  à  long  terme  une  propriété  qu'il  paye  de  ses  épargnes, 
qu'il  cultive  dans  ses  loisirs,  et  qui  passe  à  ses  enfants  (de 
Cérando,  ub.  stip.,  1. 1,  p.  'J19;  Th.  Fix,  Observât.,  etc.,  Jonrn. 
des  Écon.,  t.  XUI,  p.  Zi3;  de  laFarelle,  du  Progr.  soc,  2*  édit., 
p.  210,  279;  Griin ,  de  la  Moralisât,  des  classes  labor,,  p.  35  et 
suiv.,  etc.)  —  Un  changement  plus  désirable  encore,  partout  où 
il  serait  possible,  ce  serait  que  le  travail,  aujourd'hui  concentré 
dans  les  manufactures,  au  grand  préjudice  matériel  et  moral  des 
populations,  se  disséminât  dans  les  habitations  nu'alos.  Eu  Tos- 
cane, dans  (juelques  parties  drs  Vosges,  daus  queU|ues  cantons 
da  la  Normandie,  dans  plusieurs  vallées  de  la  Suisse,  etc.,  ch^quâ 
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de  crédit  foncier  fertilisera  le  sol ,  tout  en  assu- 
rant les  gains  de  la  classe  ouvrière  (I).  La  liberté 
commerciale,  rendue  plus  complète,  fera  profiter 
chaque  nation  de  l'abondance  de  toutes  les  au- 
tres, en  même  temps  qu'elle  permettra  à  chacune 
d^  se  livrer  tout  entière  au  genre  de  production 


farpille  de  paysans  a  son  métier,  ses  tisseuses,  ses  brodeuses,  ses 
horlogers ,  ses  mécaniciens ,  qui ,  dans  les  loisirs  de  l'hiver  ou 
dans  les  intervalles  des  travaux  des  champs,  gagnent  de  quoi 
subvenir  aux  mauvaises  récoltes,  de  quoi  acheter  ou  fertiliser  de 
nouvelles  terres.  «  Dans  le  canton  d'Appenzell,  où  se  fabriquent 
»  les  mousselines  brodées,  chaque  famille,  dit  M.  Zuber,  est  à  la 
»  fois  agricole  et  manufacturière,  et  surtout  instruite,  religieuse 
»  et  sobre...  L'ouvrier  appenzellois,  malgré  sa  vigueur,  ne  dé- 
»  pense  que  23centimespar  jour  et  en  gagne  le  décuple.  »  (Journ. 
(les  Écon.j  t.  XIII,  p.  Zi3,  note.  )  Les  entrepreneurs  ou  fabricants, 
pour  lesquels  ces  agriculteurs  industriels  travaillent,  trouvent 
dans  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  plus  que  l'équivalent  de  l'é- 
conomie qui  résulterait  pour  eux  de  la  réunion  de  leurs  ouvriers 
sur  un  seul  point.  Et  cependant  quel  avantage  pour  ces  derniers 
qu'on  laisse  ainsi  ù  leurs  habitudes  simples  et  paisibles,  à  l'inti- 
mité de  la  vie  de  famille,  qu'on  maintient  à  l'abri  des  mauvaises 
influences,  des  tentations  et  des  besoins,  en  un  mot  loin  de  ces 
foyers  de  misère  et  de  corruption  que  présentent  la  plupart  des 
manufactures!  (Audiganne,  des  Classes  ouvr.  en  Fr.,  Revue  des 
Deux-Mondes  y  1851,  15  nov. ,  p.  737,  747,  15  fév.  1852, 
p.  670  ;  deGérando,  des  Progr.  de  Cindustrie,  p.  35,  36,  note,  8h 
et  suiv.,  note;  Griin,  Moralis.  des  cl.  lab.,  p.  39  et  suiv- ;  de  la 
Farelle,  du  Progr.  5oc.,  p.  279.) 

Sous  quelque  forme,  au  reste,  que  s'opère  l'union  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie,  nous  n'hésitons  pas  à  y  voir,  ainsi  que  dans 
celle  du  travail  et  de  la  propriété,  un  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels désormais  pour  la  destruction  de  l'indigence. 

(1)  Le  crédit  foncier,  établi  en  Prusse  et  en  Pologne  depuis  la 
moitié  du  dernier  siècle,  et  depuis  longtemps  réclamé  en  France 
comme  moyen  d'affranchir  et  de  féconder  le  sol,  vient  d'être  dé- 
crété par  Louis-Napoléon.  {Jovrn.  de.^  ^coji-,  mars  et  avril  1852.) 
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OÙ  elle  a  le  moins  de  chance  de  se  voir  supplan- 
ter (I).  Enfin,  grâce  à  la  facilité,  déjà  si  mer- 
veilleuse des  moyens  de  transport ,  le  moment 
viendra,  nous  n'(Mi  doutons  point,  de  coloniser 
tant  de  contrées  fertiles  et  encore  incultes ,  d'y 
verser  les  populations  surabondantes  de  notre 
vieux  monde,  d'y  assurer  de  l'emploi  à  tant  de 
bras  inoccupés,  d'y  ou\rir  à  l'Europe  de  nou- 
velles places  d'approvisionnement  ainsi  que  de 
nouveaux  débouchés  pour  son  industrie  (2). 

Voilà  quelques-unes  des  ressources  qu'on  peut 
attendre  des  progrès  actuels  et  futurs  de  la  civi- 
lisation, et  qui  permettront  de  lutter  chaque  jour 
avec  plus  de  succès  contre  la  misère  (5).  C'est  à  la 
science  économique  à  hâter  le  développement  de 
ces  ressources  et  à  les  mettre  à  profit,  surtout 
pour  le  bien  de  la  classe  laborieuse. 

Mais  la  science  croirait-elle  pouvoir  se  passer 
ici  du  concours  de  la  charité? 


(1)  Sur  les  bienfaits  du  libre  échange  et  les  funestes  effets  du 
système  prohibitif,  voyez  les  ouvrages  de  MM.  Dunoyer,  Blanqui, 
M.  Chevalier,  etc.,  etc. 

(2)  On  se  plaint  de  l'excès  de  la  population,  et  l'on  ne  réfléchit 
pas,  dit  ;\I.  Thiers,  qu'en  Europe  les  trois  quarts ,  ailleurs  les 
neuf  dixièmes,  sur  le  globe  entier  les  999/1000  des  terres  sont 
encore  incultes  {de  la  Propr.,  p.  129) ,  et  parmi  elles,  quelques- 
unes  des  contrées  les  plus  fertiles  dans  les  temps  anciens. — Quant 
aux  difficultés  qui  jusqu'ici  en  ont  empêché  la  colonisation,  et  ont 
entravé  les  eftbrts  de  tant  d'émigrants,  ces  difficultés,  déjà  levées 
en  partie,  le  seront  davantage  de  jour  en  jour. 

(3)  Thiers,  î/6.  5J/^.,  p.  622. 
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Et  OÙ  puiserait-elle  ailleurs  le  mobile  de  ses 
recherches?  Dans  une  étude  qui  a  pour  objet  le 
plus  grand  bieu  possible  du  plus  grand  nombre , 
quel  ressort  plus  puissant  que  Tamour  des 
hommes  pourrait  animer,  encourager  ses  tra- 
vaux ? 

Je  dis  plus:  à  quel  guide  plus  éclairé  pourrait- 
elle  s'adresser?  Quel  plus  sûr  flambeau  peut  diri- 
ger les  recherches  des  économistes  ?  Le  docteur 
Chalmers  déplore   quelque  part  (I)  la  scission 
qu'il  remarquait  de  son  temps  entre  la  charité 
et  la  science.  Cette  plainte  ne  peut  se  concevoir 
que  d'une  fausse  science  ou  d'une  fausse  charité. 
Partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire,  quel  meilleur 
guide  peut-on  invoquer  que  l'amour?  A  égalité 
d'intelligence,  l'ami  le  plus  dévoué  n'est-il  pas 
le  conseiller  le  pins  sur,  la  mère  la  plus  tendre 
n'est-elle  pas  aussi  la  plus  vigilante  ?  On  peut  se 
tromper  sans  doute  en  aimant;  mais  on  est  bien 
plus  sujet  à  se  tromper  en  n'aimant  pas.  Celui 
qu'anime  une  vraie  sympathie  pour  ses  sembla- 
bles, qui  gémit  du  fond  du  cœur  sur  leurs  souf- 
frances, s'enquerra  avec  anxiété  des  moyens  de 
les  guérir,  il  recueillera  de  tous  côtés  les  lumières 
de  l'expérience,  il  appellera  toute  vraie  science  à 
son  aide  ;  et  pour  peu  qu'il  possède  un  esprit  juste 
et  droit,  c'est  lui  qui  découvrira  le  véritable  re- 


(1)  chalmers,  Chr.  and  riv.  eron.,  t.  I,  p.  3. 
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mede.  Ab  !  cioyoïis-le ,  si  jusqu'à  présent  l'on  s'est 
si  s()u^  ont  égaré  dans  cette  recherche,  si  ion  a  fait 
si  peu  de  pas,  ou,  pour  mieux  dire,  tant  de  faux 
pas  dans  la  solution  de  cet  important  problème, 
c'est  que,  jusqu'ici,  la  politique  y  a  eu  plus  de 
part  que  la  charité.  Dans  les  souffrances  du 
pauvre  les  uns  n'ont  vu  qu'un  danger  pour  le 
riche ,  et  pour  tout  remède  ils  ont  dit  au  pauvre: 
«  résignez-vous,  abstenez-vous;  »  les  autres  n'y 
ont  vu  qu'une  occasion  de  bouleverser  à  leur 
profit  l'ordre  social,  et  ils  ont  soulevé,  armé  le 
pauvre  contre  le  riche.  Ceux-ci ,  tout  occupés 
delà  multiplication  des  produits,  ont  excité  les 
besoins  pour  activer  l'industrie,  prêché  à  tous 
la  jouissance,  en  vue  d'animer  le  travail.  Ceux- 
là  ,  voyant  dans  le  bon  marché  de  la  production 
le  sublime  de  la  science  économique ,  ont  proné 
par-dessus  tout  les  vastes  exploitations ,  les 
grandes  fermes,  sans  penser  aux  milliers  de  cul- 
tivateurs congédiés  et  mourant  de  faim  pour 
VhoimeuY  au  produit  nef  (\).  Ici,  dans  l'intérêt 
des  propriétaires  ou  des  fabricants,  on  a  renchéri 
à  l'excès  la  subsistance  du  pauvre  ;  ailleurs  on  a 
proposé  de  dépouiller  le  capitaliste  au  profit  du 
travailleur.  Toujours,  en  un  mot,  comme  chez 


(1)  Sismondi  parle  d'une  noble  dame  écossaise  qui,  dans  l'es- 
pace de  neuf  ans,  renvoya  par  spéculation  15,000  habitants  de 
ses  domaines  et  convertit  ses  champs  en  pâturages  pour  des 
moutons,  {Études,  1. 1,  p.  213.  ) 
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les  païens,  une  portion  du  genre  humain  sacri- 
fiée à  l'autre  portion,  toujours  le  bien  des  uns 
cherché  dans  le  mal  ou  la  ruine  des  autres  ! 

Croit-on  que  ces  iniques  ou  désastreux  remè- 
des pussent  soutenir  un  instant  le  regard  de  la 
charité?  Par  ce  seul  mot  :  «  Tu  aimeras  ton  pro- 
»  chain  comme  toi-même ,  tu  feras  aux  autres 
»  ce  que  tu  voudrais  qu'ils  fissent  pour  toi ,  » 
elle  fait  tomber  tous  les  faux  systèmes ,  démas- 
que tous  les  sophismes ,  poursuit  sous  tous  leurs 
déguisements  l'égoïsme  des  castes  et  l'injustice 
des  spoliateurs.  Ce  n'est  pas  elle  qui  condamnera 
froidement  toute  une  portion  du  genre  humain 
à  des  privations  sans  espoir  {\);  mais  ce  n'est  pas 


(1)  Ce  que  nous  reprochons  à  :\ialthus,  dans  la  partie  pratique 
de  son  ouvrage ,  ce  n'est  pas  d'avoir  recommandé  le  célibat  à 
l'ouvrier  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  d'élever  une  famille  ;  le  con- 
seil en  lui-même  est  bon,  et  beaucoup  d'hommes  sages,  des  Pères 
de  l'Église  même,  l'avaient  donné  avant  ^Malthus.  Ce  que  nous  lui 
reprochons,  c'est  de  s'en  être  tenu  là  et  de  n'avoir  pas  cherché 
d'autres  préservatifs  contre  la  misère.  Que  dirait-on  d'un  méde- 
cin qui.  appelé  auprès  d'un  malade,  ne  saurait  que  lui  prescrire 
la  diète,  sans  chercher  à  guérir  le  mal  qui  lui  a  rendu  la  diète 
nécessaire?  Quoi!  la  plupart  de  vos  semblables  sont  dans  une 
situation  qui  les  condamne  au  plus  triste  des  isolements ,  et  vous 
ne  savez,  dans  votre  long  ouvrage,  leur  dire  autre  chose,  sinon 
qu'ils  doivent  s'y  soumettre  !  Vous  n'examinez  point  si  un  meil- 
leur régime  économique,  un  plus  large  développement  de  l'es- 
prit d'association,  une  liberté  commerciale  plus  étendue,  une 
meilleure  constitution  du  travail,  un  plus  facile  accès  à  la  pro- 
priété, enfin,  tranchons  le  mot,  la  destruction  d'abus  manifestes, 
de  monopoles,  de  privilèges  injustes,  ne  rendraient  pas  meilleure 
la  condition  de  l'ouvrier.  Pessimiste  à  l'excès  au  sujet  de  la  po- 
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elle  non  plus  qui  enseignera  au  pauvre  à  cher- 
cher son  l)onheur  aux  dépens  du  riche  :  elle  sait 
que  jamais  bien  durable  ni  réel  ne  s'obtint  par 
la  voie  de  rinjustice.  Rome,  enrichie  des  dé- 


pulation,  vous  montrez  Toptimisme  le  plus  complet  sur  tout  le 
reste  !  Et  vous  vous  étonnez  que  votre  système  ait  paru  inhu- 
main !  Vous  êtes  surpris  d'avoir  passé  pour  l'avocat  des  riches 
plutôt  que  pour  celui  des  pauvres!  Qu'il  y  ait  de  l'exagération 
dans  les  reproches  qu'on  vous  adresse,  que  vos  intentions  aient 
été  calomniées,  cela  nous  paraît  hors  de  doute;  mais  un  système 
capable  de  froisser  tant  d'àmes  généreuses,  de  blesser  les  senti- 
ments les  plus  délicats  et  les  plus  purs,  doit  être  profondément 
faux  par  quelque  côté. 

Malthus,  au  reste,  a  une  excuse  que  n'ont  pas  plusieurs  de  ses 
disciples  :  il  était  Anglais  et  écrivait  pour  l'Angleterre,  pour  un 
pays  où  toutes  les  places  sont  irrévocablement  occupées  sur  le 
sol,  et  où  le  plus  grand  nombre  des  habitants  vivent  comme  sa- 
lariés sur  quelques  industries  sans  cesse  engorgées  de  leurs 
propres  produits.  xMais  comment  se  fait-il  qu'un  système  suggéré 
par  des  circonstances  toutes  locales  ait  trouvé  des  admirateurs 
si  aveugles  sur  le  continent?  Exceptons-en,  toutefois,  la  ville 
des  Pontifes.  Bizarre  contraste  !  Home,  aujourd'hui,  dote  et  marie 
des  filles  pauvres,  tandis  que  l'Angleterre  protestante  prêche  le 
célibat.  N'est-ce  pas  que  chacun  des  deux  États  souffre  de  l'exa- 
gération de  son  propre  principe  et  cherche  à  y  remédier  par  une 
exagération  en  sens  opposé?  La  France  fera  mieux,  nous  le  pen- 
sons, de  suivre  à  cet  égard  les  maximes  si  saines  et  si  justes  de 
plusieurs  de  ses  économistes.  «  L'homme,  dit  Jos.  Droz,  doit 
»  aspirer  au  mariage,  comme  à  l'état  le  plus  convenable  à  sa 
»  nature  ;  mais  il  doit  d'abord  s'en  rendre  digne  ;  et  cette  pensée 
»  peut  devenir  un  puissant  véhicule  pour  le  jeune  ouvrier  dans 
»  ses  travaux.  Quand  l'opinion  excite  au  mariage,  elle  accroît 
»  une  population  misérable;  elle  aurait  aussi  des  effets,  mais 
»  plus  heureux,  si  elle  enseignait  à  la  classe  ouvrière  que  le  ma- 
»  riage  doit  être  la  récompense  du  travail  et  de  l'économie.  » 
(  Droz,  Ecoti.  pol  .  p.  311  et  suiv.  ;  Cf.  de  (iérando,  du  Progris  Ut 
l'industrie,  p.  81  et  suiv.,  note.) 
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pouilles  des  nations ,  en  fut  à  son  tour  ignomi- 
nieusement dépouillée  ;  le  même  sort  attend  au- 
jourd'hui les  classes  de  la  société  qui  croiraient 
s'élever  sur  les  ruines  des  autres.  De  quelques  cou- 
leurs qu'on  pare  la  spoliation;  qu'on  la  déguise 
sous  les  noms  de  communauté,  d'impôt  progres- 
sif, de  droit  au  crédit,  de  droit  au  travail;  qu'on 
propose,  au  nom  de  l'État,  des  brigandages  qu'on 
n'oserait  proposer  en  son  propre  nom  ;  tout  ce 
qu'on  y  gagnerait,  ce  serait,  parla  destruction 
du  travail,  un  niveau  commun  de  misère.  «  Le 
sauvage,  dit  Montesquieu ,  coupe  l'arbre  parle 
pied  pour  en  avoir  le  fruit;  »  voilà  l'image  de  la 
prospérité  que  promet  le  socialisme  ;  aujour- 
d'hui le  pillage ,  demain  la  famine.  Ce  n'est  pas 
la  charité  qui  conseillera  jamais  cette  voie.  Ani- 
mée d'une  bienveillance  universelle  pour  les 
hommes ,  elle  tient  la  balance  égale  entre  eux 
tous;  c'est  de  leur  union,  non  de  leur  hostilité 
mutuelle,  qu'elle  leur  fait  attendre  leur  commun 
avantage;  c'est  par  le  bien  de  tous  qu'elle  en- 
seigne à  chercher  le  bien  particulier  de  chacun. 
Elle  sait  encore  que  jamais  le  bien  temporel 
du  pauvre  ne  s'obtint  aux  dépens  de  sa  moralité. 
Loin  d'elle  ces  doctrines  qui,  sous  prétexte  de 
vivifier  l'industrie,  découragent  l'épargne,  la 
tempérance,  excitent  chez  le  pauvre  une  soif 
démesurée  de  jouissances,  qui,  longtemps  avant 
d'être  satisfaite,  risque  de  le  détourner  de  tous 
ses  devoirs!  Sans  lui  prêcher  l'ascétisme,  vertu 
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d'uu  autre  â^je,  nécessité  d'une  époque  de  souf- 
frances et  de  dénûment,  sans  lui  prescrire 
l'abstinence  pour  l'abstinonce^la  privation  pour 
la  privation,  au  contraire,  en  lui  montrant 
dans  l'avenir  l'aisance  et  le  bien-être  comme 
prix  légitime  de  ses  travaux,  elle  lui  recommande, 
en  attendant,  la  modération  des  désirs,  la  so- 
briété, l'économie,  qui  fondent  sur  des  bases 
solides  la  prospérité  des  individus  et  des  fa- 
milles. 

Si  elle  désire  voir  les  richesses  du  pays  se  mul- 
plier,  elle  désire  encore  plus  voir  l'aisance  gé- 
nérale s'accroître.  Elle  proteste  contre  ces  sys- 
tèmes étroits  qui  ne  considèrent  que  l'abondance 
des  produits  sans  s'inquiéter  de  leur  réparti- 
tion (]).  Des  châteaux  splendides  au  milieu  de 
campagnes  désertes,  d'immenses  manufactures 
peuplées  d'ouvriers  misérables  et  exténués,  lui 
sourient  moins  que  l'échoppe  de  l'artisan  aisé, 
la  ferme  de  l'heureux  cultivateur.  Elle  aspire 
moins  à  augmenter  l'opulence,  à  grossir  le  su- 
perflu de  quelques-uns,  qu'à  rendre  le  bien-être 
accessible  au  plus  grand  nombre  ;  et ,  comme  on 
l'a  dit ,  à  «  agrandir  le  cercle  des  conviés  aux 
»  jouissances  légitimes  de  la  vie  (2)  » . 


(1)  «  En  lisant  certains  économistes,  dit  Jos.  Droz,  on  croirait 
»  que  les  produits  ne  sont  pas  faits  pour  les  hommes,  mais  les 
»  hommes  pour  les  produits.  »  {Econ.  poL,  p.  73-76.  ) 

(2)  Blanqui,  Hist.  de  Cécon.  pol.^  t.  I,  p.  25;  t.  U,  p.  146;  Sis- 
mondi,  Etudes ,  préf. 
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C'est  à  elle,  en  un  mot,  véritable  et  impartiale 
amie  des  hommes,  à  diriger  la  science  écono- 
mique dans  le  sens  de  leur  vrai  bien,  à  lui 
signaler  les  écueils,  à  la  détourner  des  fausses 
routes;  enfin,  s'il  est  quelque  part  un  remède 
efficace  contre  l'indigence ,  c'est  à  elle  à  le  décou- 
vrir, ou  tout  au  moins  à  le  reconnaître  au 
milieu  des  dangereux  spécifiques  dont  l'essai  a 
déjà  causé  tant  de  maux. 

Ce  remède,  quel  qu'il  soit,  réclamera  toujours 
et  avant  tout  le  concours  du  pauvre  :  c'est  donc 
sur  le  pauvre  lui-même  qu'il  faut  agir,  en  pre- 
mier lieu ,  pour  le  faire  entrer  dans  la  voie  où  il 
trouvera  l'amélioration  de  son  sort. 

Rien  de  plus  facile  en  apparence  ;  rien  de  plus 
difficile  en  réalité.  Rien  que  les  hommes,  d'or- 
dinaire, sachent  moins  comprendre  que  leurs 
vrais  intérêts.  L'ignorance,  l'entêtement,  les 
préventions  sèment  sur  la  route  du  bien  une 
foule  d'obstacles  que  la  charité  seule  peut  tou- 
jours surmonter.  Seule,  elle  trouve  dans  la  con- 
science de  ses  intentions  et  dans  la  ferveur  de 
son  zèle,  les  accents  persuasifs  qui  triomphent 
des  préjugés,  qui  désarment  la  méfiance,  la 
patience  qui  attend ,  cherche  et  rencontre  enfin 
le  moment  favorable ,  la  persévérance  qu'aucun 
échec  ne  rebute,  cette  sainte  ténacité,  enfin, 
qui  seule  est  capable  de  faire  plier  celle  de  la 
routine.  «  La  plus  grande  de  toutes  les  puissan- 
»  ces,    disait   ïurgot,    dans    son  Mémoire    à 
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)'  Louis  XVI,  c'est  le  désir  prouvé  de  faire  le 
»  bien.  »  C'est  ce  qu'eût  prouvé  lui-même 
ce  grand  ministre,  sans  la  retraite  et  la  mort 
prématurée  qui  l'enlevèrent  à  la  France.  Mais, 
pour  nous  borner  à  des  exemples  plus  mo- 
destes, c'est  par  la  puissance  de  sa  charité 
que  le  vénérable  Oberlin  tira  ses  paroissiens  de 
l'apathie  où  les  avait  plongés  la  misère,  et  obtint 
d'eux  des  travaux  qui ,  en  moins  de  cinquante 
ans,  transformèrent  une  vallée  sauvage  perdue 
au  fond  des  Vosges  en  une  contrée  fertile  et 
prospère,  capable  de  nourrir  dans  l'aisance  une 
population  cinq  fois  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant (i). 

Mais,  si  l'amélioration  du  sort  du  pauvre  dé- 
pend avant  tout  de  sa  propre  énergie,  si,  dans 
les  intentions  de  la  Providence,  il  doit  être  le 
premier  artisan  de  sa  prospérité,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  puisse  toujours  y  atteindre  par  ses  seuls 
efforts.  Qui  n'a  vu  des  familles  laborieuses,  hon- 
nêtes, économes,  des  pauvres  pleins  de  vertu  et 
de  courage,  qui  néanmoins  n'ont  jamais  pu  sortir 
de  leur  condition?  Combien  d'artisans  qui,  avec 
de  vrais  talents,  ont  végété  toute  leur  vie  !  Com- 
bien dont  le  travail  a  été  frappé  de  stérilité,  ou 
qui,  sur  le  point  de  réussir,  ont  vu  engloutir  des 
épargnes  péniblement  amassées  !  Il  ne  leur  fallait 


(1)  Notice  surj.  Ohcrlin.  Paris,  1826. 
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qu'une  avance ,  une  protection ,  un  conseil ,  et 
cette  ressource  leur  a  manqué  au  moment  décisif. 
C'est  ici  que  le  dévouement  de  la  charité  de- 
vient surtout  nécessaire.  C'est  elle  qui ,  dans  cette 
lutte  contre  la  pauvreté ,  dans  cette  pénible  as- 
cension vers  la  terre  promise^  se  tient  à  côté  de 
l'indigent  ;  qui  y  sans  jamais  substituer  ses  efforts 
aux  siens ,  l'encourage ,  le  soutient ,  aplanit  de- 
vant lui  les  obstacles,  l'aide  à  franchir  les  pas 
difficiles ,  lui  tend  la  main  lorsqu'il  chancelle,  le 
relève  lorsqu'il  tombe,  enfin  ne  le  quitte  pas 
qu'il  ne  soit  arrivé  au  but.  Quand  chaque  homme, 
dans  la  sphère  de  ses  relations ,  exercerait  autour 
de  lui  ce  bienveillant  patronage  (1),  quand  le  maî- 
tre soignerait  avec  affection  les  intérêts  de  ses 
domestiques  ;  quand  le  fabricant,  se  regardant 
comme  le  père  de  ses  ouvriers,  ne  séparerait 
jamais  son  avantage  du  leur,  leur  ferait  de  son 
chef  les  conditions  les  plus  équitables,  aurait 
constamment  devant  les  yeux  l'intérêt  de  leur 
moralité  et  de  leur  avancement  (2)  ;  —  quand  le 
riche  propriétaire ,  au  lieu  de  manger  ses  reve- 
nus dans  quelque  capitale,  où  sa  présence  attire 
en  foule  les  aventuriers  et  les  fripons,  se  plairait 


(1)  Sur  les  bienfaits  du  patronage,  voyez  Cherbuliez  [Des 
Causes  du  Paiipér.,  î-aris,  1853). 

(2)  Plusieurs  grands  fabricants,  en  France,  sont  renommés 
pour  l'exacte  discipline  qu'ils  font  régner  dans  leurs  manufac- 
tures, en  même  temps  que  pour  l'intérêt  paternel  qu'ils  montrent 
à  leurs  ouvriers.  (DeGérando.  du  Progr.  de  l'ind.,  p.  83,  <)7: 
Bévue  des  Deux-Mondes,  15  fév.  1852,  etc. 
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à  demeurer  sur  ses  terres,  y  retiendrait  par  son 
exemple  les  cultivateurs;  lorsque,  au  lieu  de  dé- 
ployer un  vain  étalage,  il  emploierait  ses  loisirs 
et  sa  fortune  à  avancer  quelque  science  utile,  à 
dévelop[)er  quelque  branche  d'industrie,  à  pro- 
pager les  meilleurs  procédés  de  culture ,  à  soigner 
les  intérêts  de  ses  pauvres  voisins,  à  fonder,  à 
diriger  des  institutions  profitables  à  tous  ,  ce  se- 
raient là  d'inestimables  services  rendus  à  la  classe 
indigente. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  riche 
puisse  croire  qu'il  s'acquitte  envers  la  société, 
par  cela  seul  qu'il  gère  sa  fortune ,  dépense  ses 
revenus  et  emploie  agréablement  ses  loisirs.  Non  ; 
j'en  crois  là-dessus  la  sagesse  des  anciens  plus 
que  celle  de  notre  siècle;  tout  luxe  n'est  pas  un 
gain  pour  l'ordre  social  (\).  Une  première,  une 
seconde  expérience  ne  nous  en  ont-elles  pas  suf- 
fisamment convaincus?  Pour  quelques  ouxriers 
que  votre  faste  entretient  pour  un  temps,  pour 
quelques  industries  frivoles  que  vos  modes  font 
vivre  un  jour  et  détruisent  le  lendemain ,  votre 
exemple  répand  autour  de  vous  la  contagion  des 
goûts  vains  et  sensuels.  Cet  artisan ,  dont  vous 
croyez  sérieusement  faire  le  bien ,  se  demande 
pourquoi  il  n'est  pas  lui-même  l'idole  qui  doit 


(1)  Sur  les  principes  qui  doivent  diriger  le  riclie  dan>  l'oiuploi 
de  son  revenu,  voyez  les  .sages  réflexions  de  Jos.  Droa  {Éron.  poL, 
fV,  l,p.  323etsuiv.) 
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être  adorée  sous  ces  habits  de  fête ,  pourquoi  son 
palais  ne  doit  pas  savourer  ces  mets  délicats,  ces 
vins  exquis.  Tous  ses  ^jains  se  consument  à  singer 
vos  dispendieux  plaisirs;  il  ne  travaille  plus  par 
devoir,  il  travaille  pour  briller,  pour  jouir.  Mais 
s'il  pouvait  jouir,  briller  sans  travail  !...  Et  voilà 
les  convoitises  qui  s'allument,  les  tentations  qui 
s'élèvent,  une  victime  de  plus  entraînée  dans  le 
gouffre  de  la  misère ,  un  brandon  de  plus  pour 
le  foyer  des  révolutions.  0  riches!  que  de  dons 
de  la  Providence,  qui  pouvaient  être  en  vos  mains 
une  source  féconde  de  prospérité,  et  qui  n'ont 
été  qu'une  source  de  ruine! 

En  fait  d'offices  charitables,  de  même  qu'en 
fait  d'aumônes,  rien  ne  remplace  l'action  indi- 
viduelle; le  bien  qu'on  fait  soi-même  autour  de 
soi  et  avec  connaissance  de  cause  est ,  de  beau- 
coup, celui  qui  profite  le  plus.  Mais  tous  les  pau- 
vres ne  trouvent  pas  à  leur  portée  des  guides 
éclairés,  des  protecteurs  généreux  ;  et,  parmi  les 
services  que  leur  condition  réclame,  plusieurs 
exigent  un  temps  et  des  soins  que  peu  de  riches 
sont  en  état  d'y  consacrer.  Il  est  donc  indispen- 
sable ici,  comme  à  l'égard  de  la  charité  subven- 
tive,  de  joindre  à  l'action  individuelle  celle  des 
associations. 

De  là  les  nombreuv  ciablissements  créés  par 
la  bienfaisance  collective;  crèches,  salles  d'asile, 
écoles  gratuites  d'enfants  et  d'adultes,  instituts 
d'orphelins,   sociétés  d'apprentissage,  colonies 
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afjricoles  (\),  sociétés  de  placement  et  de  travail, 
sociétés  de  patrona^je  pour  les  détenus,  pour  les 
libérés  (2),  pour  les  jeunes  ouvriers;  ouvroirs, 
refuges,  maisons  de  Providence,  monts  de  piété, 
banques  populaires,  caisses  d'épargne  (5)  et  de 
familles,  caisses  de  retraite  et  de  prévoyance,  etc., 
voilà  autant  d'institutions  par  lesquelles  on  s'est 
efforcé  de  seconder  le  travail  et  l'économie  du 
pauvre  et  de  lui  frayer  ainsi  l'accès  à  un  état  plus 
heureux  ('i). 

Parmi  ces  institutions ,  qui  n'ont  besoin  que 
d'être  plus  répandues  encore  pour  produire  tous 
les  heureux  fruits  qu'on  en  peut  espérer,  celles 
qui  nous  paraissent  surtout  réclamer  un  nouveau 


d)  De  !\Iorogues,  du  Paupérisme  et  de  la  mendicité.  Sur  les 
Colonies  d'enfants  trouvés  fondées  en  Algérie,  Voy.  Ann.  de  la 
Charité,  avril  1851. 

(2)  Consultez  les  ouvrages  de  MM.  de  Tocqueville,  de  Beau- 
mont,  Ch.  Lucas,  Moreau,  etc. 

(3)  Sur  l'origine  et  le  progrès  de  cette  admirable  institution, 
voy.  le  Rapport  de  M.  Navier,  dans  la  séance  des  quatre  classes 
de  rinstitut,  llx  avril  1830  ;  la  notice  de  M.  A.  de  CandoUe,  Ge- 
nève, 1836;  les  Rapports  annuels  de  Benj.  Delessert;  la  Notice 
nécrologique  sur  ce  philanthrope,  par  M.  A.  de  Candolle  (  Bibl. 
univ.,i\il\l,  p.  5/i6. 558];  les  Annuaires  deFécon.  politiq.,etc.,etc. 

{k)  On  en  trouvera  une  énumération  plus  complète  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Dufau,  Lettres  sur  la  charité,  de  Watteville, 
Essai  sf al ist.  .sur  les  établ.  de  hieuf.,  Paris,  1847;  Moreau,  du 
Prohl.  de  la  misère,  t.  III,  p.  201  et  suiv.,  û91  et  suiv.,  etc.; 
Villeneuve,  nb.  sup  ,  t.  II,  p.  36/4;  de  Gérando,  Bienfait,  publ., 
pass.  ;  et  pour  les  institutions  les  plus  récentes.  Annales  de  la 
charité,  1851,  p.  95  et  suiv.,  281 ,  SUli,  etc.  —  Pour  les  institu- 
tions de  la  charité  préventive  fondées  en  Allemagne  et  dans  les 
autres  pays  réformés, voy.  les  Feuilles  volantes  deM.  Wichern,etc. 
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développement  et  une  direction  plus  conforme  à 
leur  but,  ce  sont  les  établissements  d'instruction. 
Il  s'agit,  nous  l'avons  vu,  de  donner  enfin  aux 
classes  laborieuses  cette  éducation  qui,  dans  l'or- 
dre naturel  des  choses,  aurait  dû  précéder  leur 
émancipation.  Il  s'agit,  puisque  nul  n'est  plus 
chargé  de  les  conduire,  de  les  mettre  en  état  de 
se  conduire  elles-mêmes,  de  bien  user  pour  elles- 
mêmes  et  pour  la  société  de  la  liberté  qu'elles  ont 
acquise.  On  Fa  dit:  «  parmi  les  causes  de  la  mi- 
»  sère,  la  plus  active,  c'est  l'insuffisance  des  forces 
»  intellectuelles  et  morales  des  populations  (I).  » 
Le  sort  de  l'ouvrier  ne  sera  efficacement  garanti , 
il  n'obtiendra  de  son  maitredes  conditions  avan- 
tageuses qu'à  proportion  de  l'intelligence  et  de 
l'aptitude  qu'il  pourra  déployer  à  son  service, 
de  la  perfection  du  travail  qu'il  pourra  lui  of- 
frir (2)  ;  il  ne  sera  en  sûreté  contre  les  dangers 


(i)  Pa.ssy  (Journ.  des  écon.,  t.  XU,  p.  50);  Garnier  (Ibid., 
t.  XV,  p.  105);  Mich.  Chevalier,  Th.  Fix  {Ibid.,  t.  XIII,  p.  121; 
t  X,  p.  Zil)  ;  de  la  Farelle,  du  Progr.  soc,  p.  lii  ;  E.  Buret,  ub. 
sup.,  etc.  —  Buret  appelait  Téducation  «  le  baptême  moral  de 
n  l'homme.  »  —  L'Académie  française  a  dès  longtemps  proclamé 
la  même  vérité.  (Rec.  des  Discours,  ann.  1836,  p.  716,  etc.) 

(2,  Aujourd'hui  l'ouvrier,  le  commis  le  plus  probe,  le  plus  in- 
telligent est  fréquemment  associé  aux  bénéfices  de  son  maître. 
En  Prusse,  les  régisseurs  de  domaines  reçoivent  comme  encou- 
ragement, outre  leur  salaire  fixe,  une  aliquote  sur  le  produit  net. 
Ailleurs,  les  manufacturiers  assurent  à  leurs  ouvriers  les  plus 
recommandables  des  primes  levées  sur  les  bénéfices  annuels. 
C'est  de  l'extension  de  ces  divers  usages  qu'on  peut,  en  attendant 
le  solide  établissement  des  associations  Industrielles,  espérer 
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du  L'Iiômajîe,  qu'autant  qu'il  saura  se  rendre 
compte  des  causes  qui  activent  ou  ralentissent 
la  marche  du  travail ,  et  que ,  par  le  développe- 
ment de  ses  facultés  inventives,  il  ])ourra  passer 
aisément  d'une  occupation  à  une  autre  ;  lors- 
qu'une branche  d'industrie  lui  échappe,  s'en 
créer  de  nouvelles,  s'assurer  de  nouvelles  sources 
de  profits  (I).  Ce  n'est  donc  plus  assez  de  l'in- 
struction élémentaire  qu'il  reçoit  dans  nos  écoles. 
Il  faut,  sans  appareil  scientifique,  mais  avec  une 
clarté  et  une  précision  toutes  pratiques,  lui  in- 
culquer les  principes  généraux  de  l'économie 
domestique  et  sociale  (2),  et  les  connaissances 
techniques  propres  à  le  rendre  habile  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession  (5).  11  faut  surtout,  par  une 
bonne  méthode  d'enseignement,  développer  en 


l'émancipation  progressive  de  la  classe  ouvrière,  la  réconciliation 
du  capital  avec  le  travail.  «  A  mesure,  dit  Rossi,  que  la  part  de 
»  l'intelligence  est  plus  réclamée  dans  les  travaux,  les  salaires 
V  tendent  à  se  convertir  en  profits.  »  {Cours  (Cécon.  poL,  t.  m. 
Séances  del'Acad.  des  se.  mor.,  1851,  p.  326.  Joiirn.  des  Écon., 
t.  XII,  p.  262.  Voy.  l'exemple  de  la  compagnie  d'Orléans,  cité  pur 
M.  Chevalier,  Orgiw.  du  Trav.,  p.  276). 

(1)  Rossi,  ub.  sup.,  t.  I,  p.  319. 

{2)  Journ.  des  Écon.,  pass. — Rossi, <</).  sup., p.  397;  Wilim.,  Éduc. 
du  peuple,  c.  5,  §§  l/i,  15;  de  la  lùirelle,  ub.  sup.,  t.  Il,  U,  etc. 

(3)  Locke  avait  déjà  insisté  sur  ce  point  et  proposé  la  fonda- 
tion d'écoles  de  travail .  C'est  en  suivant  ses  maximes  i^u'on  a 
établi  en  Angleterre  les  écoles  industrielles  connues  sous  le  nom 
de  Mechanics  institutions,  et  dont  l'imitation  est  aujourd'hui 
vivement  recommandée  en  France.  {}\ev.  des  Deux-Mondes, 
mar.^  1850;  de  la  Farelie,  uh.  sup.,  p.  310  et  suiv.  ;  Th.  Fix. 
Jpurn.  des  Eron..   t.  \ II,  p.  296  ;  t.  .\\ III,  p.  30,  elc. 
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lui  l'habitude  et  la  faculté  de  réfléchir,  former 
en  lui,  par  ce  moyen,  un  jugement  sûr  qui  le 
guide  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  lui 
fasse  apprécier  sainement  sa  position ,  prévoir  et 
détourner  les  chances  qui  le  menacent,  calculer 
les  suites  de  ses  déterminations,  discerner  les 
bons  d'avec  les  mauvais  conseils  (\).  Mais  ce  qui 
est  plus  nécessaire  encore  que  tout  cela,  c'est  de 
prévenir  en  lui ,  par  l'éducation ,  les  vices  qui 
engendrent  la  misère  (2),  c'est  de  lui  inculquer, 
empreintes  du  sceau  de  la  religion ,  les  vertus  de 
son  état  :  le  travail,  fondement  de  toutes  les  au- 
tres, la  probité  qui  appelle  la  confiance,  la  jus- 
tice, indispensable  lien  des  associations ,  la  tem- 
pérance qui  conserve  à  l'ouvrier  ses  facultés  et 
ses  forces,  l'économie  qui  l'affranchit  par  la  créa- 
tion d'un  capital  ;  la  prudence,  qui  lui  fait  pro- 
portionner ses  charges  à  ses  ressources;  le  juste 
désir  d'améliorer  sa  position  ,  avec  le  ferme  des- 
sein de  n'y  tendre  que  par  des  voies  légitimes, 
la  soumission  aux  privations  inévitables,  avec  le 
ressort  qui  le  pousse  sans  relâche  au  perfection- 
nement. Telle  est  la  direction  que  la  charité  pri- 


(1)  C'est  surtout  dans  ce  but  que  Pestalozzi  avait  établi  son 
système  d'enseignement,  dont  l'appréciation,  sous  ce  point  de 
vue,  a  fait  le  sujet  d'un  concours  ouvert  par  l'Acad.  des  se.  mo- 
rales et  polit.  Voyez  le  rapport,  dans  le  Compte-rendu  des  séaiices 
de  cette  Académie,  ann.  1850. 

(2)  «  La  misère,  dit  M.  \lich.  Chevalier,  ne  perdra  du  terrain 
I)  qu'autant  que  la  moralité  en  gagnera.  » 
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vée  doit  s'eftbrcer  d'imprimer  à  l'instruction 
dans  les  écoles  qu'elle  crée  pour  le  peuple  (1). 

Quant  à  l'État ,  nous  ne  prétendons  point  mé- 
connaître la  part  qu'il  peut  s'attribuer  dans  l'in- 
struction populaire.  Il  peut,  à  d'autres  égards 
encore,  seconder  l'action  de  la  charité.  Il  peut, 
dans  des  temps  de  crise  extraordinaire,  employer 
à  des  travaux  publics  les  ouvriers  sans  ouvrage. 
11  peut,  comme  moyen  de  régénération  en  même 
temps  que  de  répression,  fonder  pour  les  pri- 
sonniers libérés  des  colonies  agricoles,  pour  les 
mendiants  des  maisons  de  travail.  Il  peut  exercer 
une  surveillance  utile  sur  les  apprentissages,  ainsi 
que  sur  le  travail  auquel  les  enfants  sont  astreints 
dans  les  manufactures  (2);  il  peut  encore,  à  dé- 
faut d'associations  particulières  suffisantes,  se 
faire  provisoirement  le  dépositaire  et  le  garant 
des  épargnes  de  l'ouvrier,  le  caissier  d'assurance 
pour  les  familles  (5). 

Mais ,  en  général ,  pour  toutes  les  œuvres  qui 
sont  du  ressort  de  la  bienfaisance ,  une  action 


(1)  Voyez  sur  ce  sujet  les  réflexions  de  M.  Grùn,  de  la  Mora- 
iisation  des  classes  labor.^  Paris,  1851. 

(2)  Voyez  la  loi  de  18ùl. 

(3)  C'est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  conçues  la  plupart  des  me- 
sures proposées  par  la  Commission  de  secours,  et  adoptées  par 
l'Assemblée  nationale  (Voy.  les  rapports  de  M.  Thiers,  Moniteur 
du  27  janv.  1850,  et  de  M.  de  Melun,  Amu  dr  la  rhaintr,  mars 
1851);  en  particulier  les  caisses  de  retraite  et  d'assurance  pour 
les  ouvriers,  créées  par  la  loi  du  18  juin  1850. 
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indirecte  est  celle  qui  nous  parait  le  mieux  con- 
venir à  l'État.  Rappelons-nous  encore  ici  l'ex- 
périence des  premiers  siècles.  Autant  les  princes 
chrétiens  échouèrent,  lorsqu'ils  essayèrent,  par 
des  mesures  positives  et  directes,  de  soulager  ou 
d'éteindre  la  misère,  autant  leur  action  fut  salu- 
taire, lorsqu'ils  se  hornèrent ,  dans  la  sphère 
de  leurs  fonctions,  à  réprimer  l'injustice,  à  pro- 
téger la  faiblesse,  à  soutenir  le  bon  droit,  à  re- 
trancher ou  restreindre  les  abus  qui  compro- 
mettaient la  prospérité  de  leurs  peuples  (1). 

Que  les  gouvernements  chrétiens  travaillent 
aujourd'hui  dans  le  même  esprit.  Qu'avec  tous 
les  ménagements  nécessaires ,  mais  avec  une 
persévérance  infatigable,  ils  s'appliquent  à  dé- 
truire les  abus  qui  perpétuent  la  misère,  à  sup- 
primer les  fâcheuses  entraves ,  les  monopoles 
injustes,  les  protections  ruineuses;  qu'ils  ces- 
cent  de  prodiguer  en  fêtes  puériles ,  de  consu- 
mer dans  des  luttes  d'ambition  ou  de  faux  point 
d'honneur  les  ressources  de  leurs  sujets.  Que  les 
impôts,  réduits  à  ce  qu'exigent  les  services  in- 
dispensables de  l'État,  pèsent  le  moins  possible 
sur  l'indigent.  Que  le  mécanisme  social  soitsim- 


(1  )  «  La  fraternité,  dit  M.  Troplong,  adoucit  le  caractère  de  la 
n  législation,  et  met  Thumanité  dans  les  préceptes  ;...  elle  inspire 
»)  au  pouvoir  la  bienveillance  et  l'équité  ;  elle  veut  qu'il  ait  pour 
n  principe  la  justice,  et  pour  fin  le  plus  grand  bien  de  tous.  » 
{De  la  propr.  iCapr.  le  Code  cir.,  p.  66.) 
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pliiié,  les  lois  fiscales  iiiuililiées,  de  manière  a 
rendre  la  propriété  plus  accessible  aux  mains 
capables  de  la  faire  valoir,  et,  pour  cela,  moins 
tribnlaire  du  {Touvcrnoment  et  des  gens  de  loi  (\). 
Que  les  epar.<j,nes  de  l'ouvrier  soient  un  Irésor 
sacré  auquel,  sous  peine  de  l'exécration  pu- 
blique, nul  n'ose  porter  la  moindre  atteinte. 

Veiller  à  la  sûreté  intérieure  et  extérieure, 
protéger  les  droits  de  tous  ,  garantir  les  biens , 
la  liberté  ,  la  vie  de  chaque  citoyen  :  tel  est  Tob- 
jet  que  se  propose  la  société  civile,  le  but  essen- 
tiel pour  lequel  les  gouvernements  sont  établis. 
Qu'ils  remplissent  ce  mandat  avec  une  constance 
scrupuleuse;  qu'ils  tiennent  en  bride  les  pas- 
sions malfaisantes ,  ce  n'est  pas  au  riche  seule- 
ment que  profitera  leur  fermeté;  grâce  à  la 
confiance  publique  qu'ils  feront  régner,  les  ca- 
pitaux circuleront,  l'industrie  fleurira;  le  travail 
aura  son  plein  essor  ;  le  pauvre  lui-même,  assuré 
d'en  rc^cueillir  et  d'en  transmettre  les  fruits  ,  et 
en  même  temps  prémuni  contre  toute  tentation, 
tout  espoir  de  subversions  politiques,  n'attendra 
sa  prospérité  que  de  ses  bons  et  loyaux  efforts  ;  il 
s'adonnera  tout  entier  à  sa  tâche,  et  fermera 
l'oreille  à  ceux  qui  le  flattent  dans  d'autres 
vues  que  celles  de  son  bonheur. 


(1)  Sismondi,  Etudes  sur-  Cccon.  pol.,  t.  1,  p.  106;  Mich.  Che- 
valier {liev.  des  Deux-Mondes,  irnll  1850);  Villeneuve,  Econ. 
pol.  clir  ,  t.  1,  p.  31^. 
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C'est  ainsi  que  je  comprends  l'action  des  gou- 
vernements pour  l'extinction  graduelle  de  la 
misère.  Ne  les  chargeons  pas  de  soins  plus 
étendus.  Ils  feront  assez  pour  la  charité  s'ils  fon- 
dent solidement  le  règne  de  la  justice;  ils  feront 
assez  de  riches  s'ils  ne  font  point  de  pauvres , 
assez  de  bien  s'ils  empêchent  le  mal.  Eh  !  pense- 
t-on  que  ce  rôle ,  pour  être  embrassé  avec  cou- 
rage, rempli  avec  persévérance,  exige,  surtout 
à  notre  époque,  moins  de  dévouement,  d'abné- 
gation, de  charité,  en  un  mot,  que  la  plupart  des 
œuvres  auxquelles  on  réserve  habituellement  ce 
titre? 

La  charité ,  sous  toutes  ses  formes ,  dans 
toutes  ses  manifestations,  a  donc  de  nos  jours 
une  grande  mission  à  remplir.  Seule,  elle  y  est 
insuffisante,  nous  l'avons  reconnu;  mais,  se- 
condée par  la  civilisation  et  le  travail ,  elle  peut 
aujourd'hui  beaucoup  plus  qu'elle  ne  pouvait 
dans  les  premiers  siècles.  Son  influence  se  ré- 
duisait alors  à  répartir  plus  également  des  res- 
sources qui  diminuaient  de  jour  en  jour.  Aujour- 
d'hui ,  en  excitant ,  en  dirigeant  les  recherches 
de  la  science ,  eu  mettant  le  pauvre  sur  la  voie 
qui  doit  le  conduire  au  bien-être,  en  lui  prêtant 
le  concours  de  sa  propre  action  individuelle  et 
collective ,  en  écartant  peu  à  peu  les  obstacles 
qui  proviennent  de  l'ordre  social,  la  charité 
peut  réussir  à  circonscrire  toujours  plus,  et  à 
détruire  insensiblement  le  Uéau  de  la  misère. 
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C'est  avec  joie  que  nous  voyons  cette  vérité 
de  mieux  on  mieux  reconnue  de  nos  jours.  La 
charité  est  dignement  vengée  aujourd'hui  des 
dédains  de  ses  détracteurs.  Ce  ne  sont  plus  seu- 
lement les  prédicaieurs,  les  moralistes  qui  pro- 
clament sa  nécessité,  et  vantent  ses  bienfaits; 
elle  obtient  même  les  suffrages  des  économistes, 
elle  voit  inscrits  dans  la  liste  de  ses  admirateurs, 
les  noms  des  hommes  les  plus  distingués  dans  la 
science  (1). 

«  Oui,  diront  quelques  esprits  découragés;  la 
charité  chrétienne  sans  doute  a  de  grands  secrets, 
elle  est  capable  de  grandes  choses  ;  mais  où  est- 
elle  aujourd'hui?  Elle  a  disparu  avec  la  foi.  Ja- 
mais elle  ne  fut  plus  nécessaire  et  jamais  elle  ne 
fut  plus  rare.  Essayez  aujourd'hui,  avec  l'élo- 
quence d'un  saint  Cyprien,  d'un  saint  Basile, 
d'obtenir  le  moindre  des  dévouements  qu'ils  ob- 
tinrent jadis  !  « 

Ne  confondons  pas  les  mobiles  de  la  charité 
avec  la  charité  elle-même.  Chaque   siècle  a  ses 


'  (l)  Duchâtel,  De  la  charité,  p.  355  et  suiv.  ;  Sismondi,  Etudes, 
introd.,  p.  10  et  suiv.;  Villeneuve,  Ecoiu  poL  chr.,  iutrod.,  p.  88, 
t.  ni,  p.  583;  Droz,  Pcnsf'cs sur  le  christ.,  p.  î3/i.  Cousin,  Justice 
et  Charité,  p.  66;  Thiers,  Dr  la  propr.,  p.  318.  etc.  «  Le  rôle  que 
a  la  fraternité  a  joué  dans  le  monde  est  immense,  dit  M.  Cheva- 
»  lier;  celui  qui  lui  reste  est  magnifique.  —  Il  y  a  plus  de  vertu 
»  pour Paniélioration  de  l'existence  du  faible  dans  ces  paroles: 
»  Aimez-vous  comme  des  frères,  que  dans  tous  les  capitaux  nés 
»  ou  à  naître.  »  (  Jîevue  des  Deux-Mondes,  15  juill.  1850.  ) 
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moyens  de  persuasion  ,  ses  principes  d'action 
qui  lui  sont  propres.  Il  est  vrai ,  nous  ne  pou- 
vons guère  nous  attendre,  de  nos  jours,  à  voir  des 
riches ,  persuadés  que  le  monde  va  finir ,  cher- 
cher par  l'entier  abandon  de  leurs  biens ,  à  ra- 
cheter leurs  fautes  passées.  Cela  même  ne  serait 
que  médiocrement  à  désirer.  Mais ,  si  quelques- 
uns  des  motifs  qui  animaient  jadis  la  charité  ont 
aujourd'hui  perdu  leur  empire ,  les  autres,  par 
leur  sublimité  même ,  sont  destinés  à  en  obte- 
nir d'autant  plus.  Dieu,  père  et  protecteur  de 
toute  la  race  humaine  ;  tous  les  hommes  unis  en 
lui  par  les  liens  d'une  étroite  fraternité;  l'amour 
pour  nos  semblables,  inséparable  de  celui  que 
nous  devons  à  Dieu  ;  notre  bonheur  présent  et 
à  venir ,  proportionné  à  Ténergie  de  ce  double 
amour;  la  bienfaisance,  conséquence  nécessaire, 
expression  naturelle  de  toute  charité  vive  et  sin- 
cère ;  ce  sont  là  des  vérités  qui ,  pour  être  an- 
ciennes, n'ont  rien  perdu  de  leur  certitude,  et 
qui  fournissent  une  base  inébranlable  à  ce  de- 
voir. Proclamées  par  le  plus  grand  des  révéla- 
teurs ,  scellées  de  son  sang ,  mises  en  évidence 
sur  sa  croix,  confessées  par  tout  ce  qu'il  y  a  eu , 
depuis  dix-huit  siècles  ,  d'esprits  éminents , 
d'àmes  élevées,  chères  au  chrétien,  reconnues 
par  tous  les  vrais  philosophes ,  en  accord  avec 
les  notions  les  plus  claires  de  notre  intelligence, 
ainsi  qu'avec  les  plus  nobles  instincts  de  notre 
cœur,  confirmées  par  tout  ce  que  l'expérience, 
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et  la  saino  raison  nous  révèlent  des  desseins  de 
la  Providence ,  loin  d'avoir  rien  à  redouter  des 
progrès  du  siècle,  elles  sont  destinées  à  briller 
d'un  éclat  toujours  plus  vif,  à  mesure  que  les 
hommes  eux-mêmes  s'éclaireront. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  pénétrer  pro- 
fondément ces  vérités  dans  l'esprit  des  peuples. 
Que  l'éducation  privée  et  l'éducation  publique  les 
inculquent  de  concert  à  la  jeunesse;  que  les  mi- 
nistres de  la  religion  les  mettent  en  saillie  dans 
leurs  enseignements  ;  que  les  savants  ,  dont  l'in- 
lluence  n'a  que  trop  contribué  à  les  affaiblir, 
s'appliquent  à  en  faire  ressortir  l'évidence.  Que 
tous  ceux  enfin  qui  ont  le  bonheur  de  les  recon- 
naître les  confessent  hautement  et  les  manifes- 
tent par  leurs  œuvres;  et,  si  la  charité  n'opère 
plus  les  mêmes  prodiges  qu'autrefois,  elle  en 
opérera  de  plus  merveilleux  encore,  et  surtout 
de  plus  féconds  et  déplus  durables;  on  lui  de- 
vra, non  plus  seulement  le  soulagement,  mais  le 
relèvement  des  classes  souffrantes ,  leur  avène- 
ment à  un  état  croissant  d'aisance  ,  de  bien- 
être  ,  d'indépendance  et  de  moralité. 

A  l'œuvre  donc,  le  temps  presse, non  à 

cause  des  dangers  que  peut  enfanter  la  misère  ; 
si  notre  seul  but  était  de  les  conjurer,  peut-être 
serait-il  déjà  trop  tard  ;  le  temps  presse  ,  parce 
que  nos  irères  soulï'rent,  et  qu'il  ne  sera  jamais 
assez  (ot  pour  les  secourir.  Dussent  les  se- 
cousses qui  menacent  encore  l'ordre  social  nous 
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atteindre  dès  demain  ,  —  aujourd'hui  même  il 
faut  travailler  au  bien  des  classes  déshéritées  ;  il 
faut  faire  pour  elles ,  et  pour  Dieu  en  elles,  ce 
qu'il  ne  serait  plus  temps  de  faire  pour  nous. 


FIN. 
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